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La  bienveillance  avec  laquelle  le  présent  travail 
a  été  accueilli  dans  sd  nouveauté  m'a  encouragé 
à  en  publier  une  édition  nouvelle  qui  était  devenue 
nécessaire  depuis  assez  longtemps.  Un  intérêt  très 
vif  se  porte  aujourd'hui  vers  les  recherches  d'his- 
toire religieuse^  une  cmnosité  particulièrement 
active  s'attache  au  buddhisme  et  à  ses  destinées. 

Je  n'avais  rien  à  changer  aux  points  de  vue 
principaux  ni  aux  conclusions  générales  de  mon 
livre.  Plusieurs  paraissent  être  entrées  rapidement 
dans  le  courant  des  notions  communes  et  réputées 
acquises.  Quelcpies-unes  cependant  ont  eu  cet 
excès  de  fortune  d'être  vite  exagérées ,  d'être  pous- 
sées au  delà  de  ce  que  je  considère  comme  leurs 
limites  légitimes  ;  d'autres  n'ont  pas  reçu  d'abord 
Tattention  qu  elles  me  semblent  encore  mériter. 
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J'ai  donc  saisi  volontiers  Toccasion  qui  s'offrait  de 
marquer  de  nouveau  mon  sentiment  exact ,  de 
ramener  une  fois  de  plus  l'attention  des  india- 
nistes sur  des  sujets  qui  me  paraissent  importants. 
Pour  y  réussir,  j'ai  remanié  particulièrement 
rintroductioa  de  ce  travail  et  ses  Conclusions,  de 
manière  à  donner  aux  résultats  où  j'arrive  et  à  la 
méthode  par  lacpielle  j'y  arrive  autiuit  de  rigueur 
qu'en  comporte  une  étude  de  ce  genre.  Ma  révi- 
sion a  porté  d'ailleurs  sur  toutes  les  pages.  Je  ne 
désespère  pas  d'avoir  désarmé  quelques  préjugés 
et  coupé  court  à  quelques  malentendus.  Mais 
aucun  soin  ne  saurait  suppléer  à  l'attention  un 
peu  soutenue  cpie  je  suis  forcé  de  demander  au 
lecteur.  J'ai  cherché  à  l'aider  autant  qu'il  était  en 
moi.  J'ai  voulu  aussi  aider  sa  mémoire  ;  et  je 
m'assure  que  dans  l'Index  des  noms  propres  qui 
termine  le  voliune,  on  trouvera  lui  secours  utile 
pour  les  recherches.  II  sera  précieux  surtout  aux 
travailleurs  qui  mettent  tme  coquetterie  louable  à 
faire  scrupuleusement  la  part  de  leurs  devanciers. 

Novembre  1881. 


Mon  travail  était  achevé  quand  j'ai  eu  connais^ 
sonce  des  livres  récents  de  MM.  Rhys  Davids  et 
Oldenberg*  Je  n'ai  pas  besohi  de  dire  que  j'ai 
trouvé  infiniment  à  apprendre  dans   ces  belles 
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recherches  ;  et  je  tiens  beaucoup  à  ce  qu'on  ne  se 
méprenne  pas  sur  la  cause  du  .silence  IVircé  que 
j*ai  gardé  à  leur  égard.  J'ajoute  poui'tantque  leiu^ 
objections  directes  ou  indirectes  n'ont  pas  ébraidé 
ma  confiance  dans  les  conclusions  que  je  défends. 
J'esporc  avoir  a  l'avance  répondu  a  la  plupart  de 
leurs  scrupules.  Il  ne  me  reste  qu'à  laisser  au  temps 
le  jugement  définitif  sur  les  questions  qui  peuvent 
nous  diviser,  et  à  attendre  les  enseignements  qui 
ne  manqueront  pas  de  jaillir  peu  à  peu  d'explo- 
rations nouvelles. 

25  décembre. 


INTRODUCTION 


Objet  du  livre.  —  La  méthode.  —  Age  des  traditions.  ~  Valeur 

relative  des  sourees. 


LoA  traditions  qui  nous  sont  parvonuos  sur  la  vio  du 
BuddIiQ  so  répartissent  en  deux  classes.  Les  unes  con- 
cernent surtout  les  étapes  de  sa  vie  de  missionnaire:  ce 
sont  des  histoires  do  prédications  ou  de  miracles,  des 
visites  de  Çftkya  dans  des  villes  ou  des  monastères,  chez 
des  princes  ou  des  particuliers.  Elles  sont  relatées  d'une 
façon  en  quelque  sorle  occasionnelle,  le  plus  souvent 
pour  encadrer  un  enseignement  moral  ou  dogmatique; 
elles  ne  sont  pas  ordonnées  chronologiquement  ni  ré- 
duites en  système.  Les  autres  embrassent  les  épisodes 
essentiels  de  sa  vie,  depuis  sa  descente  du  ciel  des  Tu- 
shitas  jusques  et  y  compris  la  promulgation  de  sa  loi  nou- 
velle, le  Dharmacakrapravartana.  Le  caractère  typique 
de  cette  catégorie  de  récits  ressort  de  ce  fait  qu'ils  sont^ 
uniformément  transportés,  sans  autre  changement  que 
celui  des  noms  propres,  à  tous  les  Buddhas  indistincte- 
ment. Ils  ont  été  à  plusieui*s  reprises  condensés  daos 
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des  livres  réputés  canoniques,  comme  le  Lalila  Vislara. 
Ils  sont  étroitement  reliés  entre  eux.  Si  Ton  y  ajoute  la 
mort  et  les  funérailles  du  Saint,  qui  en  forment  lo  dé- 
nouement nécessaire,  ils  correspondent  aux  douze  chefs 
entre  lesquels  il  est  d'usage,  parmi  les  buddhistes,  de 
répartir  son  histoire  '. 

Nous  avons  donc  le  droit  de  considérer  ce  cycle  isolé- 
ment. On  peut  s'en  convaincre  encore  par  le  précédent 
de  Buddhaghosha,  le  fameux  docteur  méridional.  Dans 
son  commentaire  du  BuddhavaiTisa  ',  il  partage  en  ti*ois 
séries  toutes  les  traditions  relatives  au  Buddha  ':  le  DiU 
renidàtia  s'étend  depuis  le  moment  où  le  futur  ÇAkya 
reçoit  de  DtpaiTikara  la  première  promesse  de  sa  gran- 
deur à  venir,  jusqu'à  sa  dernière  renaissance  dans  le 
ciel  des  Tushitas;  Y Avidùreniddna  embrasse  la  vie  du 
Docteur  depuis  sa  descente  du  ciel  jusqu'à  son  élévation 
à  la  dignité  de  Buddha  parfaitement  accompli  ;  le  Santi- 
keniddna  enfin  contient  des  relations  connue  celle-ci  : 
(c  A  telle  époque  Bhagavat  séjourne  k  Çràvasti,  dans  lu 
vih&ra  du  Jetavana,  etc.;  »  il  comprend  toute  la  partie 
ultérieure  de  la  vie  de  Cûkya  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  de  Y Amdùreniddna^  pour  emprunter  la  termino- 
logie scolastique,  que  j'ai  dessein  de  ni'occuper  ici  spé- 
cialement; c'est  cet  ensemble  de  récits  que  je  comprends 
sous  la  dénomination  de  IJgende  du  Buddha^  parce  qu'ils 
constituent  la  légende  invariable,  la  carrière  obligatoire 
de  tout  Buddha.  La  tradition,  on  vient  de  le  voir,  a  con- 
servé quelques  traces  du  caractère  particulier  de  ce 
grpupe.  L'analyse  directe  des  faits  montreraà  quel  point 

I  Lai.  Vist,  p.  4f  ;  Kôppen,  Die  Relig,  des  Buddha,  I,  74. 
>  Traduit  par  Turnour, /otirn.  Asiat,  Soc.  ofBeng.  1838,  p.  702. 
*  De  même  riolroduclion  du  commentaire  du  Jataka(éd«  FauBboll, 
It  3  et  8uiv.);  cette  division  en  forme  le  cadre. 
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ces  indices  so  justifient  par  des  raisons  profondes,  tirées 
de  la  nature  même  des  récits,  de  leur  origine,  du  prin- 
cipe qui  en  a  déterminé  Tagi^égation. 

Je  n'entreprends  ici  de  refaire  ni  une  biographie  com- 
plëlo,  ni  une  biographie  partielle  do  Ç&kyamuni.  La 
tAche  a  éfé  tenlée  assez  ou  trop  souvent.  Mon  but  est 
plus  neuf.  Je  suppose  d'une  façon  générale  le  lecteur 
initié  h  ces  traditions,  et  je  me  propose  do  les  soumet- 
tre à  une  critique  d'ensemble.  Il  ne  suffit  pas  de  mar- 
quer le  terrain  oii  j*ontends  enfermer  cette  critique;  il 
importo  d*en  préciser  Tobjet  et  d*en  justifier  la  méthode. 

Les  récits  que  j'ai  en  vue  sont  m^lés  de  deux  éléments; 
les  uns  visiblement  légendaires  et  merveilleux,  les  autres 
réalistes  ou  tout  au  moins  possibles.  Je  ne  m'attacherai 
pt'is  a  déninnlrer  le  caractère  fictif  des  premiers  ;  l'évi- 
dcnre  ne  se  démontre  pas  ;  et  personne  n'est  disposé  à 
admettre  que  le  Bodhisattva  soit  descendu  du  ciel  dans 
le  sein  de  sa  mère  sous  la  forme  d'un  éléphant,  ni  qu'il 
ait  quitté  la  maison  paternelle  en  chevauchant  à  travers 
l'espace.  Mais  une  alternative  se  pose  en  présence  de 
cette  combinaison  intime  de  traits  si  dissemblables  :  ou 
bien  les  données  historiques  en  sont  le  nbyau  primitif  et 
comme  le  foyer  central  ;  les  éléments  légendaires  repré- 
senteraient un  travail  ultérieur,  en  quelque  sorte  acces- 
soire, sans  cohésion  nécessaire  ;  ou,  inversement,  les 
traits  mythologiques  forment  un  ensemble  lié  par  une 
unité  supérieure  et  antérieure  au  personnage  sur  lequel 
ils  sont  ici  fixés  ;  des  données  historiques,  s'il  s'y  en 
trouve  réellement,  ne  leur  auraient  été  associées  qu'en 
vertu  d'un  remaniement  secondaire.  C'est  au  premier 
point  de  vue  que  l'on  s'est  arrêté  jusqu'à  présent.  On  en 
a  tiré  cette  conséquence  pratique  qu'il  suffisait  de  suppri- 
mer tous  les  détails  invraisemblables,  le  reste  devrait 
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être  considéré  comme  de  rhisloiro  avérée.  Je  voudrais 
montrer  que,  à  celte  manière  do  voir^  il  convient  décidé- 
ment de  substituer  la  seconde. 

A  priori  les  deux  sentiments  se  peuvent  défendre. 
L'alliage  merveilleux  n'est  pas  plus  démonstratif  contre 
la  valeur  historique  des  autres  parties,  que  no  Test, 
contre  l'interprétation  mythologique,  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  ^traits  irréductibles,. dont  le  caractère 
possible,  réaliste,  ne  justifie  à  première  vue  aucun  soup- 
çon. Il  n'y  a  point  d'histoire  qui  n'ait  ses  légendes;  il  n'est 
point  de  légende  que  l'evhémérisme  ancien  ou  moderne 
n'ait,  à  son  hcure^  érigée  en  histoire  véridique.  La  dis- 
tinction est  essentielle  à  établir.  Elle  ne  se  peut  établir 
que  par  une  analyse  minutieuse. 

Si  nous  parvenons  à  montrer  que  tous  les  éléments 
essentiels  de  la  légendci  loin  d*ètre  uniques  et  originaux, 
trouvent  soit  une  contre-partie  exacte,  soit  des  points 
d'attache  évidents  dans  des  traditions  certainement  indé- 
pendantes et  sûrement  mythiques^  il  est  clair  que  les 
premiers  soupçons  gagneront  singulièrement  en  pré* 
cision  et  en  autorité. 

Encore  pourrait-on  imaginer' qu'un  certain  nombre  de 
fictions  aient  été  empruntées  au  trésor  commun  des  tra- 
ditions légendaires  et  mêlées  à  la  ti*amo  d'un  récit  fon- 
cièrement historique.  Mais  si  des  comparaisons  du  détail 
il  ressort  que  tous  les  emprunts  ont  été  faits  à  un  même 
cycle  religieux,  qu  il  règne  dans  l'ensemble  une  unité 
réelle,  que  cette  unité  a  ses  racines  dans  le  passé  de  ces 
légendes  appliquées  tardivement  au  Buddha,  il  ne  pouira 
plus  être  question  d'accident  ni  d'arbitraire,  il  faudra 
reconnaître  que,  dans  son  ensemble,,  et  quelques  souve- 
nirs authentiques  qui  aient  pu  s'y  glisser,  la  légende  du 
Buddha  ne  représente  pas  une  vie  véritable,  même  colo- 
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réo  de  ccrlaincs  inventions  fantaisistes  ;  elle  est  essen- 
tiellement la  glorification  épique  d*un  certain  type  mytho- 
logique et  divin  que  les  respects  populaires  ont  pu  fixer 
comme  une  auréole  sur  la  tête  d*un  fondateur  de  secte 
pai*failcment  humain,  parfaitement  réel. 

Telles  sont  en  raccourci  les  deux  séries  de  faits  que  je 
me  crois  en  état  de  démontrer* 

Quant  à  la  méthode,  elle  est  tout  indiquée;  ce  ne 
peut  être  que  la  méthode  comparative,  avec  toute  Tau- 
tonte  et  toule  la  rigueur  qu'elle  emprunte  tour  à  tour 
soit  à  l'évidence  immédiafc  des  rapprochements,  soit 
à  la  singularité  exceptionnelle  des  traditions. 

Appliquée  à  la  légende  religieuse,  la  méthode  compa- 
rative admet  deux  degrés.  Le  terrain  que  je  viens  de 
circonscrire  appartient  à  la  mythologie  historique.  Il 
confine  au  domaine  propre  de  la  mythologie  comparée» 
mais  sans  se  confondre  avec  lui.  Il  en  est  de  la  mytho* 
logie  comme  de  la  linguistique  :  grammaire  comparée  et 
grammaire  historique  sont  des  termes  distincts,  encore 
qu'ils  désignent  des  recherches  limitrophes  et  qu'ils 
impliquent  dos  procédés  essentiellement  semblables. 

La  mythologie  comparée  franchit  les  bornes  d'un  pays 
déterminé,  elle  brise  les  barrières  de  l'histoire  et  rap- 
proche les  traditions  de  peuples  divers;  par  delà  les 
monuments  littéraires,  par  delà  toute  tradition,  elle 
cherche  l'origine  et  la  signification  primitive  des 
légendes  ou  dos  symboles.  Elaborée  par  des  mains 
savantes  et  industrieuses,  elle  exerce  dès  longtemps  sur 
les  esprits  une  vive  séduction.  Quelques  témérités,  une 
certaine  infatuation  l'ont  parfois  un  peu  compromise.  Je 
suis  de  ceux  qui  la  souhaiteraient  dans  quelques  ren- 
contres plus  méthodique  et  moins  entreprenante;  il 
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m*imporlo  donc  beaucoup  de  marquer  oxaclcmcnl  la 
place  qu'elle  occupe  ici. 

Je  Tai  indiqué  tout  à  rhcuro,  j'ai  constamment  en  vue 
une  préoccupation  double  :  montrer  par  des  rapproche- 
ments ou  des  filiations  incontestables  que^  parmi  nos 
récits,  un  grand  nombre,  et  dos  plus  essentiels,  nous 
transportent  sur  le  ten*ain  mythologique;  et,  fort  de  ce 
prcijnicr  résultat,  montrer  que  Tensemble,  Tinspiration 
dominante  et  commune  à  tous,  est  loin  de  démentir 
cette  conclusion,  qu'elle  la  favorise  clairement,  même 
dans  certaines  parties  pour  lesquelles  nous  ne  possédons 
pas  de  comparaisons  diroctemcnt  et  isolément  convain- 
cantes. Il  est  naturel  que  le  rapprochement  <les  légendes 
m'ait  souvent  amené  à  en  conjecturer  les  origines,  et 
m'ait  ainsi  entraîné  parfois  hors  de  mes  limites  rigou- 
reuses. En  d*autrcs  termes,  j'ai  pu  et  j'ai  dû,  dans  une 
recherche  de  mythologie  historique,  emprunter  fré- 
quemment la  langue  et  cé<ler  aux  curiosités  de  la 
mythologie  comparative. 

J'ai,  à  cet  égard,  une  antre  excuse  (encore.  Telle  est  la 
nature  de  la  tradition  religieuse  dans  l'Inde,  toujours 
fixée  sous  une  influence  brahmanique  prépondérante, 
qu'elle  ne  donne  pas  une  image  suffisamment  sincère  et 
exacto  des  notions  populaires.  Ainsi  devient-il  trop 
souvent  impossible  de  rattacher  les  développements 
secondaires  de  la  légende  à  un  prototype  direct.  11  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  ne  pas  s'arrêter  à  mi-chemin 
dans  la  recherche  des  filiations;  il  faut  compenser  en 
quelque  façon  par  la  clarté  d'un  développement  pour- 
suivi jusqu'en  ses  plus  lointaines  origines  les  lacunes 
Inhérentes  au  caractère  de  nos  informations  ^  Mais^  je 

*  On  pourra  voir  par  certains  exemples  que  nos  versions  buddlii- 
ques  ré?èlent  encore  directement  leur  parente  a?ec  des  mythes  de  la 
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prie  que  Ton  no  s'y  trompo  pas  :  ces  excursions  sur  un 
domaine  voisin  ne  sonl  pas  indispensables  h  la  démons- 
iralion  que  jo  poursuis.  Les  interprétations  d^origino 
n'intéressent  pas  la  solidité  de  ma  thësc.  Je  fournis  de 
tel  signe  du  Mahftpurusha  telle  explication;  je  crois 
avoir  pour  Tappuyer  des  indices  que  je  signale.  J'admets 
que  j'aie  fait  erreur  ;  il  n'en  restera  pas  moins^  et  c'est 
le  seul  point  qui  m'intéresse  essentiellement,  que  la 
description  du  Mah&purusha  est,  non  pas  le  portrait 
réaliste  iVun  certain  chef  de  religioui  mais,  sous  cette 
forme  affaiblie  où  aboutit  le  conte,  l'héritage  de  vieilles 
conceptions  cosmogoniques  qui  seules  rendent  raison  de 
SOS  éf  rangctés  persistantes.  Je  citerai  un  autre  exemple  : 
la  naissance  de  Çftkyamuni  et  le  rôle  prépondérant  qu'y 
joue  l'nrbre  me  paraissent  inspirés  par  les  images  du 
fou  céleste  et  par  la  production  de  la  foudre,  issue  de 
l'arbre  atmosphérique.  Jo  veux  que  je  fasse  fausse  route, 
que  ce  symbolisme  se  rapporte,  jo  suppose,  à  l'aurore 
et  h  la  renaissance  quotidienne  du  soleil;  la  rectiHcation 
ne  porterait  pas  à  mes  conclusions  générales  l'atteinte 
la  plus  légère.  De  même  pour  une  infinité  de  cas.  On  ne 
saurait,  sans  se  créer  un  embarras  véritable,  exclure 
soit  des  façons  de  parler  commodes  et  rapides,  soit  des 
aperçus  probables  ou  séduisants,  sous  le  prétexte  que 
les  unes  e:cpriment  des  vues  incomplètement  assurées, 
que  les  oufres  ne  roprésentciit  point  autant  de  vérités 
certaines.  Il  y  aurait  quelque  injustice  à  arguer  contre 
une  théorie  de  détails  qui,  après  tout,  lui  sont  exté- 
rieurs. Ce  travail  n'a  point  eu  pour  point  do  départ  je 


hftule  antiquité  Aryenne  dont  les  Tenions  intermédiaires  nous  man- 
quent dans  rinde.  Je  aifi^nalerai  surtout  les  circonstances  qui  entou- 
rent la  naissance  de  ÇAkyamuni,  comparées  à  la  légende  de  Délos. 
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no  sais  quolio  préoccupation  maladive  de  découvrir  un 
héros  solaire  de  plus.  II  est  sorti  de  la  conviction  acquise 
lentement  et  sans  ombre  de  parti  pris,  que  le  Buddha 
est  devenu  Théritier  d'un  ensemble  de  légendes  anté- 
rieurement populaires  dans  Tlnde.  Je  crois  à  la  vérité 
que  plusieurs  do  ces  légendes  remontent  à  un  symbo- 
lisme solaire.  Mettons,  si  Ton  vcut^  qu'elles  soient 
dérivées  de  la  lune  ou  du  feu,  ou  de  quelque  source 
enfin  que  Ton  préfère  tirer  les  conceptions  mythologi- 
ques ;  ma  thèse,  <lans  son  ensemble,  n'en  demeurerait 
pas  moins  entière. 

Qu'on  me  permette  d'y  insister,  je  me  propose  ici  de 
faire  œuvre  historique,  et  cela  en  deux  manières  : 
œuvre  de  mythologie  historique,  en  dénonçant  la  filia- 
tion ou  la  parenté  méconnue  entre  des  séries  légen- 
daires qui  appartiennent  dans  l'Inde  à  des  périodes 
diverses;  —  œuvre  d'histoire  religieuse,  en  tirant  de 
ces  prémisses  les  conclusions  qu'elles  impliquent,  soit 
sur  la  manière  dont  s'est  constituée  la  légende  des  bud- 
dhistes,  soit  sur  l'état  religieux  antérieur  qu'elle  sup- 
pose. 

Ces  conclusions,  je  les  résumerai  en  terminant  ce 
travail.  Il  est  un  point  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d'examiner  dès  maintenant;  car  il  intéresse  grnudemunt 
la  portée  de  mes  recherches;  il  a  prêté  à  des  criliques 
que  je  ne  crois  pas  fondées,  à  des  méprises  qui  se  peu- 
vent, il  me  semble,  prévenir.  Je  veuxpai*ler  de  l'&ge  des 
traditions  dont  j'entreprends  l'analyse,  de  l'autorité  rela- 
tive des  sources  qui  nous  les  transmettent. 

Nos  sources  principales,  celles  qui  nous  fournissent 
des  informations  complètes  et  suivies,  nous  \'iennent  de 
deux  côtés  :  les  unes  se  rattachent  à  la  tradition  scpten- 
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trionalc;  le  Lalita  Vistara  on  est  le  type  le  plus  impor- 
tant; les  autres,  à  la  ti*a(lition  méridionalo,  et  le  princi^ 
pal  représentant  en  est  la  biographie  esquissée  par 
Buddhaghosha.  A  n'examiner  que  la  date  positive  de 
leur  rédaction,  les  données  seraient,  iHaut  Tavouer,  les 
unes  assez  décourageantes,  les  autres  fâcheusement 
hypofhétiques.  Buddhaghosha  appartient  au  v*  siècle  de 
noire  ère.  Quant  au  Lalita  Yistara,  son  antiquité  et  son 
autorité  ont  été  parfois  appréciées  (rbs  sévèrement.  On 
y  a  vu  une  compilation  du  vi*  >  ou  môme  du  viii*,  du  ix* 
siècle'.  Des  voix  plus  graves  le  font,  il  est  vrai,  remonter 
aune  époque  beaucoup  plus  haute',  et  le  considèrent, 
plus  ou  moins  expressément,  comme  consacré  par  le 
concile  de  Knnishka,  au  i*'*'  siècle  \  Mois,  en  fait  do 
poinfs  fixes,  nous  sommes  réduits  aux  indications  que 
nous  fournissent  les  traductions  en  langues  étrangères. 
La  veraion  tibétaine  ne  nous  avance  guère  :  elle  nous 
intenlit  seulement  de  placer  beaucoup  plus  bas  que  le 
VI*  siècle  la  rédaction  sanscrite  que  nous  possédons*. 
Quant  aux  traductions  chinoises,  celle  qui  est  donnée 
connue  la  première,  qui  est  rapportée  à  Tan  72,  le  Fo" 
pen-hing-kvuf  ^  parait  perdue  *.  L'emploi  d'un  titre  uni- 
que pour  désigner  des  ouvrages  différents  jette  d*ailleurs 


I  Joum.  Asiat,  So€.  of.Bmg,^  1851,  p.  283. 

*  FerguBSon,  Trte  and  Serpent  Worship^  p.  70,  71. 
s  Wa88iy«w,  Buddhismu$,p.  102,  231. 

*  Burnoiir,  Introduction^  p.  179;  Lassen,  Ind.  Alterth*  II»  71, 
note}  Wilson,  Joum.  /loy.  Asiat.  Soe.  XVI,  p.  243. 

*  Foucauz,  p.  x?i. 

*  C'est  l'opinion  de  M.Beal.  Le  Fo  pen-hing-king  de  Stan.  Julien» 
«  «orto  de  Lalita  Vistara  en  fers,  contenant  trente  et  un  ebapilrea  au 
lieu  de  vingt^ept  »  (d'après  un  fragment  de  lettre  que  in*a  comniu-* 
niqué  le  regretté  Schierner),  n'eat,  d'après  le  même  savant,  qu*une 
traduction  du  Buddhaearita  (Cf.  Bumouf,  Introduction^  p.  556). 
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uno  incertitude  regrettable  sur  les  rcnsoigneiTieiits 
bibliographiques  qui  nous  viennent  des  Cliinois.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  le  Pou  yao  king^  la  plus  ancienne  tra- 
duction qui  nous  soit  accessible,  si  elle  se  rapproche 
étroitement  de  notre  texte  sanskrit  par  tout  le  fond  du 
récit,  n'en  est  certainement  pas  une  reproduction  exacte, 
encore  moins  une  version  littérale  '. 
Par  bonheur,  ces  sources  ne  sont  pas  les  seules  ;  là  où 

*  Je  dois  sur  ce  livre  d^inléressanles  indications  à  mon  confrère 
M.  Specht;  il  a  bien  voulu  jeler  à  mon  intention  un  coup  d'œil  sur 
Texemplaire  qui  m*a  été  libéralement  communiqué  par  la  Bibliothèque 
de  l'université  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  divisé  en  huit  livres  et 
trente  chapitres  dont  voici  les  sujets  :  Livre  I*'»  chap.  1er  :  Discours 
sur  la  descente  du  Bodhisattva  ;  chap.  II  :  Les  portes  de  lu  loi  ; 
chap.  III  :  Sous  quelle  forme  il  viendra  dans  le  monde.  — Livre  H, 
chap.  lY  :  Sa  descente  du  ciel,  son  séjour  dans  le  sein  de  sa  mère  ; 
chap.  V  :  L'époque  de  sa  naissance,  les  trente-deux  pronostics,  — 
Livre  III,  chap.  VI  :  La  visite  au  temple  des  dieux;  chap.  VII  :  La 
leçon  d'écriture;  chap.  YIII  :  Assis  sous  un  arbre,  il  regarde  lalx>u- 
rer;  chap.  IX  :  Le  roi  cherche  une  femme  pour  le  prince;  chap.  X  :  Les 
épreuves.  —  Livre  IY|  chap.  XI  :  Les  quatre  sorties;  chap.  XII  :  Lo 
départ  du  palais  ;  chap.  XIII  :  La  fuite.  —  Livra  V,  chap.  XIY  :  Les 
trois  écoles  hétérodoxes;  chap.  XY  :  Les  six  années  d'austérités; 
chap.  XYI:Le  Nâga  K&la.  —Livre  YI,  chap.  XYII  :  Il  dëfle  le 
démon  ;  chap.  XYllI  :  Il  triomphe  du  démon;  chap.  XIX  :  Il  acquiert 
la  bodhi;  chap.  XX  :  Félicitations  des  dieux.  —  Livre  YII,  chap. 
XXI  :  Il  se  livre  à  la  contemplation  ;  chap.  XXII  :  Apparition  des 
quatre  MahArftjas;  chap.  XXIII:  Brahmft  l'exhorte  à  enseigner  la  loi  ; 
chap.  XXIY  :  Conversion  des  cinq  disciples,  Dharmacakrapravartana; 
chap.  XXY  :  Les  dix-huit  conversions.  —  Livre  YIII,  chap.  XXYI: 
Le  Buddha  se  rend  dans  le  Magadha  ;  chap.  XXYII  :  Conversion  de 
Çâriputra  et  de  Maudgaly&yana;  chap.  XXYIII  :  Udâyin;  chap. 
XXIX  :  La  mort  du  Buddha;  chap.  XXX  :  Conclusion.  Cette  table 
des  matières  suffit  à  prouver  que  le  livre  est,  en  somme,  très  sem- 
blable au  Lalila  Yistara  :  la  comparaison  spéciale  de  quelques  pas- 
sages n'a  pu  que  me  confirmer  dans  cette  impression.  On  observera 
néanmoins  que  la  version  chinoise  dépasse  la  limite  où  s'arrête  lo 
texte  sanskrit;  eUe  se  dénonce  par  là  comme  secondaire  relativement 
à  cette  rédaction. 
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manquent  les  dates  précises,  nous  pouvons  faire  notre 
profit  de  preuves,  qui,  pour  être  plus  ou  moins  directes, 
n'en  sont  pas  moins  décisives.  A  cet  égard  les  doux 
questions  de  Tàgo  des  traditions  et  de  la  valeur  relative 
des  sources  sont  étroitement  connexes;  Texamen  en  est, 
à  vrni  dire,  inséparable. 


Des  indices  concordants  rassortent  de  deux  ordres  de 
faits,  les  uns  empruntés  à  la  tradition  liltérairo,  les 
autres  aux  monuments  figurés. 

En  ce  qui  touche  les  livres,  il  est  fâcheux  que  le  canon 
pftli  dont  la  fixation  par  Técriture  parait  remonter  assez 
haut  et  qui  jouit  dans  Topinion  savante  d'un  si  vif  pros- 
li};o,  ne  nous  soit  pas  encore  complètement  accessible. 
IU*s  niaintiMinnt  il  est  visible  fav  une  infinité  d*nUusions 
qu*il  implique  la  préexistence  dans  tous  ses  traits  essen- 
tiels de  ce  que  j^^appello  la  légende  du  Buddha.  Le  Bud* 
dhavaiTisa,  par  exemple,  n'en  contient  pas  un  récit 
explicite;  mais  non  seulement  il  connaît  tous  les  noms 
propres,  non  seulement  il  suppose  les  scènes  déci' 
sives;  la  composition  d^un  pareil  livre  n*était  possible 
qu'après  que  le  type  dogmatique  du  Buddha  était  par* 
faitement  arrêté,  qu'il  était  multiplié  déjà  en  un  nombre 
de  représentants  indéfini.  La  légende  typique,  qui  est 
proprement  la  légende  du  Buddha,  était  donc  antérieu- 
rement fixée;  car  nous  verrons  que  cette  multiplication 
dos  Buddhas  est  empruntée  au  même  cercle  de  notions 
religieuses  et  légendaires  auquel  est.  empruntée  la 
légende  elle-^méme.  On  n*a  jamais  fondé  sur  des  faits 
une  preuve  véritable  de  nature  à  démontrer,  malgré 
la  date  de  leur  rédaction  dernière,  que  les  développe* 
ments  fournis  por  Buddhaghosha  ne  sont  pas  dans  tous 
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les  points  principaux,  Texpression  exacte  des  idées  fa- 
milières à  l'auteur  qu'il  commente. 

Des  indications  instructives  se  trouvent  répandues 
dans  toutes  les  parties  connues  des  écritures  méridio- 
nales. Quelques  exemples  suffiront.  Il  n*estpas  besoin 
de  prouver  qu'elles  connaissent  Mày&  pour  la  mère  du 
Buddha;  mais  le  Suttanipftta  '  parle  aussi  du  Docteur 
comme  étant  descendu  dans  son  sein  du  ciel  dos  Tuslii- 
tas.  La  vie  dans  le  palais,  Thistoiro  de  l'illumination 
parfaite  conquise  sous  un  arbre,  la  tradition  d*uno  lutlo 
épique  contre  Màra,  la  formule  du  Cakrapravartana 
étaient  certainement  populaires  aussi  haut  que  remon- 
tent nos  documents  les  plus  anciens.  Personne,  je 
crois,  n'en  peut  douter.  Quand  a  paru  pour  la  première 
fois  ce  mémoire,  je  ne  pouvais  appuyer  mon  examen 
de  la  légende  du  Cakrayartin  que  sur  le  Lalita  Yistara. 
Les  fidèles  de  la  tradition  p&lie  en  trouveront  mainte- 
nant une  version  parfaitement  concordante  et  tout 
aussi  étendue  dans  le  MahAsudassana  Sutta '.  Nous  no 
connaissons  pas  encore  de  description  détaillée  des 
signes  de  Purusha  qui  fasse  partie  intégrante  du  canon; 
mais  un  [livre  [canonique  comme  le  Sutla  Nipàta  '  con- 
tient aux  trento-^eux  signes  du  Buddha  et  du  Caknivar- 
tin  les  allusions  les  moins  équivoques. 

Le  témoignage  des  monuments  figurés  n*est  pas  moins 
significatif.  Je  ne  m'occupe  ici  que  des  plus  anciens. 
A  Bharhut,  parmi  les  fragments  existants,  nous  trouvons 
un  relief  qui  représente  Tincarnation  du  Buddha.  Il  des- 
cend du  ciel  dans  le  sein  de  M&y&  sous  les  traits  d'un  élé- 


<  Suttanipdia,  traducl.  Fausboll,  p.  i80« 

s  Rhys  Davids,  BuddhUt  Suttas,  p.  261  et  Buiv* 

t  Traduct.  Fausboll,  p.  tOO-lOi. 
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phant' .  Lie  même moDumcnldémontrep/ir  vingtexcmpleSy 
figures  cl  inscriptions,  que  le  rftledc  Tarbre  et  de  la  roue 
dans  la  légende  avait  dès  lors  acquis  son  entier  déve- 
loppement. Dès  lors  les  Buddhas  antérieurs  tiennent 
leur  rang  dans  le  culte; la  légende  typique  est  donc  déjà 
établie.  Gomment  en  être  surpris,  lorsque  Ton  constate 
que  les  Jfttakas  étaient  dès  cette  époque  en  possession 
de  toute  leur  popularité?  Nombre  de  scènes  témoignent 
que,  au  temps  où  remontent  les  sculptures  de  Bharhut, 
on  avait  déjà  transporté  expressément  au  Buddba  une 
foule  de  ces  contes  populaires  indiiïérents  et  dispersés. 
Il  fallait  que,  dès  ce  moment,  la  couleur  légendaire  eût 
bien  envahi  les  traditions  relatives  à  Ç&kyamuni,  puisque 
les  mêmes  reliefs  nous  le  font  voir  *  allant  évangéliscr 
les  cicux  et  descendant  du  séjour  des  Tràyastriibcas 
sur  Téchelle  de  SàiTikftçya. 

Si  la  tradition  recueillie  pas  à  pas  par  les  pèlerins  chi* 
nois  a  quelque  authenticité,  et  je  ne  vois  de  le  nier 
aucune  raison  décisive,  nous  aurions  un  témoignage 
encore  plus  étendu  dans  les  stupas  construits  par  Âçoka 
à  la  trace  do  la  légende  '.  La  description  du  Mahàstùpa 
élevé  à  Ceyian  moins  d*un  siècle  plus  tard,  telle  que 
nous  Ta  conservée  le  MahàvaiTisa  \  ne  laisse  pas  non 
plus  d*êtro  caractéristique. 

Une  dernière  considération  est  décisive.  On  sait  en 
combien  d*écoles  le  buddhisme  s*est  divisé.  Entre  tant 
de  sectes  séparées  de  bonne  heure,  entre  tant  de  livres 
dont  la  rédaction  définitive  appartient  à  des  milieux  et  à 
des  âges  si  différents,  entre  tant  de  monuments  éche- 

*  ConninghaiD,  The  Stupa  of  Bharhui^  pi.  XIII. 

*  Th9  Stûpa  of  Bharhut^  pi.  XVIf. 

*  Bumoiiff  Introduction^  p.  382,  et  les  pèlerins  chinoiSf  p<u#ti»t« 

*  P.  170  etsui?. 

Il 
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lonnés  sur  uno  suite  de  siècles,  on  ne  découvre,  rcialivc- 
mcnt  à  la  légende  du  Buddlia,  aucune  diiréreiice  pro- 
fonde. Je  ne  vois  guère  à  signaler  de  varianle  posilivo 
dans  le  fond  même  ni  dans  le  nombre  des  épisodes.  On 
a  pu  relover  plusieurs  ampliQcalions  accessoires  ;  on  n'a 
pas  relevé  une  seule  contradiction  qui  puisse  impliquer 
soit  des  innovations  essentielles  de  la  part  d'une  école 
particulière,  soit  une  divergence  appréciable  entre  les 
divers  canaux  de  la   tradition.  Or  on  se  souvient  que 
les  livres  buddbiques  font  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  du  buddbismeson  fractionnement  en  sectes  nom- 
breuses. On  a  essayé  d'autre  part,  avec  un  savoir  ingé- 
nieux mais  aussi  avec  une  précision  que  je  crois  exces- 
sive, de  revendiquer    pour    le  canon    singbalais  uno 
antiquité   presque  aussi  haute.  Je  ne  m'appuierai  pas 
sur  des  déductions  qui»  en  pareil  terrain,  me  paraissent 
d'une  solidité  bien  douteuse.  Les  sculptures  de  Bharhut 
n'étaient  pas  encore  connues  lorsque  ce  travail  a  paru 
pour  la  première  fois.  Les  caractères  palcographiqiics 
s'accordent  avec  les  caractères  archéologiques  \Hniv  les 
placer  à  une  époque  conleinporaiiie  ou  au  moins  voisine 
d'ÂQoka*.  Elles  nous  reportent,  comme  les  monuments 
d'Açoka  lui-mômo,  vew  le  m*  siècle  avant  notre  ère. 
Je  me  contente  de  celle  date;  et  je  tiens  pour  établi  que, 


'  Cunningham,  Bharhut  Stùpa.p,  14  et  suiv.  Les  sculptures  de 
Sanchi  paraissent  plus  modernes  (M.  F'ergusson  et  M.  Cunniughani 
admettent  l'un  et  l'autre  que  les  portails  auraient  été  terminés  vers 
le  milieu  du  i*'  siècle  {Tree  and  Serp.  Worsh,,  p.  100).  Elles  gar- 
dent  pourtant  un  grand  prix.  A  elles  seules  elles  suffiraient,  comme 
Ta  justement  observé  M.  Beal  {Cat.  of  buddh.  Script,  p.  131,  nole)| 
&  garantir  la  popularité  antérieure  à  l'ère  chrétienne  des  plus  carac* 
téristiques  de  nos  récits. 
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(les  cette  époque,  la  légende,  dans  son  ensemble,  était 
fixée  '. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  tant  l'antiquité  de  nos  tradi- 
tions qui  a  besoin  de  preuve.  Tout  le  monde  l'admet,  en 
un  sens; plusieurs  mêmes  y  voient  des  souvenirs  authen- 
tiques, contemporains  par  conséquent  de  Çàkyamuni. 
Ce  qu*il  importe  de  montrer,  c'est  que,  des  cette  épo- 
que, et  aussi  haut  qu'il  nous  soit  possible  de  remonter, 
ils  existaient  intégralement,  ils  existaient  sous  une 
foniic  ou  identique  ou  parfaitement  équivalente  aux 
versions  qui  vont  servir  de  base  à  notre  examen. 

Au  fond  runanimilc  n*est  pas  moins  co^iplete  dans 
les  caractères  essentiels  des  traditions  que  dans  leur 
slnicture  générale.  Sans  doute,  la  couleur  sous  laquelle 
elles  sont  présentées  peut  varier  d*une  source  à  l'autre; 
il  peut  y  avoir  des  écarts  dans  ces  développements  dont 
les  buddhisles  sont  prodigues.  De  pareilles  diiïérences 
ne  touchent  pas  à  Finspiration  fondamentale  des  récits. 

^  Les  buddhisles  croient  avoir  consenré  la  date  exacte  de  la  mort 
deÇftkyamunû  Leurs  divergences  considérables  rendent  à  priori 
cette  prétention  asses  suspecte.  Mais  je  n*ai  pas  à  entrer  ici  dans  les 
coDlrorerses  que  la  question  a  soulevées,  ni  même  à  énuroérer  toutes 
les  tentatives  qui  ont  été  Tailes  pour  arriver  à  une  correction  certaine 
de  celte  chronologie.  En  tous  cas,  je  doute  fort,  comme  M.  Olden- 
derg  {ZeUtehr.  der  Deutseh,  Morg.  Gesellich.y  XXXV,  473)  que  les 
inscriptions  de  Saliasaram  et  de  Rupnath  aient  tranché  la  question. 
Ileurcnsrmcnti  il  est  asscx  indifTércnt  pour  les  vues  que  j'ai  à  exposer 
de  savoir  si  le  fondateur  du  buddhisme  est  ou  non  mort  en  477. 
Certes,  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  sulTiraient,  et  au  delà,  pour 
expliquer  la  constitution  de  sa  légende,  dans  les  conditions  que  fera 
ressortir  cette  étude.  Quoi  qu*il  en  puisse  étre>  les  données  empnin* 
tées  par  des  inductions  légitimes  au  fond  même  des  traditions  ne 
peuvent  manquer  de  garder  leur  prix.  En  ce  qui  nous  concerne,  elles 
se  résument  dans  cette  conclusion  que  la  légende  mythologique  du 
Duddha  était,  dans  ses  traits  essentiels,  déflnitivement  flxée,  dès 
Tépoque  où  remontent  les  parties  narratives  réputées  les  plus  archalh- 
ques  parmi  les  écrits  canoniques  qiii  nous  sont  connus. 
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Je  reconnais  volontiers  que,  à  prendre  par  exemple  la 
biographie  rédigée  par  Buddhaghosha,  le  ion  en  est  plus 
uni,  moins  tendu  que  dansleLaliUi  Vistora.  N'cst-il  pas 
naturel  qu'un  glossatcur  tard  venu,  racontant  des  évé- 
nements dont  l'impossibilité  ne  compromet  pas  pour  lui 
la  vraisemblance,  ne  donne  point  à  son  récit  la  même 
allure  qu'un  livre  religieux,  en  partie  versifié,  écho  di- 
rect de  l'imagination  populaire  ?  Dans  les  éléments 
constitutifs  de  la  tradition  on  ne  découvre  pas  de  diver- 
gence notable.  En  somme,  les  deux  récits  se  suivent  pas 
à  pas  :  qu'il  s'agisse  de  la  naissance  ou  de  l'histoire  du 
village,  de  la  lutte  contre  Mftra,  voire  des  prodiges  qui 
annoncent  et  préporenttoutes  les  scènes,  la  concordance 
80  vériGe  dans  vingt  détails;  les  mêmes  imiK)ssihîlilé8, 
d'égales  invraisemblances  se  reproduisent  uniformé- 
ment.- La  seule  dilTérence  consiste  en  ce  que  les  récits  du 
nord  sont  plus  abondants  et  plus  transparents,  étant  plus 
naïfs.  Aussi  bien,  sur  ce  ten'ain,  l'accord  est  trop  évident 
pour  être  sérieusement  contesté.  Mais  il  ne  faut  {las  trop 
déprécier  raulorilé  do  cesbiogi-aphicsdcnuddliagliosha. 
Elles  font  profession  de  s'appuyer  sm*  des  documents 
bien  antérieurs,  en  particulier  sur  ces  vieux  commen- 
taires qui,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  des  chroni- 
queurs, seraient  à  Ceylan  contemporains  des  ouvrages 
mémos  du  canon.  Je  no  vois  au  moins  aucun  prétexte  de 
douter  que,  si  l'on  fait  abstraction  des  détails  de  rédac- 
tion accessoires,  elles  représentent  avec  fidélité  l'état 
ancien  de  la  tradition  locale.  On  peut  s'en  convaincre 
par  le  soin  minutieux  avec  lequel  elles  signalent  entre 
leurs  sources  telledivergenceabsolument  insignifiante  ^ 
Un  pareil  scrupule  est  caractéristique  «  -^ 

*  JéUaka^  éd.  Fausbôll,  I,  p.  62s  etc. 


INTRODUCTION 

Il  nous  faul  cependant  remonter  plus  haut  encore.  On 
a  cru  découvrir  entre  les  données  des  livres  canoniques 
singhalais  et  les  récits  développés  une  véritable  opposi- 
tion de  caractère.  C'est  là  une  illusion.  Il  est  évident 
que  nos  traditions  ne  nous  sontpcirvenues,  dans  le  canon 
pAH,  que  sous  une  forme  peu  explicite;  pour  quelques 
pnrIiesimporlanteSy  tout  s*y  réduit  àdesimples  allusions. 
Il  est  également  certain  que  ces  fragments  ont  une  allure 
liion  moins  descriptive  et  moins  poétique  que  les  ver- 
sions du  Lalita  Vislara.  Je  ne  me  prévaudrai  pas  de  Té- 
tât imparfait  do  nos  connaissances,  et  je  ne  prétends 
pas  escompter  l'espoir  de  découvrir  quelque  jour  au 
midi  des  versions  canoniques  plus  explicites.  Les  faits 
actuellement  acquis  suffisent  à  nous  éclairer. 

Apriofi^  cette  brièveté,  cette  simplicité  apparente  des 
données  pftlies,  souiïre  une  double  explication. Elle  peut 
venir  de  ce  que  ces  versions  sont  plus  primitives,  plus 
authentiques;  elle  peut  venir  aussi  de  ce  qu'elles  ont 
été  remaniées  et  simplifiées.  Tel  chapitre  d'Evhémère, 
si  nous  possédions  son  livre,  nous  paraîtrait  à  coup  sûr 
très  vraisemblable  et  très  sensé  en  comparaison  des  do- 
cuments poétiques,  infiniment  plus  authentiques  et  plus 
anciens,  qu'il  aurait  réduits  en  un  semblant  d'histoire. 
Lie  mythe  ne  se  révèle  pas  seulement  par  une  extrava- 
gance absolue.  Nécessairement  il  contient  toujours  une 
forte  proportion  de  données  qui  en  soi  n'ont  rien  d*ab- 
surdc.  Le  dieu  ne  se  manifeste  pas  toujours  dans  l'éclat 
de  la  foudre.  L'étrangelé  de  certains  détails,  la  dispro- 
portion illogique  entre  les  elTcts  et  leur  cause  présumée, 
la  singularité  unique  de  certaines  formules  appliquées  à 
des  faits  qu'il  était  aisé  et  naturel  d'exprimer  autrement, 
peuvent  devenir  autant  d'indices  irrécusables  d'une  in- 
fluence mythique.  Il  en  est  un  peu  de  certaines  traditions 
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comme  do  certains  esprits  malades  :  ils  ont  suivi  toute 
une  conversation  sans  défaillance;  au  dernier  moment, 
quelque  bizarrerie  inattendue  vient  révéler  le  secret  cFun 
mal  profond.  Des  récits  assez  prosaïques,  assez  raison- 
nables, peuvent  de  même  laisser  éclmpper  très  claire- 
ment le  secret  de  leur  origine  légendaire. 

Si  les  traditions  du  canon  p&li  étaient  invariablement 
vraisemblables,  leurs  prétentions  historiques  pouiTaient 
nous  impressionner.  Mais  est-ce  le  cas?  Le  rôle  et  les 
privilèges  du  Cakravartin  sont  tout  aussi  explicites,  tout 
aussi  miraculeux  au  midi  qu^au  noixl.  Non  seulement  le 
SiittanipÀta  contient  les  allusions  les  plus  formelles  aux 
trente-deux  signes,  certainement  merveilleux  et  imagi- 
naires, du  Mah&purusha;  il  nous  montre  Ç&kyamuni 
manifestant  l'un  d*eux  par  un  prodige  familier  à  la  litté- 
rature du  nord  et  qui  égale  à  coup  sûr  en  étrangeté 
significative  les  fantaisies  réputées  les  plus  folles*.  Le 
nom  seul  de  M&y&  pour  la  mère  du  Buddha  implique, 
nous  le  verrons,  des  attaches  supra-terrestres.  La 
descente  du  Bodhisattva  sous  forme  d'éléphant  dans  le 
sein  de  sa  mère  ne  peut  point  passer  pour  un  souvenir 
authenthique.  Il  est  vrai  que  Ton  arrange  les  choses:  on 
parle  d*un  songe.  Le  relief  de  Bharhut  où  est  figurée  la 
scène,  loin  d'indiquer  une  semblable  réserve,  semble 
prévoir  et  s'attache  à  prévenir  tout  malentendu  ;  l'inscrip- 
tion parle  positivement  de  la  «  descente  de  Bhagavat 
{BAagavato  okra^ti)  ;  et  tel  est  indubitablement  le  sens 
primitif  de  la  tradition  :  partout  le  Bodhisattva  descend 
miraculeusement  du  ciel.  Je  no  connais  dans  le  canon 
p&li  aucun  récit  de  la  lutte  contre  M&ra  qui  fasse  à  la 
peinture  du  Lalita  Yistara  un  pendant  exact.  Mais  la 

1  Suttanipdia,  loc.  cit.      * 
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Bimplc  mention  de  V  t  armée  de  Mftra,  »  la  synonymie 
courante  entre  M  Ara  et  Namuci,  supposent  la  préexis- 
tence d'un  combat  épique  contre  Màra  suivi  de  son  armée 
démoniaque  *.  Tout  cela  n'est  ni  réaliste  ni  historique.  II 
importo  peu,  pour  le  démontrer,  quePépisode  soit  conté 
Il  grand  renfort  de  détails  ou  rappelé  seulement  par  une 
allusion  décisive.  Le  rôle  prêté  h  l'arbre  dans  Vu  Illumi- 
nation »  de  ÇAkya  dépasse  nécessairement,  au  sud  aussi 
bien  qu*au  nord,  les  bornes  de  la  réalité.  Lia  façon  toute 
typique  dont  le    Mahàvagga,    par  exemple,  parle  du 
f<  bodhirukkha  »  serait  caractéristique  à  elle  seule.  Que 
dire  do  ce  nom  d*«  arbre  de  la  science  »,  et  de  toutes  les 
légendes  inséparables  de  ce  nom,  dont  il  a  été  le  foyer 
dans  rinde  et  ailleurs?  L'impoilance  si  marquée  de 
l'arbre  dans  le  culte,    telle   qu'elle  est  abondamment 
constatée  h  Bharhut,  des  leni^sibcle,  constitue  d'ailleurs 
un  témoignage  dont  on  ne  peut  refuser  de  tenir  compte. 
Le  Mah&vagga,  il  est  vrai,  n'insiste  pas  sur  les  traits 
mythologiquesderarbre;enrovanche,lemoment  d'aprës, 
il  nous  nionlre  le  Duddba  abrité,  comme  Vîshnn,  dans  les 
replis  du  serpent  fabuleux;  il  nous  le  représente  man- 
geant dans  des  vases  que  les  Lokapftias  lui  apportent  du 
ciel.  Un  prodige  en  vaut  un  autre;  et  ce  n'est  pas  là,  que 
je  sache,  de  l'histoire  authentique.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
que  l'existence  démontrée,  pour  une  légende,  du  trait 
merveilleux  fondamental  implique  la  coexistence  des 
traits  merveilleux  accessoires  dont  la  convenance  avec 


*  Le  PadhAnasutta  du  SuUanipAla  (trad.  Fausbôll,  p.  60  etauiv.) 
foît  do  IV  armée  de  Mflra  »  des  applications  mystiques  très  inslnic- 
tives.  A  coup  sûr,  ce  ne  sonl  pas  des  conceptions  de  ce  genre  qui 
ont  pu  donner  naissance  à  l'expression.  Elles  permetlent  au  contraire 
do  mesurer  combien  IVpoque  où  furent  rédigés  de  pareils  textes  était 
dôjâ  éloignée  de  la  formation  mémo  de  1^  légende. 
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lui  ressort  do  la  comparaison  des  fables  similaires  7  Au 
fond  personne  ne  peut  nier  un  mélange  étroit  d'éléments 
surhumains,  même  dans  les  Yei*sions  les  plus  rapides,  les 
plus  réalistes.  Il  faut  donc  renoncer  à  revendiquer  pour 
ces  versions  rien  qui  ressemble  à  une  autorité  historique 
véritable.  La  critique  evhémériste  est  obligée  ou  d'en 
supprimer  ou  d'en  atténuer  par  des  artifices  de  langage 
les  éléments  inadmissibles.  Le  procédé  est  arbitraire.  La 
proportion  de  merveilleux,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
forte,  est  ici  indifférente;  elle  peut  aussi  bien  avoir  été 
réduite  dans  une  tradition  que  grossie  dans  l'autre. 
Le  critérium  se  déplace;  il  s'agit  uniquement  d'examiner 
et  de  décider  si  les  récits  développés  s'expliquent  mieux 
par  une  amplification  des  récits  plus  courts  ou  les  récils 
plus  condensés  par  une  réduction  des  récits  plus  expli- 
cites. 

Les  analyses  suivantes  montreront  que  la  réponse  ne 
peut  être  douteuse. 

Isolés ,  tous  les  éléments  mei*veillcux  du  canon 
singhalais  ne  sont  plus  que  des  bizarreries  sans  cause  ; 
replacés  dans  la  suite  que  fournissent  les  versions 
développées,  tous  les  détails  rendent  à  l'interprétation 
mythologique  une  signification  parfaitement  naturelle  ; 
l'enchaînement  s'en  justifie  pai*  le  rapprochement  des 
légendes  brahmaniques.  Il  faudrait  expliquer  par  quel 
miracle  tant  de  ti*aits  introduits  au  hasard  parles  sources 
détaillées  dans  un  cadre  tout  historique,  révéleraient 
invariablement,  soit  entre  eux  soit  avec  les  traits  com- 
muns à  toutes  les  traditions,  cette  convenance  intime 
qui  se  vérifie  à  la  fois  par  leur  signification  connue  dans 
la  langue  mythologique  et  par  la  comparaison  de  cycles 
indépendants. 

Je  suis  obligé  d'anticiper  ici  sur  la  suite  de  cesrecher- 
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chcs;  mais  robscrvalion  est,  à  mes  yeux,  de  grande 
importance,  et  les  pièces  justificatives  ne  sont  pas 
loin. 

Nous  allons  constater  que  la  légende  du  Buddha  ne 
représente  pas  une  simple  agrégation  de  contes  plus  ou 
moins  étranges,  groupés  par  les  caprices  do  la  fantaisie 
populaire,  comme  serait,  je  suppose,  une  collection  do 
jfttakas.  Elle  n*ost  pas  un  assemblage  d'emprunts  dispa- 
rates. Elle  oITre  au  contraire  tous  les  cai*aclëres  d'une 
unité,  non  point  imposée  aux  épisodes  mais  inhérente  à 
leur  origine,  non  point  arbitrairement  réalisée  dans  le 
lluddha,  mais  supérieure  à  sa  personne.  Je  la  définirai 
plus  exactement  tout  à  Theure.  Il  suffit  ici  de  remarquer 
qu'elle  établit  entre  toutes  les  pai*ties  essentielles  une 
cohésion  étroite,  qu*elle  suppose  un  ensemble  préalable- 
ment établi.  Elle  implique  par  conséquent  que  tous  les 
éléments  principaux  de  la  biographie  prétendue  ont  reçu 
en  même  temps,  ou  à  peu  près,  leur  affectation  bud- 
dhique. 

Je  voudrais  donner  à  cette  considération  le  plus  de 
netteté  possible  dans  Tesprit  du  lecteur.  Des  exemples 
m'y  aideront.  Je  crois  pouvoir  démontrer  qu'il  existe, 
entre  le  titre  et  la  fonction  de  Gakravartin,  le  nom  et  les 
attributs  de  Purusha,  la  maternité  de  Màyà,  le  Cakra- 
pravartana,  une  corrélation  étroite;  que  la  légende  du 
Krishigràma,  le  nom  de  la  femme  du  Bodhisattva,  l'hos- 
pitalité de  Nanda  et  de  Sujàtà,  la  lutte  contre  MAra  et  la 
prise  de  possession  du  Bodhidruma,  sortentpareillement 
d'une  source  unique  d'inspiration  ;  et  en  même  temps  les 
deux  groupes  remontent  à  une  unité  commune  :  le  pre-/ 
mier  reflète  lesattributs  et  lalégendedeYishiiu-Nâràyana,! 
le  second  se  rattache  plus  spécialement  à  l'histoire  dol 
Kfishna.  11  est  clair,  en  admettant  bien  entendu  que 
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mes  comparaisons  soient  convaincanlos,  que  tons  ces 
épisodes  reliés  entre  eux  par  une  unilé  dont  nons 
discernons  roriginc,  n'ont  pas  été  introduits  isolément 
dans  la  Vie  de  Ç&kyamuni.  Le  sentiment  de  leur  conve- 
nance intime  s'était  dès  longtemps  émoussé  dans  la 
circulation  populaire.  S'ils  sont  réunis  dans  notre  cycle 
comme  dans  le  cycle  br&hmanique  correspondant,  c'est 
qu'ils  ne  s'y  sont  point  glissés  un  à  un  et  pai'  hasard. 
Les  deux  unités  ne  sauraient  résulter  d'une  concordance 
accidentelle.  Ils  s'y  sont  donc  introduits  en  bloc,  tous 
ensemble.  Il  en  résulte  cette  conclusion  essentielle  : 
quand,  à  une  époque  donnée  nous  savons  positivement 
que  la  maternité  de  M&y&,  le  Cakrapravartana  faisaient 
partie  intégrante  de  l'histoire  supposée  de  ÇAkyamuni, 
nous  pouvons  nous  tenir  pour  assurés  que  tous  les 
autres  éléments,  en  quelque  sorte  corrélatifs,  étaient  dès 
lors  fixés  parallèlement. 

Qu'on  le  remarque  bien,  cette  conclusion  se  fonde 
sur  des  noms  et  des  formules  qui  sont  indissolublement 
liés  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  formes  de  la  tradition. 
Elle  conserve  donc  toute  son  autorité  non  pas  seule- 
ment vis-à-vis  d'une  version  en  particulier,  mais  àrégard 
de  toutes  les  versions,  si  condensées  qu'elles  puissent 
être.  Cette  unité  est  essentielle  à  la  tradition;  elle  la  do- 
mine tout  entière.  Elle  prouve  que,  si  des  souvenirshislo- 
riques  ont  pu  se  mêler  à  la  trame  légendaire,  ils  n'en  ont 
pu  être  le  cadre  primitif,  puisque»  sous  des  formes  ou 
identiques  ou  très  voisines,  la  légende  existe  en  dehors 
d'eux,  dans  des  cycles  br&hmaniques  sur  lesquels,  de 
l'aveu  de  tous,  ils  n'ont  exercé  aucun  action. 

Cette  unité  a  un  double  prix.  D'une  part,  elle  confirme 
le  caractère  foncièrement  mythologique  de  nos  récits. 
Elle  garantit  surtout,  en  dehors  du  témoignage  explicite 
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de  toutes  les  sources,  l'authenticité  soit  de  certains 
épisodes,  soit  plus  encore  de  certains  traits,  conservés 
isolément  par  une  autorité  unique  ou  par  des  autorités 
dont  r&ge  est  mal  déterminé.  Il  suffit  que  ces  traits,  ces 
épisodes,  révèlent,  gr&ce  à  quelque  rapprochement  déci- 
sif, une  convenance  entière  ou  une  parenté  certaine  avec 
le  même  cycle  d'oii  sortent  les  particularités  qui  sont 
communes  h  toutes  les  traditions. 

Les  récits  do  Buddhaghosba,  du  Lalita  Yistara,  rem- 
plissent en  général  ces  conditions.  Je  dis  «  en  général  ;  » 
car  on  y  peut  citer  et  j'y  relèverai  moi-même  tel  frag- 
ment pénétré  d'intentions  spéculatives  particulières  ', 
folle  amplification  dont  rien  ne  démontre  Tancienncté, 
dont  quoique  élément  suspectdémonti*e  même  Tincorpo- 
ralion  secondaire.  Le  fait  n'a  rien  d'étonnant  dans  un 
livre  comme  le  Lalita  Yistara,  ouvert  à  des  interpola- 
tions faciles  et  dont  la  rédaction  écrite  n'est  rien  moins 
que  fixée  chronologiquement. 

Mais  pour  toutes  les  traditions  qui  ne  prêtent  à  aucune 
objection  directe,  contre  lesquelles  le  témoignage  d'autres 
écrits  canoniques  ne  soulève  pas  de  difficulté  positive, 
ilsméritent  d'être  considérés  comme  la  source  principale, 
la  plus  a])ondante  mais  aussi  la  plus  fidèle  en  somme 
aux  origines,  parmi  celles  que  nous  possédons.  Je  ne 
voudrais  être  accusé  ni  de  négliger  ni  de  déprécier  de 
paili  pris  la  tradition  méridionale.  Je  n'ai  en  vue  ici 


*  Je  n'ai  pas  besoin  d'afRrmer  que  je  distingue  entre  la  légende 
et  la  doctrine,  et  que  je  suis  très  éloigné  de  revendiquer  pour 
toutes  les  théories  qui  se  manifestent  dans  le  Lalita  Visiara  la 
même  autorité  que  j'attribue  à  ses  souvenirs  légendaires.  Les  deux 
questions  sont  absolument  distinctes.  Il  va  également  sans  dire  que 
je  n*ai  en  vue  que  le  fond  des  récits,  non  la  forme  qu'ils  révèlent  dans 
le  dètaili  ni  la  langue  dans  laquelle  ils  nous  sont  présentés. 
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qu'un  terrain  spécial,  le  tciTain  légendaire,  et  sur  ce 
terrain,  un  champ  particulier,  la  légende  du  Ruddha; 
et  d'autre  cdté,  c'est  avant  tout  sur  les  témoignages 
indirects  que  fournil  le  canon  pàli,  sur  sa  copcordanco 
fondamentale  avec  les  récits  plus  circonstanciés,  que  se 
fonde  l'autorité  que  je  revendique  pour  eux  et  qu'on 
leur  a,  je  crois,  refusée  un  peu  légèrenienl. 

Je  me  résume. 

D'abord  l'unanimité  de  la  tradition  et  le  témoignage 

Ides  monuments  figurés  prouvent  que  la  légende  existait 
d'une  façon  générale  dès  le  iii^^sièfilc^avant  notre 
ère. 

Nous  avons  constaté,  en  second  lieu,  qu'il  ne  parait 
aucune  trace  d'une  constitution  successive  et  lente  de  la 
légende,  au  moins  pour  ses  éléments  essentiels;  tous  se 
retrouvent,  quoique  avec  une  étendue  inégale,  dans 
toutes  les  branches  de  la  tradition.  Si  nos  analyses  dé- 
montrent qu'il  existe  entre  les  données  constitutives 
conservées  par  toutes  les  vei*sions  et  les  détails  conser- 
vés seulement  par  les  vei*sions  explicites  une  conve- 
nance profonde  qui  ne  saurait  être  l'œuvi'e  tardive  d'une 
rédaction  postérieure,  la  conclusion  s'impose  :  les  pré- 
tendus développements  ne  peuvent  s'isoler  des  données 
essentielles;  dès  que  le  cycle  a  commencé  d'être,  il  a  été 
avec  ces  détails  que  l'on  a  suspectés  à  tort. 

Ces  premières  déductions  en  impliquent  une  dernière. 
Sous  les  réserves  qui  ont  été  indiquées,  les  vues  fondées 
sur  l'analyse  de  la  tradition  développée  sont  légitime- 
ment applicables  à  l'état  de  la  légende  telle  qu'elle  exis- 
tait au  m*  siècle.  A  mon  avis  cet  état  de  la  légende 
remonte  plus  haut  encore  et  jusqu'à  la  période  mémo 
de  la  fondation,  de  l'élaboration  du  buddhisme.  La  suite 
en  fera  sentir  les  raisons.  Mais  il  me  sufGt  de  mar- 
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qiicr  le  poinl  fixe  au-cicssous  duquel  il  me  parall  impos- 
sible de  descendre.  Je  ne  voudrais  pas  compromettre  par 
d'apparentes  témérités  des  observations  que  je  crois 
inattaquables.  Elles  feront  comprendre  pourquoi,  dans 
mon  esprit,  les  analyses  suivantes  se  rapportent,  non 
pas  h  une  certaine  forme  dérivée  et  sectaire  du  bud- 
dhismo,  mais  au  buddhisme  tout  entier  et  à  la  phase 
ancienne  de  son  développement. 

J*ai  peu  de  chose  à  dire  du  plan  que  je  me  suis  tracé. 
D*une  façon  générale,  je  me  suis  elTorcé  de  faire  suivre 
au  lecteur  le  chemin  que  j'ai  suivi  moi-même  en  recon- 
naissant pas  h  pas  le  vrai  caractère  et  les  attaches  véri- 
tables delà  légende.  J'aborde  le  sujet  en  quelque  sorte  par 
ses  cdtés  extérieurs;  j'examine  en  premier  lieu  le  titre 
et  la  fonction  de  Gakravartin  et  de  Purusha,  titre  et 
fonction  qui  se  sont  fondus  dans  la  personne  duBuddha. 
Fort  des  premiers  résultats  obtenus,  je  passe  h  l'histoire 
propre  de  Çftkyamuni,  en  m'attachant  moins  à  Tordre 
chronologique  qu'au  groupement  des  traditions  du 
môme  ordre.  J'ai  cru  devoir,  dans  un  dernier  chapitre, 
faire  ressortir  combien  l'entourage  de  symboles  que  les 
monuments  littéraires  et  surtout  les  monuments  figurés 
réunissent  autour  du  Buddha,  ajoute  de  force  aux  con^ 
clusions  tirées  de  la  légende,  combien  il  s'accorde  avec 
elles  dans  la  couleur  qu'il  prête  à  la  tradition  bud* 
dhique. 

Les  commencements  du  buddhisme  ont  donné  lieu 
à  dos  spéculations  fort  aventureuses.  C'est  particulière- 
ment dans  ces  emblèmes  qu'elles  ont  pris  leur  point  de 
départ.  On  a  mis  en  jeu,  pour  les  expliquer,  une  foule 
d'influences  «  aborigènes,  »  «  touraniennes,  »  «  scythi- 
ques,  >i  plus  invraisemblables  les  unes  que  les  autres. 
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Le  livre,  (Vailleurs  si  intéressant  ctsiinstruclif  de  rémi- 
nent  archéologue,  M*  Fergusson  {Tree  and  Serpent 
Worship)^  a  été  une  des  expressions  les  plus  autorisées 
de  ces  flottantes  théories.  Que  les  éléments  aborigènes 
de  la  population,  plus  ou  moins  fusionnés  dans  l'organi- 
sation brahmanique  de  Tlnde,  aient,  surtout  au  point  de 
vue  social,  exercé  une  part  d'influence  sur  la  naissance 
et  la  propagation  du  buddhisme,  rien  n'est  plus  admis- 
sible; quant  à  ses  éléments  proprement  religieux  et 
spécialement  légendaires,  il  n'y  a  aucune  apparence 
qu'ils  aient  à  aucun  degré  été  déterminés  par  des 
influences  non-àryennes.  Il  importait  de  poursuivre  la 
démonstration  jusque  sur  ce  terrain. 

C'est  dans  les  croyances  et  les  traditions  indoues 
antérieures  que  le  buddhisme  plonge  ses  racines.  La 
légende  de  Çftkyamuni  permet  d'étudier  et  de  lixer  sa 
relation  avec  ce  que  j'appellerai  le  Brahmanisme  popu- 
laire. Burnouf  s'est  contenté  de  poser  quelques-unes  des 
questions  qui  rentrent  dans  cet  ordre  d*idées  ;  il  a  paru 
pencher  vers  des  conjectures  auxquelles  la  suite  nous 
ramènera  *.  L'hypothèse  la  plus  précise  qu'il  soumette  à 
ce  propos  se  rapporte,  en  sens  inverse,  à  la  réaction 
déterminée  dans  le  br&hmanisme  par  les  succès  de  la 
secte  nouvelle  et  à  l'influence  qu'ils  auraient  exercée  sur 
l'avènement  du  culte  de  Kpish^a.  Depuis,  Tatlenlion 
toujours  en  éveil,  toujours  pénétrante,  de  M.  Wcber  a 
signalé  plus  d'un  rapprochement  de  détail  et  suggéré 
plus  d'un  aperçu  ingénieux.  J'ai  voulu  tenter  un 
examen  plus  compréhensif  et  plus  suivi. 

Je  n*ai  pas  seulement  en  vue  d'interpréter  certaines 
légendes  et  certains  contes;  je  veux  surtout  tirer  de  leur 

^  Introduction^  p.  135  et  suif. 
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élude  le  plus  d'éclaimsscnieiits  possible  pour  riiisloirc 
inylhologique  ci  religieuse  do  Tlnde  en  général.  C'est  la 
raison  et  j'espère  que  ce  sera  l'excuse  de  quelques  déve- 
loppements qui  pourraient  sembler  mal  proportionnés 
avec  leur  impoitance  pour  notre  objet  immédiat. 
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LÉGENDE  DU  BUDDHA 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  GakraTartin. 

Les  brahmanes  auxquels  le  prince  Siddhàrlha  esl  sou- 
mis aussitôt  après  sa  naissance  annoncent  qu^m  sort 
glorieux  Tattend  :  il  sera  ou  un  Cakravartin  ou  un  Bud- 
dha  ;  plus  tard»  quand,  renonçant  aux  plaisirs  terrestres, 
le  Bodhisattva  quitte  dans  la  nuit  Kapilavaslu  et  sa  vie 
royale,  il  entend  la  voix  de  Màra  le  Tentateur  qui  le 
détourne  de  la  vocation  religieuse  :  s'il  y  renonce,  il  sera 
dans  sept  jours  un  monarque  Cakravartin  ;  mort,  Çftkya 
reçoit  les  honneurs  funèbres  réservés  à  un  Cakravartin, 
et  comme  à  un  Cakravartin  on  lui  élève  des  stupas.  L*un 
et  l'autre  ils  ont  le  même  titre  :  ils  s'appellent  le  roi  do 
la  loi  {d/iannardja)  <  ;  le  même  emblème,  le  cakra  ;  la 
même  fonction  :  ils  mettent  en  mouvement  la  roue  de 

*  Beal,  Caiena  of  buidhisi  seripiures^  p.  18;  clc. 
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la  loi  «  «  Les  analogies  remontent  au  delà  de  leur  nais- 
sance ;  ils  sont  tous  deux  annoncés  à  Tavance  par  un 
kolàhala^  une  sorte  d'ébranlement  joyeux  de  l'univers  où 
ils  doivent  paralti*e.  Une  serait  pas  rigoureusement  exact 
de  dire,  avec  le  général  Gunningham,  que  le  Buddha  soit 
«c  communément  appelé  le  Mahàcakravartt  Ràjà*.  »  Il 
n'en  reste  pas  moins  que  les  deux  titres,  les  deux  person- 
nages sont  perpétuellement  et  étroitement  rapprochés  : 
les  deux  carrières,  commencées  sous  les  mêmes  aus- 
pices, couronnées  par  les  mêmes  honneurs,  apparaissent 
d'abord  comme  une  double  ramification  d'un  rôle  en 
réalité  unique. 

L'étude  d'un  type  si  intimement  associé  à  celui  du 
Buddha  ne  peut  manquer  d'être  instructive  ;  nous  devons 
essayer  de  remonter  à  cette  unité  supérieure  vers  laquelle 
ils  semblent  converger.  Cette  unité  trouve  son  expression 
positive  dans  la  tradition  elle-même.  Les  signes  qui,  au 
moment  de  la  naissance,  annoncent  ou  un  Cakra\artin 
ou  un  Buddha  n'appartiennent  en  nom  propre  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  ;  ce  sont  les  «  signes  du  mahàpurusha  » 
ipiahâpurushalakshctijtdnl).  Un  nouvel  élément  vient  ainsi 
s'ajouter  à  nos  premières  données. 

Notre  t&che  est  tout  indiquée.  Notre  préoccupation  doit 
être  d'abord  de  dégager  le  sens  et  la  valeur  véritables 
des  termes  obscurs  ou  mal  définis.  Dans  ce  premier 
chapitre  nous  considérerons  isolément  le  Gakravartin  et 
les  éléments  de  sa  légende. 

«  Lai.  Vist.  p.  16, 1.  16  et  suiv.  Weber,  Ueber  èin  Fragm.  dar 
Bhagav.  p.  907  :  ftkAçagatena  dharmacakreça...  parivritah... 

*  BhiUa  Topes,  p.  352.  Dans  le  passage  du  Foe  houe  ki  auquel 
se  rétère  Tauteur  je  ne  vois  rien  qui  justifie  celte  afDrmation.  Il 
remarque  lui-même  que  le  passage  de  Turaour  qu^il  allègue  (corriges 
106  en  1006)  constate  en  déûaitive  une  simple  similitude  d'attributs 
entre  les  deux  personnages.  Comp.  cependant  LaL  VmI.  107|  11. 
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Sent  et  éiymologie  du  nom*  »  lA  légende  buddhique  du  GakraTar- 
tin;  les  sept  Ratnas.  —  Les  CakraTarlins  brahmaniques  et  jainu, 
—  Le  CakraYartin  et  Visbi^u;  le  Barattement  de  TOoten. 

L'application  courante  du  mot  est  connue  :  il  désigne 
un  <f  monarque  universel,  »  un  souverain  qui  exerce  sa 
suprématie  sur  la  terre  entière,  un  sârvabhaumo  râjâ. 
Hais,  à  la  différence  de  ce  qualificatif  et  d'autres  analo- 
gues, il  ne  représente  pas  seulement  un  titre,  d'une 
valeur  immédiatement  transparente.  Ce  n'est  pas  un 
nom,  c'est  un  type  ;  il  a  sa  fonction  propre,  ses  attributs 
personnels,  ses  privilèges  exclusifs,  tout  ce  qui  constitue 
une  individualité  légendaire.  La  nature  purement  ima- 
ginaire et  fictive  de  l'ensemble  est  au-dessus  de  toute  con- 
testation ;  elle  se  passe  de  preuve.  Ce  qu'il  faut  rechercher 
ce  sont  les  points  d'attache  des  traits  divers  qui  le  cons- 
tituent, c'est  le  lien  qui  les  unit,  l'inspiration  commune 
qui  les  domine. 

Le  personnage  est  également  familier  aux  livres  brah- 
maniques et  aux  écrits  buddhiques  ;  néanmoins,  comme 
il  se  lie  h  certaines  imaginations  cosmologiques  qui^ 
sous  cette  forme  spéciale,  ne  nous  ont  été  transmises  que 
par  les  buddhistes  ;  comme,  incorporé  dans  le  système 
régulier  de  leurs  idées  et  de  leurs  légendes,  il  y  apparaît 
avec  des  traits  plus  arrêtés  et  plus  définis^  il  peut  à  bon 
droit  être  considéré  et  traité  d'abord  comme  plus  parti- 
culièrement buddhique. 
•    Les  opinions  sont  partagéeS|  quanta  TexplicHtion  éty- 
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mologiquo  du  mot  cakravarùn.  Wilson<  s'oxprimo  ainsi: 
«  UnCakravarlin  ou,  suivant  le  texte  (du  Vish^uPuràna), 
celui  en  qui  le  disque  de  Vishnu  réside  {vartate)^  qui  a 
une  pareille  figure  dessinée  par  les  lignes  de  la  main. 
L'étymologie  grammaticale  est  :  «  celui  qui  habite,  ou 
règne  sur  un  vaste  territoire  nommé  un  Cakra.  »  Sui- 
vant La^sen  ',  «  il  est  clair  que  le  sens  primitif  était  que 
le  char  du  souverain  victorieux  roulait  à  travers  toute  la 
terre;  »  c'est  à  cette  explication  même  que  s'arrête  le 
Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  {sub  verbo)  ;  et,  de  son 
c6té,  Bumouf  s'associe  à  deux  reprises  *,  par  un  éloge 
chaleureux,  aux  observations  de  Lassen.  Il  semble  tou- 
tefois suggérer  lui-même  une  autre  interprétation  quand 
il  dit  (p.  387)  :  «  Dans  les  composés  do  ce  genre  ^du 
genre  de  dharmacakra),  dans  balacakra  par  exemple, 
cakra  signifie  le  domaine^  le  cercle  de  la  puissance  et  par 
extension  la  suprématie  :  »  il  est  impossible  en  eiïet  de 
séparer  l'explication  du  composé  balacakravartin  de  celle 
du  simple  cakravartin . 

Traduire  cakravartin  :  «  qui  fait  rouler  sans  obstacle 
les  roues  de  son  char  à  travers  tous  les  pays  »  (^Diction- 
naire de  Saint-Pétersbourg) f  c'est  introduire  arbitraire- 
ment dans  l'analyse  plusieurs  idées  essentielles  que  rien 
dans  le  mot  ne  représente;  c'est  aussi  se  placer  en  dehors 
de  toute  analogie  grammaticale  Ml  faudrait,  pour  obte- 
nir ce  sens,  que  le  second  terme  de  la  composition  fût 


«  Vûhnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  I,  183  n. 
«  Ind.  AUerth.  I  (2«  éd.),  959  n. 

*  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  308  et  388. 

*  Celte  seconde  considération    condamne  à  titre  égal  l'interpré- 
talion  des  Mongols  (Scbmidt,  Gesch.  der  Oslmong.  p.  304],  et 

aussi  des  Chinois;  ils  traduisent  d'une  façon  générale  •  qui  tourne  la 
ro'M.  » 
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un  namen  ageniis  formé  du  causatif  de  vrit\  Si  Ton  com- 
pare les  autres  mots  où  variin  entre  comme  second  mem- 
bre, on  trouve  qu'ils  sont  tous  conçus  sur  le  type  de 
dùrevariffij  par  exemple,  c'est-à-dire  que  le  composé 
est  formé  par  Tadj  onction  à  un  premier  membre  mar- 
quant le  lieu,  de  l'adjectif  var/m  avec  ce  sens  :  «  qui  est, 
qui  se  trouve  dans.. .  »  C'esteneiïet  sur  cette  analyse  que  se 
fonde  l'interprétation  de  Wilson  ;  elle  est  parfaitement 
grammaticale,  mais  bien  violente  par  la  valeur  qu'elle 
attribue  à  chacun  des  deux  éléments  :  se  trouver  dans.  • . 
ei  régner  sur...  ne  sont  pas  synonymes';  et  quant  au 
sons  de  u  extensive  terri  tory  »  donné  à  cakra,  il  ne  lui 
appartient  certainement  pas  dans  cet  emploi  absolu  et 
typique';  en  fùt-il  même  autrement,  on  ne  s'explique- 
rait pas  comment  les  Indous  n'auraient  trouvé,  pour 
désigner  le  personnage  populaire,  représentant  de  la 
souveraineté  universelle,  qu'une  si  p&le  et  si  maladroite 

*  Quelque  chose  comme  «  cakinpravartaka  »  (voy.  Lofta  dé  ta 
bonne  Loi^  p.  300).  —  Cf.  «  Sanradharmapravartaka  »  Mahàbhdr. 
XII,  12751.  —  Le  cas  très  précis  où  la  grammaire  attribue  au  sufQxe 
in  un  sens  quelque  peu  voisin  (Pànini,  V,2, 86-7),  n'esta  naturellement, 
d'aucun  point  comparable. 

*  De  Humboldt,  Kawi  Spraehe^  I,  276,  admet  beaucoup  trop  faci- 
lement une  pareille  transition.  Voyez  sa  propre  remarque  sur  loarl/, 
p.  278. 

'  Je  ne  trouve  que  dans  les  lexicographes  {Amarah.  éd.  Loiseleur, 
p.  320,  Q*  12)  Tusage  en  ce  sens  de  coAra  pris  absolument  ;  la  garan- 
tie est  însufnsante.  Dans  certains  passages  (cf.  par  exemple,  t  para- 
cakra  •  Mahdl>hàr.  L  6200)  où  celte  signiflcalion  semble  d*abord  se 
retrouver,  c'est  bien  plutôt  le  sens  d*armtf  qu'il  faut  reconnaître.  Dans 
les  cas  enfin  pour  lesquels  le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  donne 
la  traduction  de  «  domination  »  {Herrsehaft),  la  présence  constante 
du  verbe  pravartayiturh  prouve  suffisamment  que  ce  sens  n'est  que 
dérivé  et  suppose  au  mot  une  valeur  littérale  difTérente.  On  a  vu  avec 
quelles  restrictions  Bumouf  inclinait  à  lui  attribuer  une  valeur  voisine 
de  celle-l&. 
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dénomination  :  «  Thommo  qui  réside  dans  un  vaste  ter- 
ritoire. » 

Il  ne  reste  qu*une  analyse  grammaticalement  pos- 
sible, c*est  la  résolution  en  cahravarta  4*  suff.  m  (mi 
matvarthe)^  avec  cette  signification  :  «  doué  du,  posses- 
seur du  cakravarta.  »  —  Le  terme  cakravarta  parait 
d'abord  manquer  au  sanskrit;  il  est  aisé  deTy  découvrir 
sous  la  forme  légèrement  altérée  de  cakravdla.  L'ortho- 
graphe de  ce  mot  varie  dans  les  textes  ;  sans  parler  de 
leur  indécision  entre  v  et  b^  fait  sans  importance,  on  le 
trouve  aussi  écrit  cakravàda^  et  cakravdfa.  En  p&H'» 
nous  avons  ianiài  cakkavâla,  tantôt  ca/^avdl a  qui  cor- 
respond à  un  cakkavâçUi  antérieur;  un  commentateur 
du  Jina  Alailikftra  '  fait  d'ailleurs  expressément  remar- 
quer que  Ton  devrait  dire  cakkavâ  f a  ^lemoi  étant  composé 
de  cakra,  a  roue,  »  et  de  vAia^  «  enceinte  ;  »  mais  vâfa 
n'étant  lui-même  qu'une  altération  prftkritisante  de  varia^ 
la  forme  première  et  originale  est  cakravarta;  toutes 
les  autres  en  sont  manifestement  dérivées,  elles  en 
supposent  l'existence  préulublo,  encore  que  l'uUération 
plus  populaire  ait  seule  survécu  dans  Tusage. 

Cakravdla  signifie  «  cercle,  bracelet  ;  »  mais  il  a  de 
plus  chez  les  buddhistes  une  valeur  cosmologique  :  il 
désigne  pour  eux  celte  ligne  de  montagnes  fabuleuses 
qui,  comme  un  mur  gigantesque,  enserre  et  limite  le 
monde  ;  la  transition  d'un  sens  à  l'autre  s'explique  de 
soi  \  On  comprend  non  moins  aisément  que,  après  avoir 

1  Âmarak,  p.  15, 1, 11;  p.  77,  1.  3.  C'est  la  leçon  habituelle  du 
Lalila  YisLara  de  Calculta. 
'  Hemacaadra,  Anekdrthasaihgr.  lY,  61. 

*  D*aprè8  Burnouf,  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  843. 

*  Cf.  «  Samudraneuii  »  =  la  terre,  Raghuvafhçat  XIV,  30.  Mahtîîi 
rathacakrapraman&m,  Mark,  Pur,  III,  3.  Medintih  B&bdbiva)ay&&, 
KathdsariUdg .  X,  199,  etc. 
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désigné  la  limite  du  monde,  ce  terme  ait  pu  de  bonne 
heure  désigner  i^univers  lui-même  ;  c'est  ainsi  que  les 
Singhalais  entendent  le  nom  desakwalla^  et  les  Siamois 
celui  de  cakravan  \  dérivés,  Tun  et  Tautre  du  terme 
indien.  Le  HahftyatTisa  (p.  114,  v.  i)  emploie  déjà  cak- 
kabâia  dans  ce  sens  qui  est  du  reste  évidemment  secon- 
daire relativement  au  premier.  En  tout  cas,  nous  obte- 
nons ainsi  pour  cakravartbi  cette  traduction  pleinement 
satisfaisante  :  «  Doué  du,  possesseur  du  cakrav&Ia,  »  en 
d^autros  termes,  «  celui  quin*est  limité  que  par  la  limite 
extrême  du  monde,  qui»  en  d'autres  termes,  le  possède 
tout  entier.  » 

J'ajoute  qu'elle  est  appuyée  d'une  façon  remarquable 
par  l'explication  qu'à  deux  reprises  M.  Beal  donne  du 
même  terme  '•  «  La  signification  idéale,  dit-il»  de  ce  mot 
(cakravartin)  est  :  un  monarque  qui  règne  sur  tout  le 
cakra  de  rochers  que  l'on  se  représente  entourer  la 
terre  ou»  en  d'autres  termes,  un  monarque  universel.  » 
D'après  une  obligeante  communication  du  savant  sino- 
logue, cette  interprétation  ne  repose  pas  simplement  sur 
une  conjecture  personnelle  '.  Elle  est  fondée  avant  tout 
sur  une  planche  chinoise  dont  il  a  bien  voulu  me  donner 
connaissance.  On  y  découvre,  au  centre,  le  Meru  sur- 
monté d'un  parasol  formé  des  sept  substances  précieuses 
et  entouré  des  noms  des  sept  trésors  (plus  le  vase)  dispo- 
sés à  l'horizon,  suivant  la  circonférence  décrite  par 
l'Océan  et  le  cakravftla.  Au  fond,  cette  curieuse  figure 
n'ajoute  rien  d'essentiel  au  témoignage  des  textes  qui 

'  Bomouf,  loe.  du  ;  Alabaster,  Thê  Wheel  ofthe  Law,  40, 13. 

*  Cai.  ofbuddh.  serîpt.  p.  128  et  p.  22  n. 

*  Il  va  de  soi  que  les  chinois  oonnaissent  Finterprétation  vulgaire  : 
«  roi  qui  fait  tourner  la  roue  ».  Cf.  Foe  houe  ki,  ch.  XVII,  n.  12,  p. 
131  et  suif.  Cf.  Stan.  Julien,  Voy.  de  Hiouen'Thsonfff  I.  240 n. 
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nous  montrent  les  ratnas  accompagnant  jusqu'à  TOcéan 
le  roi  de  la  roue.  Elle  est  pourtant  fort  significative  ;  rien 
ne  le  prouve  mieux  que  l'induction  qu'en  a  spontané- 
ment tirée  M.  Beal  avec  une  ingénieuse  clairvoyance.  A 
coup  sûr  la  coïncidence  méritait  d'être  signalée. 

Je  dois  dire  que  l'on  a  dénié  au  mot  cakravdla  une 
existence  authentique  et  indépendante.  M.  Burnoll  ^  a 
extrait  d'un  brfthmana  du  S&maveda  un  passage  où 
figure  un  mot  câkvdla.  Là  serait,  suivant  lui,  la  source 
du  pâli  cakkavdla^  formé  par  l'insertion  d'une  voyelle  a 
et  le  redoublement  de  la  consonne  substitué  à  la  longue. 
Le  mot  serait  tiré,  par  le  suffixe  d/a,  de  la  racine  caksh  et 
désignerait  1'  «  horizon  visuel;  »  de  ce  sens  serait  dérivée 
l'application  qu'il  reçoit  dans  la  cosmogonie  buddhique. 
Il  y  aurait,  en  tout  état  de  cause,  quelque  hardiesse  à 
faire  sortir  un  terme  fort  connu,  comme  cakravdla^  d'un 
ôhcaÇ  XeY6|&6vov,  même  très  clair  et  très  bien  expliqué.  Mais 
la  situation  n'est  pas  si  favorable.  Les  difficultés  se  pres- 
sent soit  du  point  de  vue  do  la  forme,  soit  du  point  de 
vue  du  sens.  Du  point  de  vue  do  hi  forme,  la  dérivation 
proposée  ne  rend  pas  compte  do  la  cérébrale  attestée  for- 
mellement dans  vâda  ou  vâ\a.  Du  point  de  vue  du  sons, 
M.  Buraell  néglige  la  valeur  ordinaire  de  cakrav&la  qui 
désigne  un  «  cercle  »  de  montagnes.  Il  est  vrai  qu'un  uni- 
vers, désigné  secondairement  par  le  nom  de  cakravàla, 
ne  comprend  qu'un  système  solaire  ;  mais  cette  préoc- 
cupation est  parfaitement  étrangère  à  la  signification 
étymologique  du  mot.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce 
vers  du  Mahftbhàrata  (cité  dans  le  Dictionnaire  de  Saint-- 
Pétersbourg)  od  cakravàla  signifie  simplement  «bra- 

1  A  legend  of  the  Talavahàra  orJaiminiya  Brdhmai^a^  p.  37  et 
suiv. 
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colet.  »  Il  y  a  plus^  dans  le  passage  évoqué  par  M.  Bur- 
nell,  le  mot  càkvàla  lui-même  me  parait  uniquement 
désigner  la  «  sphëre^  »  le  «  disque  »  du  soleil.  Il  ne  peut 
donc  ^tro  question  de  tirer  le  nom  de  la  racine  caksh; 
cette  impossibilité  certaine  me  permet  de  ne  pas  insister 
sur  les  difficultés  do  forme  dont  M.  Burnell  fait  trop  bon 
marché.  Do  cakshâla  à  càkvàla  la  transition  n*est  point 
si  naturelle.  Au  contraire,  retournons  les  termes,  et  tout 
s'explique  :  loin  do  supprimer  cakravâla^  il  faut  considé- 
rer la  forme  càkvàla  du  Bràhmana  comme  une  altération 
accidentelle  ou  populaire  de  la  seule  forme  correcte, 
de  la  seule  forme  explicable,  cah^avâla  pour  cakravarta. 
J'ai  bien  moins  encore  à  insister  sur  quelques  objec- 
tions plus  apparentes  que  solides.  On  a  vu  plus  haut 
lexph'cation  du  Vishnu  PurAna  ;  elle  n'est  point  sérieuse. 
Dans  un  passage  '  od  cakravartin  est  employé  adjective- 
ment, le  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  le  veut  rendre 
par  «  siegreich  roUend  ;  »  mais  le  texte  entend  évidem- 
ment parler  d*  «  un  vimàna  formé  par  un  lotus,  monté  sur 
des  roues  (et  vainqueur  tout  ensemble,  par  jeu  de  mots  '), 
formé  par  BrahmA.  »  On  pourrait  invoquer  plutôt  des 
expressions  comme  :  «  asyApratihataiTi  cakrafh  Ppithor 
âm&nasftcalàt  —  vartlate  *...,»  si  d'autres,  comme  : 
c(  Parikshit  kuruj&ngale  vasan...  nijacakravartite  *...,  » 
ne  semblaient  réclamer  le  sens  de  «  disque,  arme  de 
guerre.  »  En  somme,  il  n'y  a  rien  à  faire  de  ces  jeux 

1  KatkdsariUâg.  CVH,  133. 

*  C'est  peut-être  sur  un  jeu  de  mots  analogue  que  repose  ce  passage 
du  Lotus  (p.  102)  où  les  MahabrahmAs  offrent  leur  char  au  Buddha  en 
le  priant  de  faire  tourner  la  roue  delà  loi. 

*  Bhâgav.  Pur.  IV,  10,  14. 

*  Bhdçav,  Pur,  I,  16,  11.  Cf.  encore  Temploi  de  eakratarti^ 
n  arrondi  comme  une  roue;  »  Malayagiri  in  SûryapnjA.  ap.  Weber, 
U^ber  ein  Fragm,  der  Bhagav,  p.  307. 
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étymologiques  de  date  postérieure  dont  on  pourrait  mul- 
tiplier les  exemples  ;  ils  s'enlre-détraisent  en  se  contre- 
disant. Notre  explication  présente  une  seule  difficulté 
spécieuse  :  elle  isole  en  quelque  façon  le  mot  cakravar- 
tin  de  l'expression  dharmacakraifi  ou  ràjacakrath  pra-' 
vartiat/ituth^  quelque  interprétation  d'ailleurs  que  l'on 
donne  de  cette  locution,  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir. 
Mais  les  éléments  des  deux  termes,  pour  être  très  voi- 
sins, ne  sont  point  rigoureusement  identiques,  et  les 
raisons  grammaticales  sont  à  mon  sens  impérieuses  ;  il 
suffit  d'admettre  qu'ils  ne  sont  pas  exactement  contem- 
porains d'origine,  que  par  conséquent  l'étymologie  popti- 
laire  du  premier  a  pu  exercer  son  action  sur  l'emploi  du 
second  '  ;  on  se  rendra  compte  do  leur  demi-parenté, 
sans  sacrifier  les  lois  de  la  langue. 

Si  certaine  que  me  paraisse  l'étymologie  indiquée, 
elle  ne  jette  pas  sur  le  type  un  jour  nouveau  ;  c'est  à  la 
légende  qu'il  faut  demander  dos  éclaircissements. 

Plusieurs  classifications  sont  tour  à  tour  appliquées 
aux  personnages  qui  reçoivent  le  titre  de  Cukravartin. 
La  première,  la  plus  habituelle,  les  distingue  en  Bala- 
cakravartins  et  Hahftcakravartins  ou  simplement  Cakra- 
vartins  *  ;  ceux-ci  étendent  sur  les  quatre  continents 
une  domination  restreinte  pour  les  premiers  à  un  seul 
dvtpa.  Il  ne  parait  pas  pourtant  qu'on  ait  établi  dans  tous 
les  cas  entre  les  deux  catégories  une  différence  si  pré- 
cise. C'est  ainsi  que  le  DtpavatTisa  *  appelle  Nemi  : 

*  L'emploi  ua  peu  flottant  et  évidemmeot  asseï  artificiel  de  la  locu- 
tion a  cakradk  pravarttayituâi,  »  et  aussi  la  perte  rapide  du  thème 
cùkraitarta^  faTorisent  cette  hypolbèse;  elle  ne  s'applique  du  reste 
qu'au  mot^  non  à  Vidéet  qui  est  très  ancienne. 

*  Bumouf,  LotuM  de  la  bonne  Loi,  p.  308,  387. 

*  Edit.  Oldenberg,  IH,  86. 
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«  BalacakkavaltirâjA  sâgaranlamahlpati^  »  appliquant  le 
titre  de  balacakravartinà  un  souverain  considéré  comme 
réellement  universel  ^  Dans  TÂçoka  avadftna,  Açokaest 
tour  à  tour  appelé  c<  Cakravarlin,  maître  des  quatre 
dvlpaSf  »  et  ((  Balacakravartin  '.  »  Je  serais  disposé  à 
trouver  là  la  trace  d*un  usage  primitivement  général. 
Le  mot  ne  peut  rien  signifier  que  :  <c  un  cakravarlin  par 
la  puissance  »  ou  «  par  son  armée.  »  Le  titre  de  Calera- 
vartin  ayant  dà,  ainsi  qu'on  le  verra,  désigner  d*abord 
un  6ti*c  tout  céleste,  on  s'expliquerait  aisément  cette 
addition  de  bah^  lorsque  se  firent  les  premières  appli« 
cations  du  nom,  encore  à  demi  conscientes  de  ses  ori- 
gines, à  un  souverain  terrestre  ou  réputé  tel  '.  D'autre 
part,  rimportance  des  armées  ou  corps  de  troupes 
(balakâya)  autour  du  Gakravartin,  et  parliculibrement 
l'emploi  typique  de  la  formule  «  caturvargabalaç  cakra- 
varlin \  »  suffiraient  à  expliquer  la  formation  de 
«balacakravartin;»  dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse, 
la  distinction  hiérarchique  entre  ce  titre  et  le  simple 
Gakravartin  est  suivant  toute  vraisemblance  secondaire, 
inspirée  peut-être  par  une  distinction  analogue  entre 
le  MahAcakravftla  et  le  GakravAla  sans  épithète  '. 

Les  Ghinois  *  connaissent  une  autre  division  en  : 
1*  roi  de  la  roue  de  fer,  qui  règne  sur  un  dvtpa;  2*roi 
de  la  roue  de  cuivre,  qui  règne  sur  deux;  3*  roi  de  la 

*  Aussi  Turnour,  dans  sa  traduction  de  m  passage  {Joum.  Ai.  Soe, 
of  Beng,  1838,  p.  027),  rend-il  simplement  «  chakkaTatti.  » 

*  D*aprè8  la  traduction  de  Bumouf,  Intr,  à  Vhitt.  du  buddh,  ind» 
p.  382,  p.  400. 

*  Cf.  ee  qui  est  dit  plus  loin  des  NaraeakraTartins  des  Jainu. 
^  UL  Vûr.p.  i6;p.  116,  1.3. 

*  Bumouf,  Lotui  de  la  bùnnê  Loi,  p.  148,  p.  843  et  suif. 

*  D*après  Abel  Rémusat,  Fœ  houe  ki,  p.  134  et  suiv.  Cf.  Beal, 
Cat.  of  buddh.  fcript.  p.  114. 
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roue  d'argent,  qui  en  gouverne  trois  ;  4*  roi  do  la  roue 
d*or,  qui  est  le  vrai  Gaturdvlpacakravartin.  Uuu  autre 
encore,  chez  les  Singhalais,  distingue  le  Ca  kav&lacak- 
kavattt,  le  Dtpacakkavattt  et  le  Padesacakkavatit,  chefs 
le  premier  de  quatre  continents,  le  second  d'un  seul,  le 
troisième  d'une  partie  seulement  de  l'un  d'eux  ^  Toutes 
ces  classifications,  œuvres  scolastiques  et  artificielles, 
n'ont  d'autre  intérêt  que  de  montrer  la  conception  an- 
cienne altérant  sa  simplicité  première  :  elle  fait  effort 
pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  réalité  ou  tout 
au  moins  des  vraisemblances. 

Il  est  plus  curieux  de  constater  les  qualités  caracté- 
ristiques attribuées,  au  sud  comme  au  nord  ',  à  notre 
personnage  :  1*  Il  est  très  riche  et  possède  une  grande 
abondance  de  trésors»  des  champs,  etc.  ;  2*  il  est  d'une 
beauté  sans  pareille  ;  3*  il  n'est  jamais  malade  et  jouit 
d'un  calme  parfait;  4*  enfin,  sa  vie  se  prolonge  au  delà 
de  celle  de  tous  les  autres  hommes.  Je  me  contenterai 
pour  le  moment  de  faire  observer  que  ce  dernier  attribut 
le  fait  sortir  décidément  de  l'humanité,  même  de  cette 
humanité  relative,  si  je  puis  dire,  créée  par  l'imagina- 
tion des  buddhistes,  avec  ses  kalpas  où  les  hommes 
vivent  quatre-vingt  mille  ans  et  plus.  Il  est  temps  d'ar- 
river au  trait  le  plus  remarquable  du  Gakravarlin,  à 
celui  que  les  textes  lui  reconnaissent  unanimement,  la 
possession  des  sept  trésors  {rainant)  *.  En  nous  trans- 


<  Childers,  Pdli  Dict,  s.  v.  CakkavattL 

s  Foekouekit  p.  132.  Turaour,  Joum.  Asiat,  Soe.  of  Ben^tU^ 
1838,  p.  1006.  Une  version  légèrement  différeote  dans  le  Mah&sudas- 
sanasulta,  Rhys  Dâvids,  Buddhist  Suttas,  p.  260. 

*  Lai.  Vist.  ch.  lu,  éd.  Cale.  p.  15  et  buW.;  Foe  koueki,  p.  132  et 
Buiv.;  Mahâiudassanas.  trad.  Rhys  Davids,  Buddhist  SuUas, 
p.  251  Buiv. 
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portant  de  prime  saut  sur  le  terrain  légendaire  et  mer- 
veilleux, les  descriptions  nous  invitent  à  chercher  dans 
le  domaine  mythologique  nos  points  d^attache  et  nos 
éléments  d'information  ^  Ainsi  s'explique  d*abord  pour- 
quoi nous  ne  retrouvons  pas  dans  cette  énumération, 
comme  Ton  pourrait  s'y  attendre,  un  catalogue  des  insi«- 
gncs  do  la  royauté,  plus  ou  moins  transfigurés  par  l'exa- 
gération légendaire  el  portés,  pour  ainsi  parler,  à  leur 
plus  haute  puissance. 

Le  chiffre  de  sept  trésors  est  quelquefois  remplacé  par 
quatorze  '  ;  ce  nombre  est  évidemment  secondaire  ;  il 
résulte  de  la  confusion  de  deux  listes,  tout  à  faildifTéren- 
tes,  de  sept  ratnas  chacune  :  la  première  comprenant  les 
trésors  du  roi  de  la  roue;  la  seconde,  les  sept  substances 
précieuses*  (ratnàni),  suvariia,  rùpya,  etc.  Les  représen- 
tations figurées  *  décideraient  au  besoin  en  faveur  du 
nombre  sept.  Objet  des  prédilections  mystiques,  ce  nom- 
bre est  fréquent^  surtout  quand  il  s'agit  des  phénomènes 
lumineux  de  tout  ordre  ^;  mais  il  y  a  plus,  la  formule 
entière  des  «  sept  ratnas  >;  est  déjà  connue  dans  le  cer- 
cle védique.  Un  passage  dit  d'Agni  :  «  Etablissant  dans 
chaque  demeure  les  sept  ratnas,  Agni,  le  hotar  le  plus 


1  De  même  les  buddhisles  mongols  (Schmidt^  Oeseh,  der  Ost^ 
mang.  p.  9)  ne  connaissent  que  six  cakravartins  qu'ils  placent  au 
seuil  même  de  Thisloire  légendaire,  et  avant  que  les  mortels  fussent 
appelés  «  les  hommes.  » 

'  Eitel,  Handbooh  ofChm.  Buddh.  s.  ▼•  Saptaratna,  Cf.  aussi 
le  passage  du  Bhâgav.  Pur,  cité  plus  bas. 

'  Burnoufy  Loêus  delà  bonne  Loi^  p.  319  el  suiv. 

*  Fergusson,  Tree  and  Serp.  Worsh.  p.  231  et  suiv. 

*  Je  rappelle  les  sept  rayons,  les  sept  mères  d*Agni,  ses  sept  langues, 
les  sept  bouches  de  Bribaspali;  pour  d*autres  exemples,  voy. 
Benfey,  Sdma  Veda,  Gloss.  s.  v.  saptan,ei  Weber,Ind»Siud,  Vf 
8S-0n. 


14  B88ÀI 

parfait,  8*eBt  reposé  [sur  l'autel]  ^  »  Sàyaiia  voit  dans  ces 
sept  trésors  les  sept  jvàlàs^  rayons  ou  llammesi  aux- 
quels il  est  fait  allusion  plusieurs  fois  '  ;  H&dhava  donne 
la  même  ezplicaUon  pour  un  vers  du  Yajus  noir  *.  Cette 
fois  c'est  h  Agni  et  à  Yishçu  tout  ensemble  que  s'adresse 
le  poète  :  «  0  Agni-Vishçu»  grande  est  votre  grandeuri 
Goûtez  le  beurre  sacré  sous  tous  ses  noms  mystérieux  ; 
apportantles  sept  ratnas  dans  chaque  demeure,  que  votre 
langue  s'approche  du  beurre  sacré  I  —  0  Âgni-YishQU, 
cette  grande  demeure  vous  est  chère  ;  vous  goûtez  avec 
joie  l'essence  mystérieuse  du  beurre;  faisant  retentir 
dans  chaque  demeure  l'hymne  pieux,  que  votre  langue 
s'approche  du  beurre  sacré  !  »  L'allusion  parallèle  que 
contiennent  les  derniers  demi-vers,  le  premier  à  la 
flamme  qui  s'allume,  le  second  au  chant  qui  aussitôt 
retentit,  semble  confirmer  l'interprétation  du  commenta- 
teur. Elle  devient  plus  douteuse  quand  nous  voyons  les 
sept  ratnas  réclamés  de  Soma  et  de  Rudra  \  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  fort  intéressant  de  trouver  associés,  pré- 
cisément àpropos  des  sept  ratnas,  Agni  et  Vishjriu,  et  ces 
passages,  sans  avoir,  tout  naturellement,  avec  la  légende 
qui  nous  occupe  de  relation  directe,  servent  du  moins  à 
montrer  comment  a  pu  s'y  fixer  le  chiffre  de  sept  tré- 
sors ;  ils  nous  préparent  d'abord  à  ce  rapprochement  du 
feu  terrestre  et  du  soleil  dont  nous  allons  y  découvrir 
tant  de  traces. 

Les  sept  trésors  sont  :  le  trésor  de  la  roue  (cakra)^  de 
l'éléphant  (nd^a)^  du  cheval  (açva),  du  joyau  (mam)^  de 

*  Rig  V.  V,  I,  6. 

*  Cf.,  par  exemple,  Ai^  F.  1, 164,  2,  et  le  commentaire  de  S&yaça. 

*  Taiiiir.  Safhh.  I,  8,  22,  u  Les  deux  Ters  se  retrouvent  isolés, 
avec  des  Tariantes  sans  importance,  Aiharva  V.  VII,  29. 

*  flip  y.  VI,  74,  u 
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la  femme  {sirf)^  du  maître  de  maison  [grihapati^^  du  con- 
ducteur (pariruiyaka).  Toutes  les  listes  sont  unanimes 
dans  cette  énumération  ;  elles  diffèrent  seulement  par 
des  traits  de  détail  dont  nous  aurons  à  faire  notre  profit. 
Auparavant  je  remarque  encore  que  ces  traductions  :  le 
trésor  de  la  roue  y  le  trésor  de  la  femme  ^  etc.,  sont  non- 
seulement  pou  intelligibles,  mais  même  inexactes;  le 
sens  vrai  est,  conformément  à  Temploi  habituel  de  ratna 
comme  second  membre  de  composition  :  la  perle  des 
roîtes^  la  perle  des  femmes ^  etc.,  c^est-à-dire  la  roue 
incomparable,  la  femme  sans  pareille. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  du  Cakra^  Ténumération  chi- 
noise Mui  donne  ce  nom  remarquable  de  «  Seigneur  vic- 
torieux, »  et  ridenlifio  ainsi  très  clairement  avec  le  roi 
lui-même,  tout  spécialement  désigné  comme  «  victo- 
rieux »  {vijiiavâii)  *.  Cette  roue  est  représentée  comme 
faite  d'or,  chargée  d'ornements  d'or  ;  elle  a  mille  rais  ; 
«  elle  est  l'œuvre  des  artisans  du  ciel  et  rien  sur  la  terre 
n'en  approche.  »  Elle  apparaît  à  Test  et  se  met  en  mou- 
vement à  travers  l'espace,  suivie  miraculeusement 
{fiddhyâ)  par  le  roi  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  dans  l'O- 
céan où  elle  plonge  '  ;  elle  s'avance,  comme  s'exprime 
la  version  tibétaine,  en  faisant  naître  des  apparitions 
dans  la  région  orientale.  Dans  cette  roue  ou  mieux  dans 
ce  disque^  il  est  trop  aisé  de  reconnaître  le  symbole  anti- 
que et  toujours  populaire  ^  de  l'astre  d'or  qui,  sorti  de 
rOcéan  pour  s'y  replonger,  fait  apparaître  sous  la  magie 
de  sa  lumière  toute  la  nature  naguère  enveloppée  dans 
la  nuit  ;  l'image  du  soleil  dont  le  char  brillant  est  fabri- 

>  Foêkouêki^  p.  133. 

*  Lai.  Visi.  p.  15, 1.  8. 

*  «  El  lui  fraye  un  chemiu.  m  Mahdiudauanatuiia,  p.  253. 

*  Cf.  Kuhn,  Herabk,  des  Féuert,  i^  parlîe. 
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que  par  los  Rîbhus  ou  par  Tvashtar;  le  Cakra  de  Vish- 
nu  '  enfin,  avec  ses  mille  rais  :  arme  ordinaire  du  Dicu^ 
il  est  Tobjet  aussi  de  Tadoraiion  et  des  hymnes  mysti- 
ques '  ;  le  soleil  est  tour  à  tour  ou  le  simple  instrument 
d*un  Être  supérieur  qui  dirige  sa  marche,  ou  le  Dieu 
lui-même  sensible  sous  cette  forme  resplendissante. 
C'est  pour  cela  que,  identifié  quelquefois  avec  le  Gakra- 
vartin,  le  Cakra  nous  est  ailleurs  représenté  comme 
recevant  ses  hommages  :  suivant  le  Lalita-Yistara , 
quand  la  roue  apparaît,  le  roi  «  rejette  son  manteau  sur 
Tépaule  (attitude  habituelle  de  Tadoration  chez  les  bud- 
dhistes)  et  s'adresse  à  elle  en  ces  mots  :  «  Seigneur,  fais 
tourner  conformément  à  la  loi  le  Cakra  céleste  »  {pra- 
vartayasvabhartar  divyafficakraratnafli  dharmena...)  '.  » 
Le  Cakravartin  est  un  Ixion  plus  sage  et  plus  heureux, 
comparable  au  Dieu  que,  sous  le  nom  do  Pùsban  (lui 
aussi  un  être  solaire),  un  vers  *  nous  montre  «  dirigeant, 
comme  le  plus  habile  cocher^  la  roue  d'or  du  soleil.  »  Il 
est  comparable  à  Sûrya  lui-même  qui  «  se  lève...  pour 
faire  tourner  la  roue  toujours  égale...  »  (VII,  G3,  2), 
C'est  cette  fonction  qui  a  inspiré  certaines  interprétaiious 
étymologiques  notées  précédemment^otlo  symbolisme  est 
ici  si  clair  que  de  Uumboldt  avait  déjà  rappelé  le  disque 
de  Yishnu  à  propos  du  Cakravartin  ^  On  se  souvient 
que  le  Buddha,  lui  aussi,  «  fait  tourner  la  roue;  »  c'est 
une  de  ses  affinités  si  nombreuses  avec  notre  person- 

^  Gomme  le  Cakravartin,  Visbnu  porte  le  cakra  dans  toutes  les 
régions  du  ciel,  Bhâgav.  Pur,  II,  7, 20. 

'  Cf.,  par  exemple,  dans  le  Bhftgavata,  la  légende  de  Durv&sas  et 
d*Ambarîsha,  où  la  nature  primitive  de  Tarme  de  Visbnu  est  encore 
sensible,  et  l'bymne  au  Cakra,  IX,  4,  48  et  suiv.  et  IK,  5. 

s  De  même  dans  le  Sûtra  pâli,  loc,  laud,  p.  252. 

♦  Rig  V.  VI,  56,  3. 

*  Ueber  die  Kavoi  Sprache,  p.2T7, 
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nage  ;  Texamen  des  emblbmes  buddhiques  noas  ramè« 
nera  par  la  satte  à  son  Gakra  et  du  même  coup  à  celui 
du  Cakravarlin. 

VÉiéphani  est  également  commun  à  la  légende  du 
Duddha  et  à  celle  du^Roi  de  la  roue  ;  le  Lalita  Yistara  le 
fait  assez  sentir,  quand  il  attribue  au  hasUratna  le  nom 
de  Bodhi  <  :  ce  nom  ne  lui  peut  venir  que  d'un  jeu  de  mots 
fondé  sur  le  titre  du  Bodhisattva  et  la  légende  qui  le  fait 
descendre,  sous  la  forme  d'un  éléphant,  du  ciel  des  Tushi- 
tas.  Cet  animal  merveilleux,  qui  se  meut  à  travers  Tes- 
pace,  se  présente  au  roi  des  le  lever  du  soleil,  et  lui  sert 
de  monture  pour  faire  le  tour  delà  terre.  On  le  décrit  blanc 
avec  une  tète  de  couleurs  mélangées,  mais  couronnée 
d'une  touffe  de  crins  dorés;  il  est  chargé  d'ornements  d'or^ 
porte  un  étendard  d'or;  il  est  enveloppé  d'un  réseau  d'or. 
La  légende  indienne  connaît,  en  effet,  un  éléphant  mythi* 
que,  Airâvata;  la  monture  d'Indra.  H.  Kuhn  *  y  recon- 
naît l'éclair,  surtout  à  cause  du  féminin  Airâvatl  qui  a  ce 
sens  ;  il  me  semble  désigner  d'une  façon  plus  générale 
le  nuage,  dont  la  foudre  apparaît  comme  la  splendeur  et 
la  fille,  sur  lequel  trône  le  Dieu  du  ciel  et  de  l'orage.  Au 
reste,  les  symboles  du  nuage  et  de  l'éclair  se  pénètrent 
et  se  confondent  perpétuellement,  dans  le  cheval  par 
exemple,  dans  le  serpent,  dans  l'oiseau  céleste.  En  ce 
qui  touche  le  cas  présent,  la  valeur  «  nuageuse  »  domine  : 
elle  explique  et  les  formes  changeanles  de  l'éléphant 
Bodhi  (vikurvâçadharminaiTi,  Lai.  Visi.  p.  17)  et  le  nom 
de  <c  montagne  bleue  »  que  lui  attribue  la  source  chinoise; 
l'or  dont  il  resplendit,  depuis  ses  crins  d'or  jusqu'au 
réseau  qui  le  cou%Te,  est  l'image  ordinaire'  des  éclairs 

«  Lai.  Via.  p.  17. 

*  Herabk.  des  Feuers^  p.  261. 

*  Cf.  par  exemple,  Scbwarts,  Urspr.  der  Myîhol.  p.  63, 233,  238. 
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qui  sillonnent  et  illuminent  la  nue  *.  Le  nom  même 
d'Âirftvata  (patronymique  évidemment  égal  pour  la  signi- 
fication, comme  il  arrive  souvent  dans  les  noms  mytho- 
logiques, au  simple  iràvai)^  c^est-à-dire  le  nuage  «  fécon- 
dant, »se  rapporte  à  celle  origine'.  Elle  fait  comprendre 
comment  il  a  été  appliqué  à  un  Nftga  *  ;  elle  explique  on 
mémo  temps  et  les  représentations  figurées  de  Sanchi  ^ 
avec  leurs  monstres  bizarres,  moitié  éléphants,  moitié 
serpents,  et,  sans  parler  d'autres  légendes,  celle  qui  nous 
montre  Indra  sacrant  Krishna  avec  Teau  qu'Air&vata 
lui  fournit*.  Il  va  sans  dire  que,  comme  tous  les  représen- 
tants du  nuage,  Téléphant  peut  prendre  tour  à  tour  un 
double  aspect,  pacifique  et  brillant  ou  sombre  et  ora- 
geux; le  premier  rôle  lui  convient  seul  ici,  auprès  du 
Cakravarlin  dont  il  semble,  ainsi  qu'un  char  d'or,  sou- 
tenir la  course  et  la  révolution  journalière  à  travers 
l'espace. 

Le  Hahftbhftrala  (I>  1095)  nomme  Uccaihçravas  ma- 
thyamàne  'tnrite  jàtam  açvarahiam  amUtamam\  »  ainsi  la 
mythologie  brfthmaniqueparleexpressémentd'un  «  açva- 
ralna  »,  qui  n*est  autre  que  le  coursier  solaire  Uccaihçra- 
vas *.  D'autre  part,  le  Lalita  Vistara  donne  au  cheval  le 
nom  de  Yalfthaka,  qui  signifie  nuage  ^  et  désigne  un  des 
coursiers  de  Vishiiu.  Il  reçoit  les  mêmes  épilhèles  que 
l'Éléphant;  tandis  qu'Uccaihçravas  est  d'une  blancheur 

'  Cf.  plus  loin  relalivement  au  Maniratna. 

*  Cf.  en  général  De  Gubernatis,  Zoolog.  Myihol.  H,  9i  et  suif. 

*  Mahdbhàr,  I,  1550. 

*  FerguBSon,  TreêandS^rp,  Worsh.  p.  100. 

*  Wilson,  Yishnu  Pur,  éd.  Hull,  IV,  3i8  et  suiv. 

*  De  même  le  Rdmdyat^a^  éd.  Gorresio,  I»  46,  20. 

*  Spécialement  le  nuage  orageux.  Cf.  Mahâbhâr,  I,  i280,  où  Indra 
est  ainsi  invoqué  :  Tvaih  wijram  atulaih  ghorafh  ghoshavàihi 
ivaili  Valdhakaii.  Cf.  aussi  Lai,  Vùt.  341,6,  etc. 
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éclatante,  il  est,  lui,  d'un  bleu  foncé  {rUlakrishria)^  et 
rénumération  chinoise  Tappelle  le  «  cheval  pourpre  »  ou 
«le  vent  fort  et  rapide  ;  »  il  se  rapproche  ainsi  curieuse- 
ment de  ces  chevaux  dlndra  dont  la  crinière  a  «les 
reflets  bleuâtres  du  plumage  du  paon  ^  »  et  plus  encore 
decescoursiersduYent(vâ/a5yaafvâ),  rouges  {rijra^R.V. 
1, 174,  B;  (trf//m,  roAtto,  I,  134,  3),  qui  traînent  aussi 
Indra*  (A.  V.  X,  22,  4-6),  considéré  (X,  168,  2)  comme 
M  le  rot  de  tout  cet  univers.»  Semblable  aux  chevaux  des 
Walkyries  qui  secouent  do  leur  crinière  la  pluie  et  la 
rosée,  notre  coursier  a  «  les  crins  passés  dans  des  perles 
(éclairs),  qui  tombent  quand  ou  le  lave  (la  pluie)  et  qu'on 
Tétrille,  et  qui  se  reproduisent  à  Tinstant  plus  fraîches 
et  plus  brillantes  qu'auparavant'  ;  »  «  quand  il  honnit,  on 
Fcntond  à  la  distance  d'un  yojana,  »  car  son  hennisse- 
ment n'est  autre  que  le  tonnerre  *;  si  enfin  «  tous  les  grains 
de  poussière  qui  touchent  ses  pieds  se  changent  en  sable 
d'or,  »  on  reconnaît  là  la  vieille  image  de  la  foudre 
conçue  comme  le  sabot  du  coursier  nuageux.  Nous  ne 
saurions  être  surpris  de  trouver  au  cheval  dans  notre 
légende  cette  valeur  symbolique;  car  c'est  celle  qu'il 

*  Pour  les  citations  cf.  Muir,  Sanskr.  Textê^  V,  85. 

*  Ailleurs,  X,  40,  7,  Indra  traverse  le  ciel,  traîné  par  les  che- 
vaux du  &oleil,  ce  qui  prouve  Fidentité  essentielle  des  uns  et  des 
antres. 

*  Grimm,  Deutsdie  MtfthoL^  cité  par  Kubn,  Herahk.  des  Feuêrs^ 
p.  132.  D*autre8  traces  du  même  souvenir  mythologique,  conservées 
dans  le  culte  brahmanique  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  achè- 
vent d'autoriser  un  rapprochement  si  clair.  Cr.  encore  A.  F.  V,  83»  0, 
où  les  Maruts  sont  priés  de  rendre  abondantes  les  eaux  du  cheval 
fécond  (vrishi^o  açvcuya], 

*  Cf.  Agni,  c'est-à-dire  TAgni  de  Patmosphère,  la  fondre,  comparé 
àuncheval  qui  hennit, par  exemple  R,  V.  hdô,  8.  ^  De  méme,quand 
ilshennissent,  les  coursiers  d'Indra  sont  ruisselants  d'ambroisie,  R.  V. 
11,  il,  7,  cité  par  Oubematis,  1»  286. 
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garde  le  plus  ordinairement  dans  la  mythologie  indienne*. 
Il  y  parait  aussi  en  plusieurs  rencontres  conmie  Texpres- 
sion  directe  du  soleil,  et  dans  le  cas  d'IJccaitiçravas,  le 
cheval  bianc^  que  Ton  peut  observer  «au  lever  du  jour*, 
et  dans  ce  vers  {R.  V.  YII,  77,  3)  qui  nous  décrit  «  la 
bonne  Ushas  amenant  Tœil  des  dieux,  conduisant  le 
beau  coursier  blanc...,»  puis  encore  dans  plusieurs  lé- 
gendes parmi  lesquelles  je  cite  seulement  celles  qui  se 
rapportent  au  Digvijaya  et  à  TAçvamedha  ;  il  en  sera 
question  plus  loin.  Ce  n*est  point  une  raison  pour  séparer 
profondément  Taçvaratna  Uccaihçravas  de  l'açvaratna 
Valàhaka  ';  le  premier  a  lui-même,  dans  la  voix  de 
tonnerre  *  qui  lui  a  valu  son  nom,  et  dans  cette  queue 
noire  que  lui  forment  traîtreusement  les  Serpents,  fils 
de  Kadrù  '^,  conservé  des  traces  d'une  autre  signification. 
Cette  fusion  de  symbolismes  différents  dans  un  seul 
type  pourrait  aisément  suggérer  des  explications  diver- 
ses. Toutefois,  si  Ton  songe  que,  dans  les  récits  où  le 
dieu  solaire  apparaît  positivement  sous  les  traits  du 
cheval  *,  comme  dans  le  cas  de  Purusha  \  comme  dans 

*  Cf.  notamment  la  lutte  de  Krishna  contre  le  cheval  Keçin,  dans 
le  yUhnu  Purâna,  éd.  Hall,  IV,  339  et  suiv. 

<  Mahabhâr.  l,  1205. 

'D'autant  moins  que  R.  K.  VIII,  1,  11,  rapproche  étroite* 
ment  Etaça,le  coursier  du  soleil,  et  les  chevaux  ailés  et  rapides  de 
Vftta. 

*  Kuhn,  Herabk,  des  Feuerê,  251. 

3  Mahabhâr.  I,  1223  et  suiv.  Cf.  R.  V.  I,  32,  i2,  Indra  trans- 
formé en  queue  de  cheval  pour  délivrer  les  eaux  prisonnières. 

*  Je  ne  vois  pas  que  rien  dans  le  passage  (R.  V.  I,  132,  6)  cité 
par  M.  Kuhn  (Zeitschr,  fur  vergl.  Sprachf.  IV,  110)  prouve  pré- 
cisément qu*il  y  faut  entendre  une  tête  de  cheval, 

*  Voy.  plus  loin.  Si,  comme  le  veut  M.  de  Gubernatis  (Zool, 
Myth.  I,  302),  badavàmukha  {Mm,  éd.  Gorresio,  IV,  40, 50),  s'appli- 
que &  Vishnu,  ce  qui  est>  vu  l'état  du  texte,  fort  douteux,  ce  passage 
fournirait  un  argument  de  plus  pour  les  idées  exprimées  ici  ;  et  celle 
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le  mythe  de  Yivasvat  et  de  Sarapyù,  c'est  surtout 
avec  la  signification  voulue  d'un  déguisement»  d'une 
métamorphose  ;  si  l'on  considère  que  l'éléphant,  dont 
le  symbolisme  primitif  ne  saurait  être  douteux,  en  est 
venu  néanmoins  dans  certains  récits*  à  être  iden- 
tifié avec  le  héros  solaire,  on  sera,  je  crois,  disposé  à 
penser  que  le  rôle  du  cheval  comme  représentant  du 
nuage  répond  bien  à  sa  valeur  vraisemblablement  la  plus 
ancienne.  Sa  signification  lumineuse  n*en  serait  que  le 
développement  secondaire,  encore  qu'ancien;  il  est  natu- 
rel de  confondre  l'astre  avec  les  vapeurs  qui  le  recèlent  ou 
semblent  le  porter  *.  Le  cheval  put  bien  de  même  repré- 
senter la  foudre  qui  s'échappe  de  la  nue.  De  sa  signifi- 
cation centrale  se  serait  produit  en  quelque  sorte  un 
double  rayonnement  ;  le  fait  est  assez  bien  exprimé  par 
les  traits  qui  font  du  soleil  l'œil»  et  de  l'éclair  le  pied  du 
coursier  atmosphérique.  Par  là  s'expliquerait  comment 
le  cheval  proprement  solaire  a  laissé  dans  les  mylholo- 
gies  congénères  des  traces  si  peu  sensibles,  comment, 
même  dans  la  mythologie  indienne ,  il  n'apparaît  guère 
que  mêlé  d'autres  éléments.  Pour  ce  qui  est  en  particu- 
lier de  notre  açvaratna  buddhique,  il  est  certain  que  si^ 
dans  la  peinture  qui  en  est  faite,  la  première  significa- 

tels  de  chsTsl  rappellerait  très  exactement  le  sens  bien  clair  de  la 
lêle  de  DadhyaAc,  sur  laquelle  cf.  Schwarts,  Sonne^  Mond  und  Sterne, 
p.  126  et  SUIT, 

*  J*y  reviendrai  plus  bas  en  examinant  la  naissance  de  Çftkyamani. 

*  De  même  TArkshya,  Toiseau  solaire,  reçoit  répitbèle  d^ariihfa- 
mmi  {R.  V.  I,  89, 6;  X,  178,  i)  ;  il  est  donc,  en  fait,  distingué  de  la 
roue  solaire,  absolument  comme  Etaça,  le  coursier  du  soleil,  toujours 
représenté  comme  portant  la  roue  (cf.,  par  exemple,  Kuhn,  Herabk, 
des  FduerSf  p.62etsuiv.).  M.  Kuhn  (Zeittchrift^  I,  528  et  suiv.)  a 
exposé  jadis  des  observations  qui  me  semblent  très  voisines  de  cejles- 
ci,  mais  sa  pensée  n*y  est  pas  assex  explicite  pour  que  j'aie  le  drQÎt 
de  me  couvrir  de  son  autorité. 
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lion  se  manifeste  avec  évidence,  son  rôle  de  monture  du 
Gakravarlin  à  qui  il  fait  faire  le  tour  de  la  terre,  partant 
le  matin,  revenant  le  soir,  est  l'expression  fort  claire  de 
la  seco  nde 

Des  incertitudes  analogues  planent  sur  le  maniratna; 
son  caractère  lumineux  ne  saurait  du  moins  faire  doute. 
Il  est  impossible  de  le  séparer,  dans  son  explication,  de 
cet  autre  mariiraina  brfthmanique\  le  Kaustubha,  qui 
sort  de  TOcéan  baratté.  M.  Kubu*  considère  cet  em- 
blème comme  «  représentant  du  soleil;  »  il  n*en  donne 
d'autre  preuve  déiinie  que  la  place  qui  lui  est  assignée  sur 
la  poitrine  de  Yisbnu.  Cette  interprétation  s'accorde 
mal  avec  les  données  de  nos  sources  buddhiques.  Le 
mani  y  est  représenté  comme  «  illuminant  tout  le  gyné- 
cée »  {sarvam  antalipuramavabhdsya^  Lai.  Vist.  p.  18); 
c'est  «  pendant  la  nuit  »  qu'il  se  manifeste,  éclairant 
toutes  choses,  à  la  distance  d'un  yojana,  d'une  lumière 
comparable  à  celle  du  soleil.  L'énumération  d'Abel  Ré- 
musat,  en  donnant  comme  son  autre  nom  «  le  nuage  où 
la  lumière  est  recelée,  >•  montre  assez  quelle  nuit  il  faut 
ici  entendre,  et  qu'il  s'agit  de  l'obscurité  de  Torage  d'où 
jaillit  l'éclair  comme  un  joyau  «  sans  nuances  et  sans 
taches  '  ;  »  ce  sens  est  confirmé  dans  une  certaine  me- 
sure  par  le  pluriel  que  la  même  autorité  substitue  au 
singulier  «  mani,  »  quand  elle  parle  dos  c  pierres  divi- 
nes... suspendues  en  l'air  pendant  la  nuit;  »  il  l'est  plus 
encore  par  l'emploi  du  mot  mani  dans  le  style  buddhi- 
que  avec  la  valeur  évidente  de  a  foudre,  éclair,  »  par 
exemple  Lai.  Vist.  p.  457, 1.  2  ;  p.  466,  1.  14.  L'examen 

'  Râmdyana^  éd.  Gorreslo,  I,  46,29. 
*  Ilcrabk,  de»  Feuers,  p.  251 . 

'  Sur  les  conceptions  de  ce  genre,  cr.  d'une  façon  générale  Schwarti, 
Urgpr.  der  MythoL  p.  liC  et  suiv. 
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de',  la  naissance  de  Çàkyamuni  démontrera  par  la  suite 
que  le  jardin  {udyânabhûmi)  où  le  Gakravartin  entre  en 
possession  du  joyau,  s^accorde  au  mieux  avec  cet  ordre 
de  conceptions.  Un  dernier  trait  me  parait  significatif, 
c^est  la  place  qu*occupe  le  Maniratna  au  sommet  de  Té- 
tendard  {dhvajâgre).  Ce  n*est  point  là  une  fantaisie  iso- 
lée :  dans  tous  les  reliefs  où,  tant  à  Bharhut  qu'à  Sanchi, 
àAmravati,  figurent  des  étendards,  ils  sont  régulière- 
ment surmontés  de  Temblëme  appelé  Vardhamâna  *, 
dont  nous  prouverons  plus  tard  l'identité  essentielle 
avec  le  çùla  ou  tricùla  de  Rudra-Çiva;  l'analogie  de 
remploi  marque  assez  une  étroite  parenté  de  nature. 
Comme  le  trident^  dont  la  valeur  n'est  point  douteuse^ 
le  «  joyau  »  doit  être  issu  de  la  flamme  do  l'éclair.  Peut- 
être  «  l'étendard  »  reçoit-il  du  même  coup  sa  vraie  inter- 
prétation :  l'éléphant  Dodhi  et  le  cheval  Valàhaka  étaient 
représentés  l'un  et  l'autre  portant  un  dhvaja  d'or  {Lai. 
Yist.)\  si  l'on  compare  ces  «  étendards  de  fumée  >  dont 
Agni  reçoit  le  nom  de  Dhûmaketu,  il  est  permis  d'ima- 
giner que  cette  oriflamme  rappelle  les  replis  du  nuage 
qui  se  développent  au  ciel;  et  il  semble  qu'un  symbo- 
lisme analogue  pénètre  les  contes  mythologiques  de  la 
Brihat  Saiffihità  sur  l'étendard  d'Indra*.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cotte  hypothèse,  l'hymne  de  l'Atbarva  Veda  au  maçi 
(YIII,  5),  sorte  d'amulette  suspendue  au  cou  du  croyant 
(v.  I:  «  ayaiTi  pratisaro  manir...,»)  suppose  tout  entier  à 
Tarrière-plan  mythologique  la  signification  revendiquée 
ici  pour  le  Maniratna,  et  le  troisième  vers  dit  positi- 

*  Canniogham,  Th9  Siûpa  of  Bharhut,  ph  XXXII,  fig.  4  ;  Bhilsa 
Topés,  pi.  XXXII,  8  ;  pi.  XXXIII,  22.  Furgusson,  he.  cit.  p.  158. 

*  Cr.  par  exemple,  Kuhn,  Herabk.  dês  Fêu€rs,  p.  237. 

*  Chap.  xuit.  Cf.  les  remarques  el  la  traduction  de  M.  Kern, 
Joum^  ofthê  Boy,  Asiat,  Soe.y  new  séries,  VI,  43  el  suif. 
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veinent:  «  C'est  avec  le  joyau  qu'Indra  a  frappé  Yritra, 
qu'il  a  vaincu»  le  sage^  les  deux  asuras,  qu'il  a  con- 
quis  le  ciel  et  la  terre,  les  deux  mondes,  qu'il  a 
conquis  les  quatre  régions  de  Tatmosphère '.  «L'em- 
ploi du  mot  est  exactement  le  même  dans  ce  vers  du  Rig 
(I,  33,  8)  d'après  lequel  les  démons  des  ténèbres,  «  for- 
mant à  la  terre  une  [immense]  enveloppe,  brillants  du 
joyau  dor^  n'ont  pu,  malgré  leur  ai*deur,  triompher 
d'Indra.  »  Nous  arrivons  ainsi  à' cette  pierre  précieuse 
que  la  croyance  populaire  de  l'Inde  '  suppose  dans  la  cer- 
velle des  serpents,  à  ce  ma:i}i  qui  ne  se  montre  à  leur 
chaperon  que  lorsqu'ils  sont  en  colère^  c'est-à-dire  pen- 
dant l'orage  *.  Le  même  terme  et  des  idées  identiques 
reparaissent  dans  le  Haniparvata  (la  montagne  aux 
pierres  précieuses,  c'est-à-dire  encore  le  nuage),  où  le 
démon  Naraka  ^  entasse  les  trésors  qu'il  a  ravis,  le  para- 
sol de  Varuna,  les  pendants  d'oreilles  d'Aditi  '^,  et  les 


<  Cf.  aussi  A.  V.  IV,  iO,  où  le  mani  est  surtout  célébré  sous  la 
forme  du  çaihkha^  la  conque  (u  samudrftd  j&to  manih,  •  v.  5).  C'est 
d*un  pareil  emploi  qu'est  venu  &  mani  le  sens  général  d*amuleUe 
avec  lequel  il  paraît  si  souvent  dans  l'Atharvan,  et  toujours  appliqué 
à  des  symboles  de  la  foudre,  comme  III,  5,  6,  7,  etc.  De  là,  plus  tard, 
l'usage  de  vqjra  avec  la  même  valeur. 

*  Cf.,  par  exemple,  Troyer,  Ikyaiaranginif  t.  II,  p.  324-5, 

*  Cf.  les  couronnes  d'or  des  serpents  de  la  légende  germanique 
(Grimm,  DeuUch^  Mythol.  p.650etsuiv.),  et  pour  des  traces  de  ces 
conceptions  dans  des  contes  buddbiques,  Beal,  Cat.  of  buddh.  script. 
48,  49,  etc. 

^  VtfAçu  Pur,  I.  V,  ehap.  xxix;  Hariv,  v.  6788  et  suiv. 

i  Ces  pendants  d'oreilles,  dont  M.  de  Gubernatis  (I,  p.  81)  risque 
une  assez  étrange  explication,  n'ont  pas  d'autre  signiflcation  que  le 
mani  lui-même  ;  c'est  ce  que  prouvent  et  l'èpilhéte  m  nectar-drop- 
ping  •  {Vishf^u  Pur.  V,  88),  et  la  scène  du  Mahftbhftrata  (I,  814  et 
suif.)  qui  les  fait  reparaître,  dés  que  l'éclair  jaillit  du  cheval  nuageux, 
et  aussi  l'épithète  akalmâshakuffdala,  directement  appliquée  aux 
serpents  (v.  798). 
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filles  qu'il  a  enlevées  aux  Gandharvas,  aux  Devas  et  aux 
hontmes. 

Dans  cette  dernière  légende  se  retrouve  le  rapproche- 
ment signalé  tout  à  Theure  entre  le  joyau  et  le  gjmécée 
(c  qu'il  illumine.  »  On  se  souvient  que,  dans  les  hymnes 
védiques,  les  eaux  de  l'atmosphère  sont  habituellement 
considérées  comme  des  femmes;  prisonnières  et  épouses 
du  démon  {dâsapait^h)  quand  elles  sont  retenues  dans  le 
nuage,  leur  époux  et  leur  maître  légitime  est  Agni- 
Yama,  le  paiir  janhiàtti ,  le  jârah  kaiûn&ih^  ou  Agni- 
Tvash^ar  qui  se  retire  parmi  elles  (gnàsu)  '.  Ces  vieilles 
imagos  sont  demeurées  suffisamment  populaires  dans  lo 
personnage  et  la  légende  des  Apsaras  épiques  ;  nous  les 
rencontrerons  sous  d'autres  noms  encore. 

Les  conclusions  certaines  pour  le  Mariiratna  buddhi- 
que  ne  s'appliquent  pas  moins  exactement  au  kaustubha. 
Sa  présence  sur  la  poitrine  de  Yishçu  ne  saurait  faire 
obstacle,  comme  leprouve  l'épithète  rukmavakshas  appli- 
quée aux  Maruts,  dont  le  bijou  d'or  ne  peut  être  évidem- 
ment que  l'éclair  ;  la  suite  montrera  encore  que  le  çrl- 
valsa  qui  omela  poitrine  du  dieu  n'a  pas  d'autre  origine. 
J'en  trouve  la  cause  première,  certes  profondément  in- 
consciente chez  les  derniers  venus,  dans  une  image  très- 
ancienne.  Yishi^u  reçoit  quelquefois  le  nom  de  Raina-- 
nàbha  *,  dont  le  parallélisme  avec  l'épithète  vajranàbha 
de  la  roue  solaire  *  est  tout  à  fait  frappant.  Il  semble  en 
résulter  que,  transporté  du  primitif  instrument  au  per- 
sonnage divin,  lo  vajra  ou  raina,  c'est-à-dire  le  joyau  de 
la  foudre,  le  pramantha  du  barattement,  s'il  n'est  pas 

I  Cr.  Kohn,  ZêUschr,  fur  vergl,  Spraehf.  I,  448  et  8u:y.  ;  457  et 
suif. 
>  Mahdbhâr.  XIII,  7034. 
*  Kohn,  Herahk.  du  Ftuêrs^  p.66.  Cf.  IHct.  dêSahU-Péiêrsb.  s.  y. 
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resté  localisé  au  nàbhi  (moyou,  puis  nombril  du  dieu),  a 
toujours  conservé  sa  place  traditionnelle  au  milieu 
même  de  sa  personne,  sur  la  poitrine.  Ou  comprend 
aisément  que  cette  étroite  union  avec  le  héros  solaire  ait 
pu,  dans  certaines  légendes,  exercer  une  réelle  influence 
sur  les  descriptions  du  joyau  mythique,  comme,  par 
exemple,  dans  les  récits^  relatifs  au  Maniratna'  Syft- 
mantaka;  et  pourtant»  à  côté  de  bien  des  traits  solaires, 
ce  joyau  précieux  a  gardé  plus  d*une  trace  d'une  autre 
origine  :  «  source  inépuisable  de  biens  pour  une  per- 
sonne vertueuse,  il  devient,  porté  par  un  méchant,  la 
cause  de  sa  mort  *»  »  comme  la  foudre  qui»  en  donnant 
Tambroisie  du  nuage  aux  mortels  pieux,  détruit  les 
démons  qui  la  retenaient  captive  ;  ainsi  que  cette  goutte 
d'ambroisie  dontil  sera  question  plus  tard,  ilest  «  la  quin- 
tessence de  tous  les  mondes  »  (p.  83)  ;  il  assure  Téloignc- 
ment  de  tous  les  maux,  peste,  sécheresse,  famine;  et, 
comme  la  baguette  magique  issue  de  l'éclair,  il  a  la 
vertu  de  produire  l'or.  Il  rappelle  de  fort  près  le  sùra- 
manidont  parle  H.  Beal  ^;  si  le  savant  sinologue  a  tort 
d'en  identifier  le  nom  soit  avec  le  mot  cù^&maoi,  soit 
avec  le  çùla,  ces  divers  emblèmes  n'en  sont  pas  moins, 
par  leur  valeur  symbolique,  essentiellement  sembla- 
bles. 

Pour  le  trésor  de  la  Femme,  nous  retrouvons  encore 
l'analogie  précieuse  de  Çrl,  le  strlratna  du  Barattement. 


«  Hanv.  adhy.  XXXIX-XL;  Vishm  Pur.  I.  IV,  chap.  xiii. 

*  Eario,  v.  20i4-209i.  —Dans  les  hymnes,  le  soleil  est  plus 
d'une  fois  désigné  comme  l'or,  le  joyau  du  ciel,  «  divo  rukmah  h 
(VI,  51,  I  ;  VII,  63,  4,  etc.)  ;  mais  c'est  là  une  comparaison  poétique 
consciente,  qui  ne  paratt  pas  avoir  fait  souche  de  légendes. 

*  Viehnu  Pur.  éd.  HaU,  IV,  p.  76.  Cf.  p.  91. 

*  Cat.  ofbuddh,  script,  p.  11,  424. 
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Nos  sources  buddhiques  nous  la  représentent  bien 
comme  un  idéal  de  grftce  et  de  beauté,  mais  les  traits 
qu'elles  relèvent  ne  sont  pas  fort  caractérisés.  Toutefois, 
quand  le  Lalita  Vistara  remarque  qu'elle  ne  peut  éprou- 
ver d'attachement  que  pour  le  Gakravartin',  quand 
Fauteur  chinois  la  montre  «  affranchie  de  toutes  les 
impuretés  des  autres  femmes  du  monde,  »  ils  constatent 
au  moins  son  caractère  céleste  et  divin.  Dans  Çrl, 
M.  Kuhn  *  voit  une  autre  expression  du  dieu  solaire,  un 
dédoublement  féminin  de  sa  personne  et  comme  la  splen- 
deur de  ses  rayons  *.  Ainsi  s'expliquent  au  mieux  et  son 
union  indissoluble  avec  le  dieu  son  époux  (Vishnu  ou  le 
Cakravartin,  c'est  tout  un),  dont,  à  peine  sortie  de  l'océan 
céleste,  elle  étreint  la  poitrine  pour  ne  s'en  plus  séparer, 
rt  relie  snprftmo  pureté  qui  lui  vaut  le  nom  do  «  vertu 
pure  et  saus  tache  »  {Foe  koue  ki);  ainsi  l'on  comprend 
pourquoi  «  ce  qu'elle  mange  se  dissipe  et  s'évapore  » 
(ibid.)  ;  car  cette  nourriture  ne  désigne  sans  doute  que 
les  vapeurs  qui,  pompées  par  les  rayons  du  soleil,  s'éva- 
nouissent ensuite  en  nuages  légers.  L'absence  d'une 
légende  personnelle  un  peu  précise  et  son  apparition 
relativement  tardive  dans  la  mythologie  indienne  rendent 
particulièrement  difficile  une  appréciation  raisonnée  du 
caractère  symbolique  de  Çrl.  Il  est  clair  que  c<  son  corps 
tiède  rhiver  et  frais  Tété  »  s'accorde  assez  mal  avec  Fin- 
tcrprétation  qui  précède  ;  il  s'accommoderait  mieux  d'un 

*  \jt  texte  lil)étain  paraît  donner  un  sens  un  peu  dîfféreut  (Rgya 
teher  roi  pa ,  trai luct.  Foucaux,  p.  10)  ;  il  est  en  tous  cas  inconciliable 
arec  le  texte  sanskrit. 

'  Hêi-abk.  des  Feuers,  p.  251. 

*  Pour  un  développement  mystique  de  cette  idée,  cf.  le  Vhht^u 
Purâna,  éd.  F.  E.  Hall.  1, 118  et  suiv.  et  en  particulier  ces  mots  : 
t  K(>çava  is  the  sun  and  his  radiance  is  tbe  lotof-seated  goddess  • 
(p.  119). 
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autre  rapprochement  avec  les  «  femmes  »  du  nuage, 
eaux  et  éclairs.  Nous  verrons  que  là  est  Torigine  de 
diverses  héroïnes,  comme  Sità,  introduites,  assez  artifi- 
ciellement peut-être,  dans  le  cycle  vishnuite;  c'est  aussi 
celle  deTÂphrodité  grecque  \  qui,  du  reste,  ne  se  rat- 
tache positivement  à  Çrt  que  par  un  lien  idéal,  par  la 
similitude  du  rôle  et  de  la  signification  morale.  Mais  de 
pareilles  analogies  ne  sauraient  être  décisives;  le  seul 
fait  qui  demeure  acquis  (c'est  aussi  le  point  essentiel 
pour  notre  présente  recherche)  est  l'identité  de  la 
«  femme  »  du  Gakravartin  avec  la  femme  de  Yishnu, 
sortant  resplendissante  *  du  nuage. 

Les  deux  derniers  trésors  qui  nous  restent  à  examiner 
ont  un  trait  commun  qui  les  rapproche  d'abord  l'un  de 
Tautre  :  au  lieu  d'animaux  ou  de  symboles  inanimés,  ce 
sont  des  personnages  réputés  humains  :  le  g^ihapaii  ou 
maître  de  maison,  et  le  conducteur  ou  parinâyaka.  Les 
plus  compréhensives  parmi  les  listes  brahmaniques  qui 
nous  ont  précédemment  fourni  des  termes  de  comparai- 
son *  n'oifrent  aucun  titre  immédiatement  assimilable. 
L'expérience  acquise  nous  montre  du  moins  dans  quel 
ordre  d'idées  il  convient  de  chercher  la  signification  et 

*  Je  n*y  puis  reconnaître  l'Aurore,  avec  M.  Max  MQller  (Lectures^ 
II,  372).  GeUe  assimilation  n'explique  ni  pourquoi  elle  natl  de  Técume 
(cf.  JB.  y.  YIII,  i4,  13  et  32,  20,  où  Indra  tue  le  démon  avec 
l'écume  et  la  neige,  «  liimena;  a  cf.,  en  général,  Muir,  Sanskrit 
TêwtSt  IV,  222),  du  membre  mutilé  d'Ouranos  (cf.  Scbwartz,  Urspr, 
der  Myth,  130  et  suiv.);  ni  pourquoi  rheii>e  naltsouB  ses  pas  (Hé- 
siode, Théogonie,  v.  194);  ntson  union  avec  Hephaistos,  le  forgeron 
du  nuage,  et  ses  amours  avec  Ares  (Scbwartz,  p.  152)  ;  ni  enflu  sa 
transformation  en  poisson  et  la  conque  qui  lui  est  attribuée,  sans 
parler  de  bien  d'autres  traits  dans  le  détail  desquels  je  ne  puis  entrer 
ici. 

*  PândaravâsinU  dit  le  Mahâbhârata,  I,  1146. 

*  Cf.  'Wilson,  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  1, 147  et  suiv. 
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l'origine  de  ces  êtres  singuliers.  Et  d'abord  le  Griha- 
pati. 

D'après  le  Lalita  Yistara,  il  est  brillant;  il  possède 
Tceil  divin,  grftce  auquel  il  discerne  tous  les  trésors  dans 
le  périmëli*e  d'un  yojana  et  les  assure  au  Gakravartin, 
son  maître;  il  est  enGn  éclairé  {vyakta)^  savant  et  sage 
{medhàvin).  II  est  appelé ,  dans  la  liste  chinoise,  le  «  doc- 
teur des  richesses  ;  »  ou  les  «  grandes  richesses  ;  »  il  pro- 
cure au  roi  les  sept  sortes  de  biens  *  ;  ses  yeux  peuvent 
apercevoir  les  trésors  cachés  dans  le  sein  de  la  terre;  «  il 
est  sous  rinfluence  d'une  haute  prospérité,  »  expression 
qui  marque  sans  doute  la  splendeur  dont  il  est  environné 
(çr/,  <f  éclat  et  prospérité,  »)  et  le  classe  parmi  les  types 
lumineux.  Tous  les  dieux  de  la  lumière  apparaissent, 
dans  le  cycle  védique,  comme  de  puissants  distributeurs 
de  richesses  et  de  trésors,  qu'ils  procurent  aux  hommes, 
comme  Indra,  l'or  de  l'éclair  et  la  pluie  féconde,  ou, 
comme  Savitar,  les  splendeurs  de  la  lumière  renaissante. 
Entre  tous,  Agni  a  un  droit  particulier  au  titre  de  raina- 
dhâtama,  qnelm  applique  le  premier  vers  du  JÇlig.  Expres- 
sion du  feu  sacré,  mais  aussi  du  principe  igné  en  géné- 
ral *,  il  précède,  dans  le  sacrifice,  et  par  conséquent,  en 
langage  mythologique,  il  détermine  le  lever  du  soleil;  au 
fond  c'est  lui-même  qui  est  présent  et  se  manifeste  aussi 
bien  dans  le  soleil  que  dans  le  feu  du  ciel  :  «  Les  riches- 
ses {vasùfû)  sont  dans  Agni  *  comme  les  rayons  dans  le 
soleil  ;  il  est  le  roi  de  celles  qui  reposent  dans  les  mon- 
tagnes (nuages),  dans  les  plantes  (le  soma-amrita  de  la 

>  C'est-à-dire  les  sept  substances  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 

*  Sur  la  triple  naissance  ou  résidence  d'Agni,  cf.  A.  V.  Il,  1  et 
passim. 

'  Cf.  /?.  F.  X,  6,  G  :  f«  Agni,  en  qui  sont  concentrées  toutes  les  n- 
clicsses.  • 
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pluie))  dans  les  eaux  (almosphériques)  et  parmi  les 
hommes  *  ;  »  des  centaines,  des  milliers  de  trésors  rac- 
compagnent ([,  31,  10).  Distributeur  de  trésors  et  trésor 
lui-même,  c'est  à  lui,  mieux  qu*à  aucun  autre,  qu*il  est 
permis  d'appliquer  indifféremment  la  double  dénomi- 
nation du  livre  chinois  :  «  le  docteur  des  richesses  *  »  et 
a  les  grandes  richesses.  »  Or  précisément  la  qualifica- 
tion de  gfihapati  est  une  des  plus  fréquemment  appli- 
quées à  Agni  dans  les  hymnes  :  Viçvâsàtfi  gjnhapatir 
viçâm  asitvamagne  mànushinâfh\  «  tu  es,  ô  Agni,  le  gri- 
hapati  de  toutes  les  tribus  des  hommes  '.»  Le  nom  était 
même  devenu  assez  typique  pour  passer  dans  Ténuméra- 
tiondeshuitDevasûsquifigurentàplusieurs reprises  dans 
le  rituel  \  «  L'intendant  du  Gakravartin  »  a  la  vue  magi- 
que, Tœil  divin;  Agni-Grihapati  a  la  vue  perçante  :  «  les 
hommes  ont  engendré  Agni,  le  Grihapati  qui  voit  loin 
(dûredriçœih)  ^  »  C'est  lui,  en  effet,  qui  dans  la  nuit  dis- 
sipe au  loin  les  Rakshas  et  leurs  terreurs,  lui  qui, 
portant  la  clarté  au  sein  do  l'orage,  lui  arrache  les  dons 
précieux  qu'il  recèle  et  qui  naguère  étaient  les  prison- 
niers, la  propriété  du  démon  des  ténèbres  {sasvâmikâtù 
[mdAânânt]  bhavanti  asvâmikâni^  Lai.  Yist.);  ou,  comme 


«  R,  V.  I,  89,  3. 

*  C'est-àndire  celui  qui  les  découvre.  Comparez  en  sanskrit  Temploi 
de  vid  et  anu-vid, 

•R.  V.  YI,  48,  8;  cf,  I,  12,  6;  36.  5;  db,  4,  etc.  A.  V.  XIX, 
65,  3  suiv.,  dans  une  invocation  qui  justement  réclame  d'Agni  des 
richesses. 

«  Cf.,  par  exemple,  Jnd.  Stitd.  X,  p.  335,  et  ci-dessous  &  propos 
du  râjasûya. 

•  R.  y.  VII,  i,  1,  répélé  &  deux  reprises  (I,  72;  U,  723)  par  le 
Sftmaveda.  --  Comp.  le  Brahmodya  de  VAUar.  Brdhm.  V.  25,  qui 
déclare  qu'Aditya  est  le  vrai  Grihapati  des  dieux  et  énumère  lesavan* 
tages  qui  résultent  de  la  connaissance  du  Grihapali* 
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un  hymne  le  dit  de  Brahmariaspati  '  (Agni),  «  il  pénètre 
dans  la  montagne  pleine  de  trésors  {vasumofitaïïi  parva- 
tafft)^  »  et  l'expression  veut  être  rapprochée  d'autres  pas- 
sages tels  que  celui-ci  (X^  68,  6)  :  «  Quand  Brihaspali, 
avec  ses  feux  éclatants,  a  déchiré  la  retraite  de  l'impie 
Yala,  ainsi  qu'avec  l'aide  des  dents  la  langue  enveloppe 
et  broie  les  aliments,  —  il  a  découvert  les  trésors  des 
vaches.  »  On  voit  quelles  sont  ces  richesses  cachées 
{h  nid/uuumi  »  — •  Agni  est  appelé  nidhipaii,  A.  V.  VU, 
17, 4)  que  (V  l'intendant  »  tire  du  sein  do  la  terre,  et  tout 
particulièrement  des  ce  montagnes  »  [Foekoue  ki)\  on 
comprend  aussi  sa  sagesse,  un  des  attributs  les  plus 
caractéristiques  d'Agni*,  le  sacrificateur^  le  chantre,  le 
prêtre  enfin,  c'est-à-dire  le  dépositaire  éminent  de  la 
sagesse  et  du  savoir  '.  Et  il  n'est  pas,  en  somme,  un  seul 
trait  de  notre  personnage  qui^  considéré  sous  ce  jour, 
ne  s'explique  aisément. 

*  il.  V.  II,  24, 2. 

*  Cr.  quelques  citations  dans  Muir,  Satukr,  TexU,  V,  200. 

*  Un  exemple  peut  prouver  à  quel  point  Agni  se  prétait  à  des  per* 
Mnnîflcations  de  ce  genre  :  je  yeux  parler  du  Brahmacârin  créateur 
auquel  TAtharva  Veda  consacre  tout  un  hymne  (XI,  5,  traduit  en 
partie  par  M.  Muir,  Sanskrit  Texts^  V,  400  et  suiv.)  ;  cette  énigme 
mystique  se  résout  d'elle-même,  à  travers  une  série  d'allusions  obscures 
et  même  de  jeux  de  mots  (par  exemple,  sur  taptu^  qui  y  a  continuel- 
lement le  double  sens  d'M  éclat  •  et  de  €  pénitence  ;  •  cf.  Atharva  V. 
Xin,  2,  25  :  «  Rohita  »  Lohita,  le  soleil,  —  le  resplendissant,  s'est 
élevé  au  ciel  dans  sa  splendeur,  tapoêâ  tapatvin  ;  •  et.  A.  Y.  VI,  5, 4, 
les  mêmes  termes  appliqués  à  Agni),  dès  qu'on  reconnaît  dans  le 
Brahmacârin  à  la  longue  barbe  (v.  6)  Agni  (c  hiricmaçru,  w  R,  V.  V, 
7.  7)  considéré  sous  ses  divers  aspects,  et  principalement  dans  son 
réie  cosmogonique.  Tout  le  secretdu  déguisement  est  dans  la  concep- 
tion d'Agni  comme  prêtre,  sacrificateur  (Muir, SaniAnï  TêxU,  V,  100), 
combinée  avec  Tépithète  de  c  yuvan,  yavish^ba,  »  qui  lui  est  perpé- 
tuellement appliquée  (/?.  V.  I,  26,  36,  6, 15;  44,  4,  etc.)-  On  peut 
comparer  l'emploi  de  «  Brfthmana  n  pour  t  Brahman  •  (n.)  dans  Ath» 
V.  IV,  6, 1,  rapproché  de  IV,  1,1. 
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De  semblables  rapprochements  de  noms  et  de  titres^ 
fondement  essentiel  de  toutes  les  recherches  de  ce  genre, 
nous  font  malheureusement  défaut  pour  Tinterprétation 
du  parirtàyaka.  Ce  mot  signilie  le  «  conducteur  ;  »  la 
traduction  tibétaine  donne,  paralt-il,  «  le  conseiller;  » 
Tautorité  chinoise,  «  le  général  d'armée  *  ;  »  il  est  «  l'of- 
ficier chargé  de  la  conduite  des  troupes  »,  et  c'est  lui  eu 
effet  qui  prépare  au  Gakravartin  l'armée  qu'il  lui  faut; 
il  reçoit  d'ailleurs  les  mêmes  épithètes,  vyakta^  me- 
dIAdtmi,que  le  Giîhapati;  mais  son  titre  le  plus  curieux  et 
le  plus  inattendu  est  celui-ci  :  «  Tœil  sans  tache  »  {Foe 
koue  fti);la  même  source  ajoute  que,  «  lorsque  le  saint 
Roi  de  la  roue  veut  avoir  quatre  sortes  de  troupes  (c'est- 
à-dire  une  armée  complète,  suivant  le  système  indien).. ., 
il  n'a  qu'à  tourner  les  yeux,  et  déjà  les  troupes  sont 
rangées  dans  le  plus  bel  ordre.  »  C'en  est  assez  pour 
faire  sentir  qu'ici  encore  nous  avons  affaire  à  un  person- 
nage solaire  ;  on  remarquera  que  le  dernier  passage 
constate  indiiiectement  son  identité  avec  le  Gakravartin 
lui-même. Get  cnl  ne  peut  être  que  le  soleil  ;  ses  soldats 
ne  sont  autres  que  ses  innombrables  et  irrésistibles 
rayons;  où  que  son  regard  se  tourne,  cette  armée  idéale 
l'accompagne  et  se  déploie. 

A  défaut  d'une  filiation  directe,  n'est-il  pas  possible 
de  découvrir  à  ce  type  des  analogies  et  des  modèles  dans 
les  conceptions  mythologiques  anciennes  ?  Il  me  semble , 
on  effet»  en  retrouver  tous  les  éléments  essentiels  dans 
le  Kutsa  védique.  Par  malheur,  ce  personnage  apparaît, 
dans  les  hymnes,  non  plus  à  l'état  proprement  mythique, 
mais  déjà  légendaire.  Il  porte  le  patronymique  Àijuneya 

<  M.  Hardy  traduit,  d'après  le  sioghalais,  «  the  prince  •  (Afan.  of 
Dudh.  p.  i28). 
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(IV,  26,1  etc.)  et  figure  comme  un  chef,  unrishi  (1, 106» 
6),  ordinairement  secouru  par  Indra,  quelquefois  pour- 
suivi et  frappé  par  lui  au  profit  de  Turvayfti^a  ou  de 
Suçravas.  Përe  d^une  race  des  Kutsas  (VII,  25,  5),  il 
affecte  toutes  les  apparences  d'une  demi-réalité  histori- 
que ;  mois  le  mémo  caractère  appartient  à  bien  d'autres 
personnages: Ayu,  Pedu,  etc.,  etc.,  qui,  pour  être  en 
voie  do  devenir  des  héros  épiques,  n'en  sont  pas  moins 
certainement  tout  mythologiques  par  leurs  origines.  Le 
coursier  Etaga  ne  se  transforme-t-il  pas  lui  aussi  en  un 
pieux  protégé  dlndra?  En  ce  qui  touche  Kutsa,  je  n'en 
voudrais  d'autre  preuve  que  ce  vers  où  il  est  invoqué 
conjointement  avec  Indra  et  au  même  titre  que  lui  : 
((  0  Indra-Kutsa^  que  vos  coursiers  vous  amènent  près 
de  nous  sur  votre  char  [unique]  •  (V,  31,  9).  Si,  d'ail- 
leurs,  Indra  brise  pour  DivodAsa^ou  d'autres  chefs,  vrai- 
semblablement réels,  les  quatre-vingt-dix-neuf  forte- 
resses de  Çambara,  comme  pour  Kutsa  il  détruit  Çushria 
Kuyava  (II,  19,  36)  ^  Kutsa  a  pourtant  ceci  de  particu- 
lier qu'il  accompagne  le  dieu  sur  son  char  et  partage 
avec  lui  l'effort  do  la  lutte.  Là  en  effet  s'accuse  le  trait 
essentiel  de  ce  personnage,  trait  par  lequel  s'explique 
son  double  caractère  de  guerrier  et  de  conducteur  de 
char  {sàrathi)  %  et  dont  il  me  paraît  impossible  de  recon- 
naître, avec  M.  Kuhn,  la  première  origine  dans  un  sym- 
bolisme de  la  foudre  '.  C'est  le  soleil  lui-même  qui  est 

<  Cf.  R.  V.  IV,  30,  6  :  «  Lorsque,  ô  Indra,  tu  délivras  la  roue  du 
soleil,  tu  protégeas  Etaça  par  ta  force,  »  —  Etaça,  c'est-à-dire  le  cour- 
sier solaire  et,  secondairement,  le  soleil  lui-même. 

*  Kuhn,  Herabhft  des  Feuers,  p.  56  et  suiv. 

*  Le  vers  de  VA.  V.  (III,  21,  3)  qui  invoque  «  TAgni  qui  partage  le 
char  d*Indra  —  ya  Indrena  sarcUham  yâti  •  ne  prouve  rien  dans  un 
hymne  où  Agni  est  célébré  sous  ses  aspects  les  plus  divers,  et  où  ce 
trait  marque  simplement  Tapparition  simultanée  du  soleil  et  du  feu 
sacre,  au  matin. 
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pour  Indra  le  compagnon  d'un  combat  dont  l'éclair  n'est 
que  l'instrument  (YI,  20,  2  :  «  Viskritmà  sacànafi;  »  B; 
«  saraihnth  sârathaye  kar  Indrah  Kutsâya  »).  Kutsa  est 
le  prix  de  cette  lutte  entreprise  pour  la  délivrance  du 
soleil  :  «  Kutsalerishi,  plongé  dans  une  fosse  (c'cst-à-dii*e 
dans  le  nuage),  appela  Indra  à  son  secours  »  (I,  106,  6)  ; 
d'après  lY,  16,  12,  c'est  au  point  du  jour  qu'a  lieu 
l'exploit  d'Indra,  et  la  même  conception  se  révèle  dans 
l'épithète  de  yuvan  appliquée  à  Kutsa,  au  jeune  soleil, 
c'est-à-dire  au  soleil  levant  ;  do  là  aussi  la  protection 
spéciale  qu'étendent  sur  lui  les  Açvins  (I>  1 12, 9  ;  23),  ces 
dieux  qui  le  matin  précèdent  et  amènent  la  lumière.  La 
présence  de  Kutsa  parmi  les  Yajran&mftni  du  Nighan(u 
est  d'autant  moins  décisive,  que,  comme  le  remarque 
M.  Both,  le  mot  n'a  certainement  ce  sens  dans  aucun 
passage  du  Rig  ^.  L'intime  relation  signalée  entre  Indra 
et  Kutsa  s'explique  pour  le  moins  aussi  aisément  dans 
notre  hypothèse.  Enfin,  au  vers  1, 17f>,  4,  il  suffit  do  pren- 
dre c(  Çushn&ya  vadhaiîi,  »  non  pour  une  simple  appo- 
sition de  KutsaiTi,  »mais,  cequi  est  parfaitement  correct, 
pour  une  sorte  de  tournure  infinilive  ',  en  traduisant  : 
u  Amène  avec  les  coursiers  du  Yent,  amène  Kutsa  pour 
frapper  Çushna.  »  Rien,  en  résumé,  ne  nous  interdit  de 
reconnaître  dans  Kutsa  un  personnage  solaire,  le  soleil 
considéré  comme  le  conducteur  d'un  char  d'or;  ennemi 
naturel  du  démon  ténébreux,  il  lutte  contre  lui  avec  ses 
rayons,  son  arme  propre;  cependant  il  ne  peut  lui  échap- 
per que  par  l'assistance  de  son  allié  le  dieu  de  la  foudre  *. 

1  Cf.  Kuhn,  loG,  cit. 

*  Je  dis  «  une  sorte,  »  l'accenl  ne  perroeltanl  pas  de  considérer 
«  vadhâui  »  comme  un  véritable  inflnitif. 

'  li  est  clair  que  le  verbe  mush  dans  R.  V.  VI,  31, 3  ;  1, 175,  4,  a 
le  même  sens  que  pra-vj'ihf  I,  174,  5;  IV,  lô,  12;  V,  29,  10,  et 
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L*aulre  aspect  de  Kutsa,  son  rôle  d'ennemi  et  de  vic- 
time dlndra,  est  d'autant  plus  obscur  qu'il  ne  se  trouve 
guère  exprimé  que  dans  une  sorte  de  formule,  où  son 
sort  est  d'ordinaire  assimilé  à  celui  d'Ayu  et  d*Atithigva 
(VI,  18,  13;  I,  B3,  10;  IV,  26, 1  ;  II,  14,  7).  Tout  ce  que 
Ton  peut  dire,  c'est  que  la  signification  solaire  admise 
comme  point  de  départ  n'est  nullement  incompatible 
avec  un  développement  légendaire  dans  ce  sens  :  nous 
voyonsailleurslndratriompherdc  Sùryaet  le  dépouiller*  ; 
je  n'insiste  pas  sur  d'autres  vers  qui  le  montrent  en  lutte 
avec  les  Devas,  d'une  façon  générale  {IL  V.  IV,  30,  3, 
5).  —  C'en  est  assez  pour  prouver  que,  à  défaut  de  pcn- 
danls  directs  ou  même  d'ancêtres  certains,  noti*e  Pari- 
iiAyakabuddhiquc,  ce  soleil  guerrier,  conducteur  de  char, 
devenu  roi  ou  premier  officier  d'un  roi,  n'est  point  sans 
racines  dans  les  conceptions  indiennes^  qu'une  pareille 
interprétation  ne  sort  pas  du  moins  de  l'analogie  des 
idées  et  des  sjmboles  consacrés. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que  la  source  chinoise  identifie 
indirectement  le  Cakravarlin,  tant  avec  le  PariçAyaka 
qu'avec  le  Cakra,  c'est-à-dire  avec  les  deux  attributs  les 
plus  évidemment  solaires  de  sa  royauté.  Il  n'était  pas 
besoin  d'une  indication  si  précise  pour  nous  faire  recon- 
naître dans  le  Roi  de  la  roue  le  possesseur  du  disque 
céleste,  le  souverain  de  l'espace,  le  Soleil  enfin,  réalisé 
en  un  type  tout  populaire.  On  voit  maintenant  conmie 
s'appliquent  sans  effort  à  un  pareil  personnage  et  le 
litre  de  Cakravartin,  — puisque  c'est  un  trait  essentiel 
du  Gakravàla  de  ne  posséder  qu'un  seul  soleil,  de  corres* 

maïque  Taetion  du  dieu  arrachant  le  disque  solaire  du  sein  dos  (énà<* 
bres.  Cf.  IV,  30,  4  :  c  Liorsque,  6  Indra,  tu  ravis  aux  [démons]  ?ain* 
eus  la  roue  du  soleil  pour  Kulsa  qui  combaUait.  » 
*  Pour  les  citations,  of.  Muir,  SaAskr.  Texte,  V,  150* 
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pondre  à  cette  fraction  de  l*univors  qu'éclaire  un  soleil' , 
—  et  ces  privilèges  de  richesse,  de  beauté^  de  calme,  de 
longévité*,  qui  passent  pour  Tapanage  de  sa  fonction. 
Du  même  coup  Ton  comprend  pourquoi  la  légende  des 
sept  ratnas  transporte  sur  le  haut  du  palais  {upariprdsà'- 
datala)  le  point  do  départ  de  ses  évolutions  à  travers  Tcs- 
pace;  c'est  une  image  afTaiblie  de  ces  sommets  célestes 
ou  réside  Vishnu  («  sànûni  parvatànàiïi^  »  R.  V.  1, 155, 1  ; 
cf.  «  dioo  sànu,  »  U.  F.  I,  58,  2,  etc.);  pourquoi  aussi 
l'éléphant  qu'il  monte  traverse  les  rivières  [célestes] 
«  sans  que  l'eau  en  soit  agitée  et  sans  même  se  mouiller 
les  pieds'.»  II  semble  parfois  qu'une  juste  appréciation 
des  vraies  origines  de  notre  personnage  se  fasse  jour  dans 
certains  traits  épars.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  pas- 
sages comme  Lai.  Vist.  p.  148, 1.  18,  où  il  est  associé 
dans  une  énumération  à  des  êtres  tout  divins,  ni  de  vers 
comme  B/iàgav.  Pur.  IV,  16,  14,  où  le  domaine  de  Pri- 
thu  le  Cakravartin  est  identifié  avec  l'étendue  que  le  so- 
leil éclaire  de  ses  rayons^  LeKathAsaritsAgara  XYI  H, 
70)  parle  d'un  prince  Adityascna  : 

Adilyasyeva  yasyeha  na  caskhAla  kila  kvacit 
Prat&panilayasyaikacakravarlitaya  ralhali . 

C'est-à-dire  :  «ce  prince,  plein  do  majcslo,  dont  le  char, 
grâce  à  sa  souveraineté  universelle,  ne  chancela  jamais 
plus  que  celui  du  soleil,  source  delà  splendeur,  avec  sa 

»  Cf.  ChUdera.  Pâli  Dict.  s.  v.  Cakkavdlaih. 

*  Cf.  Tépilhèle  de  «  sahaarahnya,  >»  donnée  au  soleil,  v^Atharva  V. 
Xllï,  2,  38,  el  rexpiession  «  beau  comme  Savilp,  »  t*.  1,  38. 

»  Foe  koue  kû  loo.  cit.  Cf. ,  pour  une  version  légèrement  différente 
delà  même  idée,  Hardy.  Man.  of  Budhism^  p.  411  et  suiv. 

*  Comp.  ce  vers  du  Râmdyana  où  Bharata  dil  à  Hdma  :  «  Ydvad 
ùvarllate  cakraiîi  IdvaU  te  vasuiîidharà  »  {VI.  111,  li).  —  Gorresio 
entend, avec  raison  par  oakra  le  disque  solaire. 


SUR  LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA  37 

roue  unique.  »  Le  Mah&bh&rata(XIV,  86  et  suiv.)  appelle 
Maruiia  i<  D/iannajriaç...  cahravar if...  sâkshàd  Vishnnr 
ivâparah.yy  Dans  le Laliia  Yislara  (p.  28, 1.  12),  «famille 
issue  des  rois  cakravarlins  »  est  synonyme  de  famille  de 
la  race  solaire.  »  Ces  détails  marquent  un  rapprochement 
tout  par  lien  lior  entre  loCakravarlin  el  Yishnu;  cette  pa- 
renté se  manifeste  bien  plus  nettement  encore  dans  les 
traditions  relatives  au  Itoi  de  la  roue  que  fournissent  les 
sources  brAhmaniques. 

De  Ilumboldt  n'est  pas  rigoureusement  exact  quand  il 
dit  •  :  «  Le  dieu  (Yishnu)  lui-même  aurait^  suivant  la  lé- 
gende, été  Cakravartin,  ce  qui  sans  doute  se  rattache  à 
cette  conception  buddhîque  qui  le  fait  pendant  un  temps 
régner  sur  la  terre.  »  C'est  évidemment  à  la  légende  de 
Pinthii  qu'il  se  réfère  ici;  mais  ce  souverain  imaginaire 
pourrait  fort  bien  n'avoir  été  englobé  dans  le  cycle  des 
AvatArs  vishnuiles  que  par  une  action  secondaire  et  arti- 
ficielle qui  ne  déciderait  rien,  quant  à  sa  nature  propre, 
à  sa  signification  originaire.  Au  moins,  cette  histoire  du 
premier  Cakravartin  fournit-elle  au  Yishnu  Purâna l'oc- 
casion de  mettre  en  lumière  le  caractère  nettement  divin 
du  Roi  do  la  roue,  c  En  voyant  dans  la  main  droite  de 
Prithu  le  [la  marque  du]  disque  de  Yishpu,  Brahmà  re- 
connut en  lui  une  portion  de  cette  divinité  et  en  fut 
joyeux,  car  la  marque  du  disque  de  Yishnu  est  visible 
dans  la  main  de  celui  qui  est  né  pour  devenir  un  Cakra- 
vartin, cet  être  dont  le  pouvoir  est  invincible  même  pour 
les  dieux  *.  »  Cet  être  merveilleux  est  bien  le  même  que 
ce  Savitri-Sùiya  dont  ni  Indra,  ni  Yarupa,  ni  Mitra,  ni 
Àryaman^  ni  Rudra,  aucun  dieu  enfin ,  ne  peut,  d'après 

«  Katoi  Spraehe,  p.  277. 

i  Yishnu  Pur.  de  WilsoD,  éd.  Hall,  1, 183. 
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les  hymnes  \  troubler  la  marche  régulibro(t)rei/A)  ni  limi- 
ter Tcmpiro  {svarôjya).  En  comparant  los  curieux  cha- 
pitres du  BhAgavata'  consacrés  au  mémo  personnage,  il 
est  clair  que  Ppithu  n*CBt,  sous  un  nom  particulier,  que  le 
type  même  du  Cakravartin  ,et  ses  origines  solaires  éclatent 
à  chaque  vers.  Il  natt  avec  sa  sœur  Arcis  (ce  splendeur,  » 
un  autre  nom  de  Çrl),  destinée  à  devenir  sa  femme,  de 
l'agitation  imprimée  par  les  brahmanes  aux  bras  (rayons) 
de  Yena(le  soleil),  mort  [la  veille]  sans  postérité.  Brahmà, 
trouvant  dans  sa  main  droite  le  signe  de  la  massue,  et 
sous  ses  pieds  la  marque  du  lotus,  reconnaît  en  lui  une 
portion  de  Ilari  ;  car  «  celui  dont  le  disque  ne  rencontre 
pas  d'obstacles  (c'est-à-dire  le  Cakravartin),  celui-là  est 
une  portion  de  Paramesh^hin  *.  »  Dès  qu'il  est  sacré  \ 
le  prince  «  resplendit  comme  un  autre  Agni  ;  »  avec  tous 
les  êtres,  tes  dieux  lui  apportent  lcui*s  présents:  Kuvera, 
un  tr6ne  d'or;  Varuna,  «  un  parasol  blanc  comme  la  lune 
et  d'où  coule  de  l'eau;  »  Ilari,  le  Cakra Sudarçana ; 
Soma,  des  chevaux  formés  d'ambroisie;  le  Soleil,  des 
flbches  faites  de  ses  rayons;  l'Océan,  une  conque  née 
dans  son  sein.  Au  même  moment,  les  bardes  s'apprêtent 
à  le  célébrer;  et  le  Vishnu  Puràna  relève  la  valeur  de  ce 
détail  quand  il  raconte  comment  le  Sùta  na)t  du  jus  du 
soma  au  sacrifice  célébré  par  BrahmA»  lors  do  la  nais- 
sance de  Pfithu  (p.  184);  il  marque  par  là  l'union  du 
chant  et  de  l'offrande  au  lever  du  soleil.  Parmi  les  pré- 

<  Cf.  les  citalioDS  dans  Muir,  Sanskr.  Texts,  V,  163. 

*  Bhâgav.  Pur.  I.  IV,  clinp.  xv  et  suiv. 

*  Burnour  traduit  un  peu  difTcreminent  :  f  Celui  sur  lequel  se  voit 
Tompreinle  de  l'irrésistible  Cakra...»  L'analogie  de  passages  comme 
Bhdgar.  Pur.  IV,  16,  14,  Mdrkai^uL  Pur.  CXXX,  6  (et  il  serait  fa- 
cile de  multiplier  les  exemples),  me  parait  décisive  en  faveur  du  sons 
que  j'ai  préféré. 

*  Cf.  ci-dessous  relativement  au  Râjasûya  et  à  YÀbhisKeka. 
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sonts  divins,  plusieurs  rappellent  exaclement  les  rainas 
des  buddhistes;  les  autres  rentrent  certainement  dans  la 
mArne  série  symbolique.  Gomme  le  Gakravartin,  Prithu 
est  le  gardien  de  la  loi  (ch.  xvi.  v.  4).  «  Brillant  comme 
le  soleil,  il  recueille  en  son  temps  et  distribue  en  son 
temps  tes  richesses  »  (v.  6.)  «  Ce  maître  des  hommes  et 
des  Devas,  montant  sur  son  char  vainqueur,  armé  de  son 
arc,  fait  le  tour  do  la  terre^  comme  le  soleil,  en  se  diri- 
geant vers  la  droite  (vers  le  midi),  et  tous  les  chefs  des 
hommes  et  les  gardiens  de  Tunivers  lui  apportent  en 
tous  lieux  le  tribut,  tandis  que  leurs  femmes  reconnais- 
sent le  roi  suprême  dans  le  porteur  du  disque  »  (Y.  20, 
21.)  Partout,  enfin,  nous  retrouvons,  avec  des  traits  ana- 
logues h  ceux  do  la  légende  buddhique,  quoiqu'ils  en 
soient  indépendants,  des  raisons  nouvelles  de  rappro- 
cher le  Gakravartin  do  Yishnu,  et  de  reconnaître  qu'à  ce 
titre  Prithu  n'a  point  été,  dans  son  identification  avec 
te  dieu.  Tobjet  d'une  violence  arbitraire. 

Parmi  les  attributs  de  Prithu  figure  un  parasol  d'une 
blancheur  éclatante,  qui  distille  des  gouttes  d'eau  ;  c'est 
h  Yishnu  qu'appartient  proprement  ce  trésor;  je  rappelle 
ce  vers  qui  peint  le  dieu  «  couvert  de  gouttes  de  pluie 
qui  tombent  de  son  pnrasol  blanc  comme  la  lune  *  ;  » 
ailleurs  il  apparaît  comme  la  propriété  de  Yaruna.  Aiiisi 
une  légende  du  Rftjatarai^ginl  *  parle  du  parasol  mer- 
veilleux ravi  h  Yaruna  par  Naraka,  qui  le  transmet  h 
Meghavàhana,  le  roi  de  Kashmir,  parasol  doué  de  cette 
vertu  particulière  do  n'ombrager  qu'un  Gakravartin,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  conférer  la  dignité  de  Gakravar- 
tin (aX;arocc//d^â/7i  fia  vinàCakravartlinaïïi);  il  se  retrouve 

«  Bhégav,  Pur.  III,  15,  38. 

s  Éd.  Troyer,  II,  150;  111,  55  et  suiv.,  déjA  relevée  par  Lassen, 
Ind.  Alterth.  Il,  805  n. 
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en  effet,  dans  le  récit  de  la  lutte  do  Krishna  contre  Na- 
raka  \  le  démon  qui,  aux  termes  de  la  plainte  d'Indra, 
«  a  pris  le  parasol  de  Pracetas  (Varuna),  impoiméable  à 
Teau,  la  crête  du  Handara,  cette  montagne  de  pierres 
précieuses,  les  pendants  d'oreilles  d'Âditi  qui  distillent 
le  nectar  céleste,  etréclame  encore  réléphantAirâvata.  » 
La  signification  mythologique  de  cet  attribut  est  suffi- 
samment indiquée  par  les  autres  termes  de  Ténuméra- 
tion;  tous  se  rapportent  au  nuage,  mais  au  nuage  con- 
sidéré sous  son  aspect  pacifique  et  lumineux  ;  elle  est 
confirmée  et  par  le  r6le  de  ces  «  parasols  de  pierres  pré- 
cieuses d'où  s'échappent  des  réseaux  de  rayons,  »  qui 
figurent  dans  la  description  (toulelumineuse^)dela scène 
de  laSambodhi',  et  par  d'autres  rapprochemeuts  encore 
dont  la  suite  pourra  seule  faire  sentir  la  valeur.  Je  cite- 
rai, par  exemple,  cette  légende  d'un  arbre-parasol  qui 
accompagne  le  Buddha  dans  un  de  ses  voyages  aériens*; 
l'arbre  d'or  qui  sert  à  Çâkya  de  siège  et  d'abri  dans  sa 
méditation  décisive  ;  le  mont  Govardhana^  lui  aussi  im« 
pénétrable  aux  eaux,  sous  lequel  Krishna  défend  les 
bergers  et  les  troupeaux  contre  le  ressentiment  d'Indra; 
Garuda  ombrageant  de  ses  ailes  étendueslatète  de  Vish- 
9u'  ;  le  serpent  Mucilinda  embrassant  le  Duddha  dans 
ses  replis  pour  le  protéger  contre  les  intempéries  de  la 
saison  mauvaise  *:  arbre, montagne,  oiseau,  nàga,  —  au- 
tant de  facteurs  mythologiques  bien  connus.  Tout  nous 

*  Wishnu  Pur,  éd.  Hall,  V.  87  et  suiv.  Sur  le  parasol  de  Varuna, 
cf.  encore  particulièrement  Mahdbhâr.  V,  3544-5. 

*  Cf.  ci-dessous. 

s  Lai.  Kû^  p.  449 et  suiv. 

*  Mahâvaihsa,  p.  5,  t.  5  et  suiv.  Voy.  un  trait  analogue  dans 
Bumouf,  Introduction^  p.  263. 

»  YUhnu  Pur.  éd.  Hall,  iV.  317. 

*  Lai.  Vist.  p.  401  ;  Mahdvag^,  éd.  Oldenbeig,  p.  3. 
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ramène  sur  lo  terrain  où  les  renseignements  buddhiques 
nous  ont  conduit  d*abord.  Il  en  est  de  même  de  Tépithète 
de  «  grands  archers  »  attribuée  aux  Cakravartins  par 
des  écrits  brahmaniques  *,  Tare  étant  par  excellence 
Tarme  des  héros  épiques  et  spécialement  des  héros  solai- 
rcSf  tandis  que  V é]^\ihhi&  caturdaçamahâratna^  «  posses- 
seur des  quatorze  grands  trésors',  reproduit  un  nombre 
de  ratnas  déjà  signalé  d*aprës  une  source  chinoise. 

Le  système  hagiologique  des  Jainas  fournit  quelques 
détails,  sinon  plus  décisifs,  au  moins  plus  nouveaux. 
Il  compte,  comme  on  sait,  une  série  do  63  mah&puru- 
shas  (littéralement  «  grands  hommes  *,  »)  qui  se  décom- 
pose en  24  arhats  ou  tlrthaiTikaras,  12  cakravartins,  9 
vAsudovas,9baladevas,9vishnudvishsouprativftsudeva8. 
(Ilcmacandra,  v.  26-8,  691  et  suiv.)  Les  trois  der- 
nières catégories  sont  visiblement  déterminées  par  la 
légende  de  Krishna-Vishnu,  systématisée  et  fixée  en  des 
nombres  précis;  v&sudevas  et  baladcvas  ne  sont  qu'un 
dédoublement  do  la  personne  de  Yishnu,  tel  que  le 
système  vishnuite  le  reconnaît  dans  la  double  incarna- 
tion des  deux  v&sudevas  BalarAma  et  Krishna.  Si  ces 
noms  témoignent,  dans  le  vishnuisme  de  cette  époque, 
d'une  prédominance  sensible  do  Télément  krishi;iaîte , 
le  chiffre  «  neuf  »  semble  emprunté  à  une  énumération 
alors  classique  des  avatars  du  dieu.  Quant  à  ce  rappor- 
chemcnt  singulier  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des 
asuras  et  des  dieux  dans  la  personne  des  vàsudevas  et 
des  vishnudvishs,  il  y  faut  sans  doute  reconnaître  Tin- 
fluence  do  certaines  doctrines  exprimées  dans  les  Purà- 


*  Maitrâyana  upan.  dans  Ind.  Stud.  II,  395  ;  cf.  I,  274  et  suiv. 

*  Bhdgav.  Pur.  IX,  23,  30. 

*  Ou  Çatâkâpurutha*  (Hemaeandra,  éd.  Bôhtiingk-Rieu,  ▼•  700  ) 
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rias,  et  qui  tendont  à  absorber,  à  confondre  dans  une 
unité  spéculative  supérieure  les  vieux  dualismes  mytho- 
logiques '  •  Quoi  qu'il  en  soit,  les  v&sudevas  reçoivent 
aussi  le  nom  de  ardhacakravariins  *  ;  les  notes  publiées 
jadis  par  Colebrooke  '  traduisent:  «  rois  qui  régnent  sur 
la  moitié  seulement  de  la  terre,  »  par  opposition  aux  12 
cakravartins  ou  naracakravartins,  dont  le  titre  signifie- 
rait :  «  des  souverains  régnant  sur  le  monde  tout  entier.  » 
De  ces  interprétations  la  seconde  au  moins  est  inadmissi- 
ble :  «  naracakravartin  »>  ne  peut  vouloir  dire  que  «  cakra- 
vartin  humain.  »  Le  parallélisme  qui  serait  de  la  sorte 
établi  entre  les  ardhacakravartins  \  d'une  part,  et  les 
naracakravartins^  de  l'autre,  est  contredit  par  l'inégalité 
des  nombres;  ils  no  sont  m£me  pas  entre  eux  dans  des 
rapports  simples.  Il  est  plus  vraisemlilablo  que  la  déno- 
mination de  «  ardhacakravartin  »  n'a  été  d'abord  que  la 
consécration  dans  les  termes  d'un  fait  parfaitement  clair, 
le  dédoublement  de  la  personne  de  Vishnu,  le  seul  vrai 
et  complet  Cakravartin^  en  Bala  et  Krishna*.  S'il  en 
était  ainsi,  ce  nom  aurait  dû,  au  moins  primitivement» 
s'appliquer  aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre  classe  issue 
de  ces  deux  types,  et  lé  titre  de  naracakravartin  achève- 
rait de  constater,  encore  que  sous  une  forme  en  quelque 
sorte  négative^  cette  origine  céleste  du  Cakravartin  que 

>  Cf.  Burnouf,  Bhâçav,  Pur,  préf.  du  t.  IIl,  p.  v.  et  suiv. 

*  Hemacandra,  v.  696,  pcliol. 

*  Asiai.  Re$earcheSf  IX,  246. 

*  Je  remarque  en  passant  que  c'est  par  une  erreur  matérielle  que, 
dans  les  notes  précitées,  ce  nom  est  donné  comme  désignant  les 
vishnitdvûhi  (M  lieu  des  vâsudcvas, 

B  Ou  bien  faudrait-il  y  reconnaître  Tinfluence  de  formes  comme 
celle  d*Ardlian&r&yana  ?  (N&r&yana  est  le  huitième  v&sudeva.)  Mais  cet 
Ardhan&rdyana  de  la  version  tibétaine  {Rgya  tcker  roi  pa.  II,  p.  218) 
ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  sanskrit  tel  que  le  donne  l'édition 
de  Calcutta  (p.  282). 
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je  cherche  à  mettre  en  lumière.  L'emploi  synonyme,  h 
côté  de  Gakravartinf  des  termes  Cakrvi,  Cakradhara^ 
Cakrabhfit  %  noms  habituels  de  Yishnu,  tend  à  la  même 
conclusion  *. 

Le  r6le  des  Gakravartins,  Bharata  et  les  autres,  chez 
tes  Jainas,  est  particulièrement  remarquable  par  la  place 
mitoyenne  qu'ils  occupent  :  d*un  côté,  ils  se  rattachent 
h  la  légende  brahmanique  du  vishriuisme,  ils  sont, 
d*autro  part,  associés  avec  les  docteurs  des  Jainas,  dont 
plusieurs  cumulent  expressément  la  dignité  de  Gakra- 
vartin  et  celle  d*Arhat';  tous  en  reçoivent  le  titre  \  Les 
Jainas  étant  les  héritiers  '  ou  même  les  cohéritiers*  du 
Nattre  buddhique,  ce  fait  nous  prépare  à  reconnaître 
l'identification  du  Cakravartin  et  du  Buddha,  dont  il 
sera  question  tout  à  Theure.  Quelle  que  soit  Tépoque 
h  laquelle  remonte  l'origine  de  tout  ce  système  ^,  il  n*est 
assurément  point  très  moderne,  et  Tenchalnement  de 
tradition  qu'il  suppose  suffirait,  en  tous  cas,  à  en  relever 
Tautorité. 

Le  Cakravartin  apparaît,  dans  ses  traits  essentiels, 

«  Webcr,  Çairuf^).  Mdhâtm.  p.  30. 

*  Pour  Cùkradhara  tout  au  moins,  l'épopée  connaît  de  même  Tun 
el  Tautre  emploi.  Cf.  Dict.  de  Saint-Péterêb,  s.  ▼. 

*  Weber,  Çairwy.  Mdh.  29-30.  Cf.  Hemaeandra,  loe.  eii. 

*  Cf.  Kalpasùira,  éd.  Jaeobi,  XI,  16.  80. 

*  Ce  sont  eux  sans  doute  que  Hiouen-Thsang  (Voyages^  I,  163) 
dénonce  comme  «  ayant  pillé  leur  doctrine  dans  les  livres  buddbi- 
ques.» 

'  Voyes  les  récentes  recherches  de  M.  Jacobi,  dans  Flnlroduclion 
de  son  Kalpa  Sûira. 

*  L*opînion  de  M.  Weher  sur  ce  sujet  (CT^fr^r  Hn  Fragm.  der  Bha- 
gav,  1. 374  n.;]l,  240)  n'est  pas  très  précise  ;  encore  moins  se  donne- 
t-clie  comme  déflnilive  ;  un  point  au  moins  m'y  semble  dès  mainte- 
nant contestable,  c'est  ce  qui  touche  la  doctrine  des  24  Jainas  ;  elle 
ne  80  peut  séparer  du  groupement  des  24  derniers  Buddhas,  dont 
Tantiquité  est  très  respectable.  (Cf.  le  Buddhavafhsa.) 
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comme  un  personnage  solaire;  cependant  plusieurs  de 
ses  attributs,  tels  que  le  joyau,  le  grihapati,  no  se  ratta- 
chent que  très  indirectement  à  ce  r6le.  Il  est  certain  que 
dans  les  hymnes  védiques  une  foule  de  dieux  passent 
pour  de  grands  possesseurs  et  distributeurs  de  richesses: 
Indra  conquiert  des  richesses  (A.  F.  I,  29,  16),  des  tré- 
sors pour  les  dieux  (II,  34,  7);  il  est  le  maître  de  toute 
richesse  (I,  53,  3),  etc.;  et  Savitri,  en  particulier,  est  le 
dieu  «  aux  précieux  trésors  »  {suraina^  Y,  45, 1),  «  qui 
répand  des  trésors  »  {ratnadha^  X,  35,  7),  «  qui  possède 
des  trésors  »  [ratnin^  YII,  40,  1);  Sùrya  est  «  un  abime 
de  richesses,  le  rendez-vous  {safhgamana)  des  trésors  » 
(X,  139,  3  '^)etc.  Mais  de  là  à  rénumération  systématique 
de  notre  légende  il  y  a  loin.  Ni  ces  épithètes  ni  Fanalogic 
des  tributs  réels  apportés  aux  rois  terrestres  ne  suffisent  à 
expliquer  une  construction  si  caractéristique.  C'est  le  cycle 
de  Vishnu  qui  nous  en  donne  la  clef.  Â  plusieurs  reprises, 
nous  avons  eu  à  évoquerla  comparaison  du  Barattetnent 
de  rOcéan  *  et  des  trésors  qu'il  produit  ;  les  similitudes  do 
détail,  dans  les  noms  comme  dans  le  symbolisme,  suffi- 
sent pour  autoriser  un  rapprochement  d'ensemble. 
Les  différences  entre  les  deux  scènes  sont  à  coup 
sûr  apparentes  et  considérables.  Ni  le  but  particu- 
lier de  l'épisode  épique,  la  conquête  de  l'ambroisie  ;  ni 
l'action,  barattement,  intervention  de  la  tortue  cosmi- 
que, etc.  *,  ne  se  retrouvent  dans  la  légende  du  Gaki*a- 
vartin;  cependant  les  éléments   constitutifs  des  deux 

*  Ces  mêmes  expressions  paraissent  ailleurs  (I,  96,  6),  appliquées 
à  Agni. 

*  Sur  ce  mythe  en  général,  cf.  Kuhn,  Herabk.  des  Feuers,  p.  2ïl 
et  suiy. 

*  Dans  la  légende  de  Ffithu,  cependant,  nous  retrouvons  et  la 
vache  Surabhi  et  le  Lait  céleste  d*où  sortent  tous  les  bicqs  terrestres. 
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récits  sont  exactement  comparables.  Si  dans  un  cas  il 
n'est  pas  question  de  Tocéan  do  lait,  la  scène,  en  revan- 
che, a  lieu  dans  Tcspace  ou  mémo  dans  la  nuit  (cf.  le 
mnniralna),  autre  expression  do  la  «  mer  nuageuse.  » 
Vftsnki  ni  Tcslia  n'ont  ici  do  r61e,  maisle  Gakrav&la  n'est 
lui-mômc  qu'un  autre  nom  du  mémo  objet  \  de  ces 
vapeurs  circulaires,  tour  à  tour  océan,  montagnes,  ser- 
pents, qui  flottent  h  l'horizon  ;  le  Cakravartin  no  con- 
quiert point  le  breuvage  d'immortalité,  encore  sa  vie 
l^articipe-t-olle  do  l'immortalité  des  dieux  en  dépassant 
celle  de  tous  les  hommes.  Quant  à  ses  attributs,  ils  sont 
tous  ou  identiques  ou  analogues  à  ces  précieuses  créa- 
tions qui  sortent  des  profondeurs  des  eaux  :  à  la  pre- 
mière catégorie  appartiennent  le  StrlratnaouÇrl,rÂQva- 
ratna  ou  Uccai^içravas,  le  Ilastiratna  ou  Airàvaça,  le 
Haniratna  ou  Kaustubha.  Une  trace  au  moins  desÂpsa- 
rns  parait  s'être  conservée  dans  le  (c  gynécée  »  du  Roi 
de  la  roue  ;  le  poison  Ilàlahala  ou  K&lakù^a  n'est  qu'un 
autre  déguisement  du  feu  de  l'éclair*;  Surâ,  la  vache 
Surabhi,  l'arbre  céleste,  Soma,  no  sont  que  des  représen- 
tants variés  de  l'amrita  lui-même^  du  nuage  qui  le  dis- 
tille ou  de  la  lune  qui  le  tient  en  réserve.  L'application 
nouvelle  du  mythe  explique  assez  l'absence,  dans  la 
liste  buddhique,  de  ces  divers  symboles.  On  en  peut  dire 
autant  de  Dhanvnntari  ;  par  son  caractère  général,  son 
individualité  nettement  accusée,  il  fait  du  moins  pen- 


Ml  y  a  longtemps  que  le  Dict.  de  Saini-Pétersb.  a  reconnu  dans 
le  Cakravftla  «  les  nuages  à  l'horizon  conçus  comme  une  montagne.  » 
Il  en  est  de  môme  de  TUdayagiri  et  de  TAstagiri  (Weber,  Zeiisehr, 
der  Deustch.  MorgenL  Ges.  IX,  284).  Le  sens  mythologique  de  la 
montagne  employée  pour  marquer  le  nuage  n*a  plus  besoin  de  dé- 
monstration. 

'  Kulin,  ioc.  lattd. 
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danl,  en  une  certaine  mesure,  aux  types  du  Grihapali 
et  du  Paririàyaka  ^ 

.  Si  frappantes  que  soient  ces  analogies,  je  ne  prétends 
pas  tirer  par  une  filiation  directe  la  légende  du  Cakravar- 
tin  de  Thistoire  du  Barattement.  Je  ne  veux  retenir  que 
deux  conclusions^  mais  elles  sont  essentielles  et  se  forti- 
fient l'une  etTautro  :  le  Gakravartin  est  un  type  vish- 
Ouite,  il  représente  au  fond  un  autre  nom  de  Yishnu, 
une  modification  populaire  de  ce  personnage  divin  ;  —  les 
Rainas  qui  lui  sont  attribués  sont  do  même  nature  et  de 
même  origine  que  ceux  que  nous  trouvons  ailleurs  rap- 
prochés de  Yishnu  ;  leur  groupement  n'a  rien  d'arbitraire  ; 
il  est  en  un  sens  impliqué  par  la  nature  et  les  affinités 
du  Roi  lui-même. 

'  Ce  qui,  en  quelque  mesure,  est  nouveau,  ce  que  nous 
avons  maintenant  à  expliquer,  c'est  le  modo  d'action  du 
héros,  c'est  la  mise  en  œuvre  des  éléments  que  nous 
venons  d'analyser. 

*  Le  nombre  des  trésors  issus  de  l'Océan  no  parail  pas  avoir  jamais 
été  fixé  par  la  tradition;  il  varie  avec  les  sources.  En  tout  cas,  ce 
qui  a  élé  dit  plus  haut  des  chiffres  sept  et  quatorze,  donnés  pour  les 
ratnas  du  Roi  de  la  roue,  montre  assez  qu'il  ne  faut,  à  mon  avis, 
attacher  aucune  importance  particulière  à  l'idenlilô  du  secoud  avec  le 
nombre  des  ratnas  Yishnuites  considéré  par  Wilson  (  Visht^u  Par, 
éd.  Hall,  II,  147  note)  comme  le  plus  populaire. 
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II 


Le  Soleil  comme  type  de  la  royauté.  —  Les  Rainahavis,  le  Rfljosûya, 
le  Dîgvîjaya  et  TAç^amedba  dans  le  rituel  et  dans  la  légende.  — 
Réeumé. 


Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  dieu  solaire  ait  pu 
être  considéré  comme  un  roi  céleste,  puis  comme  un 
représentant  de  la  souveraineté  universelle  et  absolue  : 
son  unité,  sa  régularité  inaltérable»  le  désignaient  aisé- 
ment pour  ce  r6]c.  Ainsi  Savitp  apparalt-il ,  dans  certains 
passages  védiques,  comme  le  chef  des  dieux,  celui  qud 
toutes  les  autres  divinités  honorent  et  dont  aucune  ne 
peut  ébranler  Tempire  V  Préparé  à  cette  fonction  par  son 
origine  solaire,  Yishnu  s'y  prêtait  aussi  parles  dévelop- 
pomenUi  nouveaux  que  reçut  son  personnage  tant  de  la 
spéculation  que  de  la  légende;  Tensemble  des  traditions 
et  notamment  la  descendance  solaire  attribuée  à  la 
grande  famille  des  rois  épiques  *  indiquent  que  c'est 
surtout  en  sa  qualité  de  dieu  solaire,  comme  être 
mythologique  et  non  comme  être  spéculatif,  qu'il  a  hérité 


>  Cf.  les  citations  dans  Huir,  Samkr.  Texts,  V,  125, 163-4.  Cf.  en* 
core^.  V.  11,2, 1  :«Divyogandliarvobhuvana8yayahpatirekah,i>etc. 

*  IkshrAku  est  un  vrai  ou  le  vrai  Cakravarlin  ;  son  nom  en  effet 
se  doit  probablement  rapprocher  de  celui  d**I((Mv.  (Cf.  M.  Bréal»  Mé^' 
lances  de  tnyihol,  et  de  linguist.  p.  469.)  Comp.  pfidâku  et  nhpUts, 
miiffayâhu  k  côté  de  mr%t!ayant\  pour  la  syncope,  hshmd  et 
kshamd.  Il  est  clair  dès  lors  qu'il  faut  renTorser  les  termes  dans  Tez- 
plieation  proposée  par  Lassen  (Ind.  Alt,  I,  2*  éd.  607  n.),  et  voir 
dans  la  citrouille  la  «  plante  d'IkshvAku.  » 
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de  ce  trait.  Hais  nous  ne  saurions  nous  contenter  do 
considérations  si  générales. 

A  bien  considérer  la  courte  légende  du  Cakravartin, 
on  y  discerne  trois  traits  principaux.  Le  plus  saillant  est 
la  prise  de  possession  des  sept  trésors.  C'est  ensuite  le 
caractère  religieux  imprimé  h  tout  le  récit  :  il  est  essen- 
tiel que  le  roi  se  soit  purifié,  qu'il  ait  reçu  Touction 
(abhisheka).  Enfin,  la  scène  est  caractérisée  comme  une 
victoire  merveilleuse  :  dans  sa  course  à  travers  Tespacei 
le  roi  prend  possession  de  l'univers  entier,  et  reçoit 
partout  riiommage  unanime  des  rois  terrestres.  Nous 
avons  ledevoirdcrendre  de  ces  données  un  compte  exact, 
de  prouver  jusqu'à  quel  point  elles  rentrent^  non  pas 
seulement  par  leur  signification  conjecturale,  mais  par 
leurs  affinités  positives,  dans  l'ordre  d'idées  où  nous  ont 
conduit  nos  précédentes  analyses.  On  va  voir,  en  eiTet, 
qu'aucun  de  ces  aspects  de  la  légende  n'est  isolé.  Nous 
retrouvons  sans  peine  dans  les  traditions  de  l'Inde  des 
traces  complètement  indépendantes,  et  d'autant  plus 
précieuses,  des  mêmes  conceptions  ;  toutes  sont  rattachées 
dans  leurs  origines  religieuses,  au  cycle  vishnuite  et 
solaire,  dans  leur  application  historique  ou  pratique,  à 
ridée  de  la  souveraineté  en  général  ou  d'un  certain  idéal 
de  souveraineté  universelle. 

Cette  comparaison  aura  une  double  utilité  ;  elle  véri- 
fiera nos  premières  inductions,  elle  fortifiera  d'analogies 
inattendues  les  anneaux  qui  réunissent  en  une  unité 
légendaire  les  éléments  constitutifs  de  notre  tradition. 

Une  curieuse  invocation  en  faveur  d'un  prince^  dans 
l'Atharva  Veda  (I,  9),  commence  ainsi  : 

c(  Que  les  Vasus,  qu'Ipdra.  Pùshan,  Varuna,  Mitra, 
Agni,  mettent  en  lui  les  trésors  {vasu)\  que  les  Adityas 
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et  les  Vicvedevas  le  transportent  dans  la  lumière  supé- 
rieure ^ 

«  Que  la  lumibro,  6  dieux,  soit  dans  sa  puissance, 
Sùr}'a,  Agni  ctFOr;  que  nos  ennemis  soient  abaissés  : 
pour  lui,  fais-le  monter  [6  Jfttavedas,  v.  3]  au  plus  haut 
du  ciel  *.  » 

On  ne  peut  manquer  de  sentir  combien  ces  termes  se 
traduiraient  aisément  dans  le  langage  de  la  légende  bud- 
dhique  du  Gakravartin,  le  roi  aux  trésors  qui  monte  au 
plus  haut  du  ciel,  maître  de  la  Roue  (le  Soleil),  du  6ri- 
hapati  (Agni),  du  Mani  (l'Or)  *  :  nature,  ou  au  moins 
comparaison  solaire,  possession  de  trésors  supérieurs 
aux  trésors  terrestres,  les  deux  traits  reparaissent  ici.  Us 
ont  laissé  des  traces  autrement  précises  dans  certains 
détails  du  rituel  br&hmanique;  les  données  que  nous 
allonslui  emprunter  nous  seront  une  occasion  de  faire  voir 

*  Dans  sa  traduction  du  premier  Jivre  de  TAlbarvan  {Jnd.  Stud, 
IV,  401  el  suÎT.^,  M.  Weber  prend  jyofû  au  scnsflguré  qu'il  aquet- 
quefoie,  mais  que  l*épilhèle  à*utiara{cl,  tsûryaiTi  jyolir  uttamam,  » 
A.  V.  Vil,  53.  7  ;  «  utlame  jyotishi,  »  Nirukta,  é J.  Rotb,  p.  122)  ne 
me  parait  point  ici  favoriser. 

*  «  NAkaûi  »,  où  M.  Weber  voit  t  dcn  irdischen  Glûckabimmel, 
die  hrichsle  Stufe  irdischen  GlQcks.  »  Nous  pouvons  échapper  à  cette 
explication  un  peu  arbitraire»  résultat  forcé  d'une  interprétation  pu- 
rement allégorique  de  Tensemble.  Quant  k  Atfutrta  V.  XVIII,  3, 64, 
ce  vers  doit  de  même  être  pris  littéralement  ;  malgré  Tanatogie  des 
termes,  la  situation  y  est  du  reste  très  différente;  car  il  fait  allusion 
aux  Pilris  et  à  leur  séjour  dans  le  soleil  (cf.  A.  V.  IV,  14;  etc.). 
J'ajoute  que  cette  invocation  n'est  pas  isolée  et  que  d'autres  hymnes, 
comme  111,  4,  reflètent  des  idées  tout  à  fut  analogues. 

*  CeUe  inter|)rélation  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les 
trois  termes  paraissent  dans  le  texte  comme  les  éléments  du  jyotis^ 
de  la  lumière  en  général,  considérée  dans  ses  trois  foyers,  la  terre, 
l'atmosphère,  le  ciel  ;  l'explication  du  Çatap.  Br,  (XI,  6,  8,  2)  :  Agni, 
Vftyu,  Sûrya  —  revient  donc  essentiellement  au  même.  Cf.  aussi 
Atharta  V»  IX,  5,  8,  qui  ofTre  encore  d'autres  points  de  com- 
paraison. 
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par  quelques  exemples  quel  lien  étroit  rattache  les  pra- 
tiques à  la  légende  proprement  dite,  comment  plusieurs 
cérémonies,  et  des  plus  solennelles,  ne  sont  qu'une  sorte 
de  mise  en  œuvre  dramatique  de  tableaux  ou  de  formules 
mythologiques  d'ailleurs  plus  ou  moins  oubliés. 

Entre  les  rites  compliqués,  longs  et  nombreux  dont 
l'ensemble  constitue  le  Rftjasùya  (consécration  royale), 
deux  surtout  me  paraissent  ici  intéressants  à  relever:  les 
ItatnahavirTishi  et  V  Abhishecanîya  somayâga. 

La  première  cérémonie  '  se  compose  de  douze  offran- 
des {havis)^  faites  successivement,  et  à  un  jour  d'inter- 
valle,conformémentauxprescriptionssuivautes  du  Brfth- 
mana:  «  11  fait  jaillir  les  deux  feux  des  araiiis';  il  se 
rend  à  la  maison  du  Sen&ni  (général);  là  il  offre  h  Agiii 
Anlkavat  unpuro^lftc^^  (g&teau  fait  do  riz)  on  huit  kapAlas 
(soucoupes);  Agni^  en  vérité,  est  la  face  (anika)  dos  dieux  ; 
or  le  général  est  la  face  (ou  le  premier  rang)  de  l'année  ; 
c'est  pourquoi  l'offrande  est  faite  à  Agni  Anlkavat;  en 
effet,  c'est  un  de  ses  trésors  {ratna)  que  le  ScnAnI;  il  (le 
roi)  lui  en  fait  attribution  '  (au  général  chez  qui  se  fait 
l'offrande),  il  le  fait  sien  (le  général),  se  l'attache  indis- 
solublement; son  offrande  ^  consiste  en  or;  en  effet,  le 
sacrifice  est  consacré  à  Agni,  Tor  est  la  semence  d'Agni  ; 
&'est  pourquoi  l'offrande  consiste  en  or.  —  Le  lendemain, 
il  se  rend  à  la  demeure  du  Purohita;  il  y  offre  un  caru' 
on  l'honneur  de  lifibaspati  ;  B|*ihaspati  est  le  purohita 

1  Çatap,  Brdhm,  3,  i  ;  KdUydy  Çrauta  Sûtra,  XV,  3, 1-35. 

'  C'esUà-dire  qu*il  produit  successivement,  au  moyen  des  aranf, 
les  deux  feux  G&rhapalya  et  Ahavanlya,  et  cela  chaque  jour  et  dans 
chacune  des  maisons.  (Sâyai^a^  in  loc.) 

*  SûyaUf  que  le  scboliaste  explique  par  anujUàyate. 
^  Dakshinâ,  Je  prix,  le  salaire  du  sacrifice. 

*  Riz  bouilli  avec  certaines  additions.  Cf.  Haug,  AUar,  Br,  II, 
pé  4,  note* 
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des  dieux;  il  est,  lui,  le  purohila  du  roi;  c'est  pourquoi 
[le  caru]  est  consacré  à  firihaspali  ;  c'est  un  de  ses  tré- 
sors que  le  purohila  ;  il  lui  en  failatlribulion,  il  le  fait  sien, 
se  l'attache  indissolublement  ;  son  oiïrande  est  un  bœuf 
blanc  au  dos;  la  région  du  nadir  appartient  à  Brihaspali, 
au-dessus  est  la  voie  d'Aryaman  ;  c'est  pourquoi  un  bœuf 
blanc  au  dos  est  l'oiTrande  pour  ce  sacrifice  enrhonneur  de 
Drihaspati. —  Le  lendemain,  il  offre  un  puro^&QAde  onze 
kapA)  as  en  Th  onneu  r  d'Indra,  dans  la  demeure  du  roi  à  con- 
sacrer; en  vérité,  Indra  est  la  souveraineté,  le  roi  est  la 
souveraineté;  c*cst  pourquoile puro^àça  estenl'honneur 
d'Indra  ;  son  oflrande  est  un  taureau  ;  car  le  taureau  appar- 
tient h  Indra.  —  Lolendemain,  il  serend  àla  demeure  de 
laprinciiuile  reine  (Mahishl)  ;  il  y  oiïre  un  caru  en  l'honneur 
d^Aditi  ;  eu  vérité,  cette  terre  est  Adili  ;  Aditi  est  l'épouse 
des  dieux,  la  Mahishl  est  l'épouse  du  prince  ;  c'est  pour- 
quoi le  caru  est  consacré  à  Aditi  ;  c'est  un  de  ses  trésors 
que  la  Mahishl  ;  il  lui  en  fait  attribution^  il  la  fait  sienne, 
se  rattache  indissolublement;  son  oiïrande  est  une  vache 
noire  ;  comme  la  vache  [donne  son  lait],  la  Mahishl 
donne  aux  hommes  tous  les  objets  de  leurs  désirs  ;  la  va- 
che est  mère,  la  Mahishl  prend  soin  des  hommes  comme 
une  mère  ;  c'est  pourquoi  Toiïrande  est  une  vache .  —  Le 
lendemain,  il  se  rend  àla  demeure  du  Sùta,  il  y  oiïre un 
gAteau  d'orge  en  l'honneur  de  Yaruça;  le  Sùta  >  est  Sava 
(suc  exprimé^  particulièrement  du  soma  ;)  or  Yaruça  est 
le  sava  des  dieux  (comme  dieu  des  eaux?);  c'est  pour 
cela  que  [le  caru]  est  consacré  à  Yarupa  ;  c'est  un  de  ses 
trésors  que  le  Sûtai  il  lui  en  fait  attribution,  il  le  faitsieui 
se  l'attache  indissolublement;  son  oiïrande  est  tm  che*- 


'  Jeu  de  mots  sur  sûia  et  êuta,  suc  exprimé  dtt  loma,  Tan  et 
Tautre  dentés  du  verbe  «  su-sû.  » 
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val  ;  car  le  cheval  est  consacré  à  Varuna.. .  »  Et  ainsi  de 
suite  dans  les  paragraphes  suivants,  où  la  formule  de- 
meure essentiellement  identique.  Les  personnages  suc- 
cessivement désignés  sont:  le  Gràmant)  chef  des  Yai- 
çyas;  leKshattfi,  surveillant  du  harem;  le  SaiTigrahUpi, 
qui  attelle  le  char;  le  Bhftgadugha,  qui  prélève  l'impôt 
royal.  L'Aksh&v&pa,  intendant  des  jeux,  et  le  Govikarta, 
le  veneur  (Sàyana)^  sont  compris  en  une  seule  offrande, 
qui  a  lieu  dans  le  palais  du  roi,  mais  avec  des  graines 
(gavedhiikas)  préparées  dans  leurs  demeures  ;  puis  vient 
le  Pàlàgala  ou  messager.  Ici  le  texte  se  résume  en  ces 
termes  :  «  Il  complète  ainsi  le  chiffre  de  onze  trésors  *  ; 
le  Tfish^ubh  a  onze  syllabes,  le  Tnsh^ubh  est  énergie, 
cette  énergie  il  la  fait  passer  dans  les  trésors  ;  c*est  en 
sacriRant  au  moyen  des  offrandes  des  ratnins  (possesseurs 
des  ratnas)  qu'il  devient  leur  roi  ;  il  les  consacre,  il  les 
fait  siens,  se  les  attache  indissolublement.  »  Le  douzième 
havis  est  enfin  offert  dans  la  demeure  de  la  l*anv|*iltl 
(femme  du  roi  qui  ne  lui  a  point  donné  de  lils)  ;  elle  n*est 
point  comptée  au  nombre  des  ratnas,  et  le  sens  de  la  cé- 
rémonie est  ici  celui  d'un  exorcisme  prononcé  sur  la 
reine,  qui  est  considérée  comme  possédée  de  Niri'iti. 

Les  prescriptions  du  Tailtirlya  nr&hmana  '  sont  très 
analogues  à  celles  qui  .précèdent;  la  différence  est  seule- 
ment dans  les  noms  de  deux  ou  trois  des  personnages  ; 
voici  quelle  en  est,  d'après  lui,  la  succession:  Brahman, 
Ràjanya(c'est-à-dire  le  roi  lui-même ?J,  Mahish!,  Y&vàtà 
(manque  dans  la  SaiTihilà),  Parivrikll  (la  Parivi*ittl  du 

*  Ce  nombre  est  assez  arbitraire  ;  car,  d'une  part,  l'AksIidvûpa  et 
le  Govikarla  sont  expressément  donnés  comme  un  seul  trésor,  et  la 
troisième  offrande,  s'appliquant  au  roi  lui-môme,  ne  consacre  pas  un 
nouveau  ratna. 

«  TaiU.  Brdhmana,  I,  7,  3. 
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Çatapalha),  Senànt,  Sùta,Gr&inant,  Kshalln,  SaiTigrahllri 
Bhàgadugha,  Âkshàvàpa.  A  défaut  de  la  formule  typique 
du  Çatapatha,  le  Bràhmana  a  la  même  étymologie  du 
terme  Ratnahaviiîishi  :  «  Ce  sont  les  offrandes  des  rat- 
nins  (possesseurs  des  trésors);  »  et  ce  sont  les  ratnins 
«  qui  donnent  au  prince  le  royaume  (ou  la  royauté).  »  Il 
y  a  lii  une  certaine  contradiction  avec  les  passages  cités 
plus  haut  ;  ils  semblaient  faire  de  chacun  des  rainas,  à 
I  état  idéal  et  virtuel,  Tapanoge  personnel  du  prince, 
qui,  par  cette  série  d*oiïrandcs,  les  réalise,  pour  ainsi 
dire,  et  les  incame  dans  des  titulaires  effectifs.  Ce  détail 
est,  en  somme,  très  indifférent.  Le  fond  commun  et 
essentiel  demeure  cette  conception  du  roi  prenant  posses- 
sion, un  à  un  et  jour  par  jour,  d*une  série  de  trésors  ou 
rainas,  [attribut  naturel  et  nécessaire  do  sa  dignité  :  or 
cVst  là  rigoureusement  toute  la  légende  du  Cakravartin. 
Plusieurs  termes  dans  les  deux  séries  do  ratnas  se  com- 
parent d'eux-mêmes:  la  Mahishl  *  et  le  Strlratna,  le  Se- 
nftn)  et  le  Parinàyaka,  le  Rshatlri  ou  le  Bh&gadugha  et 
le  Grihapati.  Mais  c'est  évidemment  dans  la  communauté 
du  terme  raina  et  dans  Tanalogio  générale  des  situa- 
tions que  réside  la  force  capitale  du  rapprochement. 

Étrange,  inintelligible,  si  on  la  considère  dans  son  iso- 
lement, cette  cérémonie  prend  un  sens  et  une  valeur  dès 
qu'on  replace  h  son  origine  cette  conception  légendaire 
d'une  royauté  idéale  caractérisée  par  une  série  d'attributs. 
Ces  attributs  no  se  correspondent,  il  est  vrai,  de  part  et 
d'autre,  que  dans  une  mesure  assez  étroite;  mais  le  nom 
seul  de  ratna  suppose  une  application  primitive  sensible- 
ment différente  do  celle  qu'il  reçoit  dans  le  BrAhmaça; 

<  On  a  pu  remarquer  la  portée  surbumaine  du  rôle  et  do  la  puis- 
sance de  la  Maliislit,  tels  que,  par  un  souvenir  persistant  de  son  pro. 
lolype,  le  Dr&hmana  les  peint  encore. 
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sa  présence  ne  s'y  explique  que  par  la  persistance,  malgré 
toutes  les  modifications,  d'un  emploi  d*abord  mieux  jus- 
tifié. En  effet,  comparée  au  conte  buddhique,  la  forme 
de  la  version  brahmanique  est  clairement  secondaire  :  la 
légende  ne  va  pas  du  terrestre  au  divin,  de  la  complexité 
à  la  simplicité,  du  réel  au  merveilleux;  sa  marche  est 
inverse  ;  il  est  visible  d'ailleurs  que,  s'il  faut,  ainsi  qu'on 
Ta  vu,  mettre  à  la  base  les  ratnas  de  Yishnu,  ceux  du 
Gakravartin  constituent,  notamment  par  l'introduction 
du  Parinàyaka  et  du  Grihapati,  une  transition  naturelle, 
comme  un  acheminement  de  cette  énumération  à  celle 
du  Brfthmana.  La  seconde  suppose  un  prototype,  sinon 
identique,  au  moins  analogue  à  la  première  ;  et  il  s'ensuit 
que  tout  le  symbolisme  qui  nous  occupe  a  dû  ô(ro  en 
possession  d'une  popularité  véritable,  déjà  ancienne  à 
l'époque  où  fut  fixée  cette  particularité  du  rituel. 

L'Âbhishecanlya  est  la  partie  la  plus  caractéristique 
de  la  consécration  royale  ;  mais  ce  sacrifice  n'olfru  lui- 
même  qu'une  forme,  modifiée  dans  une  fin  particulière, 
du  type  le  plus  simple  du  Somayûga,  l'ekAlui  '.  Dans  cet 
ensemble,  je  relèverai  uniquement  les  rites  propi*os  do 
Vabhisheka^  l'onction  ;  ils  se  placent  dans  la  cinquième 
journée  *,  au  savana  de  midi,  entre  les  Manitvattya- 
grahas  et  le  H&hendraçastra  *.  Ils  sont  en  effet  comme 


*  SuÎTant  VVlahyasaihsthà.  Yoy.  KéUydy.  Çrauias.  XV,  4,  49; 
Atlor.  Brâhm.  VIII,  4.  Cf.  Ind,  Stud.  IX,  229;  X,  352  et  8uiv. 

*  Le  sacrifiée  se  répartit  sur  cinq  journées  {Kâi.  Çraûtas.  XV,  4, 
2)  :  une  de  dikshA  ou  consécration  préparatoire,  trois  d'upasad  ou 
senrîce  religieux,  une  dernière,  la  plus  solennelle,  de  sutyà,  où  a  lieu 
la  préparalion  du  soma.  —  Sur  l'Agnishloma  en  général,  il  suffit  de 
renvoyer  au  beau  mémoire  de  M.  Weber,  Zum  indUchMi  Cpfnriiuai, 
Jnd.  Stud.  X,  32i  et  suiv. 

«  Kâiyâff.  ÇrauUu.  XV, 5,  I  ;  7;  23. 
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lo  point  culminant,  et,  si  je  puis  dire,  Tobjectif  principal 
de  tout  le  Rftjasùya. 

Lo  prêtre  *  élend  d'abord  une  peau  de  tigre  près  de 
Taulcl  (dhishnya)  de  Mitra  et  Varuna,  au-devant  de 
quatre  vases  qui  s^  trouvent  placés  et  qui  contiennent 
les  eaux  (ou  plus  exactement  le  liquide,  car  il  n'y  entre 
pas  seulement  do  Teau)  destinées  à  Tonction;  elles  ont 
dû  y  être  réunies  dbs  la  veille  (le  jour  de  Vvpavasatha)^ 
h  rissuo  dos  libations  aux  Devasùs  (devmAhavhlishî)  *. 
Ces  eaux,  dont  les  provenances  multiples,  minutieuse- 
ment sporifiées,  témoignent  d'uno  évidente  recherche 
symbolique,  sont  en  possession  d'une  grande  sainteté  et 
d*nn  éniinont  {louvoir  :  ce  sont  elles  qui  donnent  la 
royanlé  («  rftshjrndfth,  »  V.  S.  X,  3);  avec  ollrs  «  les 
dieiLX  oignirent  Mitra  et  Varuna,  »  par  elles  a  ils  don- 
nèrent h  Indra  l'avantage  sur  ses  ennemis  »  (X,  1).  L'a- 
dhvaryu,  immédiatement  après  la  récitation  des  six  pre- 
miers pArthamantras,  se  met  en  devoir  de  purifier  ces 
eaux  ;  il  prépare  deux  passoires  {pavitra)  :  «  Vous  êtes 
les  passoires  de  Vishnu.  Pressé  par  Savitfi  (eaux),  je 
vous  purifie  avec  une  passoire  sans  défaut,  avec  les 
rayons  du  soleil  *;  »  mais  il  a  mêlé  un  ornement  d'oraux 
fils  du  double  crible,  et  la  signification  s'en  manifeste 
aussitôt.  «  Tu  es  toujours  fort  ;  frère  de  V&c  (la  voix  du 
tonnerre),  fils  du  fou,  tu  es  lo  donneur  de  soma  ;  S)  ces 

*  Afln  de  ne  pas  multiplier  les  eilations  sans  proOl,  je  renvoie  le 
lecteur,  une  fois  pour  toutes,  à  la  Vâiasan.  Saihh.  X,  6  et  suiv.; 
Çotap.  Brâhm.  V,  3,  Set  suiv.;  Kâtydy.  Çrautoi.  XV,  5,  1  et  suiv. 

*  Çatap.  Brâhm.  Y,  3,  4  ;  Kât,  Çrauias,  XV,  4,  5  et  suiv. 

*  Les  rayons  solaires  sont  les  ptusoires  de  Vishnu  pour  purifier, 
c*fst4-dire  dissiper  les  vapeurs  du  matin.  Cf.  J?.  V.  IX,  186,  32.  La 
comparaison  rcpove  sur  le  double  sens  do  rapiti,  corde  (fli)  et  rayon. 
Comp. /I.r.  VI,C2,  1. 

*  Selon  Mahtdhara  ce  vers  serait  adressé  aux  Apas,   cequi  est  in- 
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àpas  sont  la  demeure  de  Yaninai  «  le  fils  dos  eaux,  » 
déclare  le  prêtre  en  les  réparlissanl  dans  les  quatro 
vases  qui  doivent  servir  à  Fonction.  La  matière  même 
dont  ils  sont  faits  n'est  pas  indifféi^ente  :  Tun  est  de 
palàça,  Tautre   di'udumbara,  le  troisième  de  fd/a,  le 
dernier  d'açvaiiha,  autant  d*arbres  sacrés  du  soma  et  du 
feu  ^  Kadhvaryu  orne  alors  le  roi  de  divers  vêtements 
ou  insignes  de  son  rang;  la  remise  en  est  accompagnée 
de  rapprochements  singuliers  :  le  tàrpya  (vêtement  do 
lin  ou  vêtement  oint  de  beurre)  est  «  Yulba  (enveloppe 
interne  de   Fembryon,    amnion)    de    la   souveraineté 
(kshatra)^  »  le  pândva  (vêtement  de  laine  rouge)  en  est 
«  lejarâyu  »  (enveloppe  externe  do  Fembryon,  choriou), 
le  manteau  «  la  matrice,  »  le  turban  «  le  nombril  ;  »  Farc 
est  a  Farme  dlndra  pour  tuer  Yritra,  >*  et  les  trais 
flècbes  que  reçoit  le  prince  le  doivent  protéger  dans 
toutes  les  régions  célestes.  —  Ces  fantaisies  pai-aitront 
moins  étranges  si  Fou  se  souvient  du  personnage  iFlli- 
ranyagarbha,   originairement  une  personnification  du 
soleil  enfermé  comme  «  un  embryon  d'or  »   dans  les 
ténèbres,  et  de  Vulba  hiranyaya  qui  lui  est  attribué  *;  la 
Chftndogy&  upanishad  en  marque  bien  en  somme  le  sens 
véritable  quand,  décrivant  la  création  par  Fœuf  cosmo- 
gonique,  elle  fait  sortir  de  Fulba  «  les  vapeurs  avec  les 


compatible  avec  la  forme  et  avec  le  sens.  Cf.  TaiU.  Brâhm.  I,  7, 
0,  i-2,  et  Màdhava,  in  Taitt.  Samh.  I,  S.  12,  i. 

*  Kuho,  Herabkunfi  des  Fewgrs.  De  là  le  r&le  de  leurs  fruils  dans 
la  préparalion  du  psetÊdo-soma  deslinë  au  Ksbatriya  d'après  VAitar. 
Brâhm.  VU,  30el  suit.  —  Cf.  les  Traitaeamasas  {ib.  VII,  33).  les 
coupes  de  TriU  (Haug,  in  toc.  p.  490),  c'est-à-dire  du  nua^.  (Cf. 
R.  Roth,   ZeiUchr.   der  Deuisehen  Morg.  CUselisch.   Il,  221  el 

SUIT.) 

«  Atharva  V.  IV.  2,  8,  cité  par  Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  16. 


SUR  LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA  87 

nuages  '.  »  Tous  ces  préliminaires  de  l*onction  ne  vont 
en  effet  qu'à  nous  placer  en  quelque  sorte  sur  le  vrai 
terrain  de  la  scène.  Que  la  peau  de  tigre  soit  une  expres- 
sion de  Fobscurité,  des  ténèbres  qui  planent  sur  le 
monde  avant  le  lever  du  jour  *,  c'est  ce  qui  ressortira 
clairement  de  la  suilo;  il  suffirait  do  rappeler  Temploi 
védique  d'expressions  comme  «  krishrià  tvac,  »  servante 
désigner  le  nuage  (/î.  V.  I,  130,  8;  IV,  17,  14;  IX,  41, 
1  '),  et  CCS  images  qui  montrent  les  dieux  déroulant  au 
ciel,  comme  «  une  peau  »,  la  lumière  ou  la  nuit  \  Aussi 
bien  ce  symbolisme  est-il  familier  à  toutes  les  mytholo- 
gies  indo-européennes,  depuis  Tégide  d*Athéné  jusqu'à 
la  peau  de  loutre  où  les  Ases  enferment  l'or  d'Andwari  '. 
C'est  à  lui  que  la  peau  d'antilope  noir  (k^nshna)  doit  son 
fréquent  emploi  dans  le  cérémonial  brahmanique,  où 
toujours  elle  paraît  dans  une  relation  particulière  avec  le 
soma  *;  de  même  sont  rapprochées  ici  et  la  peau  de 
tigre  et  ces  eaux  sacrées  qui  ne  sont  que  la  représenta- 
tion terrestre  des  eaux  et  des  vapeurs  de  l'espace,  les 
vapeurs,  mêrcs  du  jeufie  soleil  (v.  7),  grosses  de  l'astre 
qu'elles  vont  enfanter  %  mais  qui  est  encore  caché  dans 

>  Chândog.  upan.  III,  19,  éd.  Calculla,  p.  331.  Cf.  Çai.  Br.  XIIl, 
3,  I,  1:  lApsuyonîr  vft  açvahi»  eu  rapprochant  nos  remarques 
(ci-dcssouB)  relatives  aa  «  cheval .  ■ 

*  Cf.  le  yajuB  qui  lui  est  appliqué  à  deux  reprises  :  «  Tu  es  Fé- 
nergie  {t^ishi)  de  Soma...»  (Vâja*.  Saîhh,  X,  5,  15.) 

*  On  peut  consulter,  si  Ton  veut  voir  d'autres  exemples  de  ces 
expressions,  M.  MQller,  ZeUsehrift  fur  vergUiehende  Sprachfor^ 
sehung,  vol.  V,  p.  146. 

*  Benfey,  Sâma  Y.  p.  221  et  suiv. 

>  Simrock,  Deutsche  Mythoi.  p.  339. 

*  I^ar  exemple  dans  les  cérémonies  normales  de  rAgntsb^ma.  Cf. 
Ind.  Stud,  X,  96  et  suiv.  —  Comp.  Tobservation  de  II.  Rotb, 
Zeitschr.  der  Deutsehen  Morg,  OêselUeh,  H,  227. 

'  nig  V.  X,  121,  7  Atharva  V.  IV,  2,  6, 8. 
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une  sombre  enveloppe  (ttlba^  tàrpya)^  quelque  nom  et 
quelque  emblème  que  Ton  lui  prèle* 

Cependant  le  soleil-roi  va  se  débarrasser  de  ces  voiles, 
et  déjà,  par  les  Avidmanlras,  il  proclame  lui-même'  Ta- 
vènement  des  Devas  :  «  Voici  qu'ils  paraissent,  A  mor- 
tels I  voici  que  parait  Agni  Gribapati'  ;  voici  que  parait 
Indra  à  la  gloire  immense,  Mitra  et  Yanina...,  Pus- 
ban...»  Le  prêtre  peut  s'écrier  :  «  Les  serpents  sont  con- 
jurés par  notre  sacrifice,»  les  serpents,  c'est-à-dire, 
comme  le  BrAhmana  l'explique  lui-même,  les  R&kshasas, 
les  démons  de  l'obscurité,  qui  ne  peuvent  plus  retenir 
l'astre  captif;  le  drame  religieux  symbolise  au  même 
moment  leur  nature  et  leur  défaite  dans  la  personne  do 
cet  «  bomme  aux  longs  cbeveux»  (comp.  les  kcçino  ja- 
nd/i^  c'est-à-dire  les  Raksbas,  A.  K.  XIV,  2,59),  assis 
près  du  Sadas  ;  le  prêtre  le  frappe  au  visage  d'une  pla- 
que de  cuivre,  image  de  l'arme  céleste  qui  déchire  la  nue 
et  prépare  le  triompbe  du  soleil.  La  victoire  se  mani- 
feste aussitôt  dans  ces  appels  de  l'adlivaryu  :  «Alonle'à 
la  région  orientale;  que  la  Gftyalrl  te  protège  et  le  Si\- 
man  ratbantara  et  le  Stoma  trivnt;  le  printemps  soit  ta 
saison  et  le  Br&bmane  ta  force...  Monte  au  midi...»,  et 
ainsi  de  suite  pour  toutes  les  régions  du  ciel.  Un  mor- 
ceau de  plomb  (ska)  avait  été,  au  début,  déposé  sur  le 
bord  de  la  peau  de  tigre  ;  du  pied  le  prêtre  le  repousse  et 


*  C'est  le  prince  qui  les  récite.  Cf.  ci-dessous  à  propos  de  la  nais- 
sance  du  Buddha. 

'  Il  est  intéressant  pour  la  légende  du  Cakravartin  de  retrouver 
en  un  pareil  moment  le  m  Gfihapali»  »  d'autant  plus  que  la  manifes- 
tation des  rainas  n'est  pas  sans  quelque  analogie  générale  a?ec  le. 
délail  du  rituel. 

•  A  roha.  Cf.  R.   V.  I,  7,  3,  IX,  107,  7,  etc.,  où  Indra  et  Soma 
V  ârohayantî  sûryaA  divi.  » 
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Téloigne  en  disant  :  «  Ello  est  tombée  la  tète  de  Namuci  * .  » 
Le  démon  de  la  nuit  est  définitivement  abattu;  c'est 
maintenant  au  héros  solaire  do  poser  le  pied  (rayon  ;  cf. 
ci-dessous  au  chap.  ii)  sur  la  «peau»  de  la  nuit  :  la  pla- 
que d'or  jetée  sous  les  pas,  le  disque  d*or  posé  sur  la  tète 
du  prince  sont  des  signes  assez  reconnaissables  du  per- 
sonnage qu'il  représete. 

L'officiant  élève  alors  les  doux  bras  du  roi,  compa- 
rés à  Mitra  et  à  Varuna;  en  même  temps  il  célèbre  le 
lover  du  jour*  :  «L'un  et  l'autre,  les  puissants,  se  sont 
lovés  avec  Sùrya  dans  la  splendeur  de  l'aurore  ;  vous 
êtes  montés  sur  votre  char,  A  Mitra,  6  Varuna,  et  de  là 
vous  contemplez  et  Diti  et  Aditi.»  C'est  ainsi,  émergeant, 
pour  ainsi  dire^  de  la  sombre  enveloppe  des  ténèbres, 
ses  premiers  rayons  (les  bras;  cf.  au  chap.  ii;  comp.  /?. 
F.  I,  95,  2,  «  Savitri  élève  les  bras  avec  puissance  »)s'é- 
levant  vers  les  hauteurs  du  ciel,  que  le  roi-soleil  reçoit 
l'onction  ;  elle  lui  est  donnée  tour  à  tour  par  son  puro- 
hita,  par  son  frère,  par  un  ami  appartenant  à  la  caste 
militaire,  el  par  un  représentant  des  Vaiçyas.  Indra,  avec 
ses  coursiers  (et,  comme  lui,  le  soleil),  puise  dans  le 
soma  fortifiant  des  vapeurs  matinales  sa  nourriture  et  sa 
force  pour  ses  exploits  journaliers.  De  tout  le  rôle  des 
eaux,  et  plus  encore  de  l'ensemble  dramatique  et  de  la 
marche  des  cérémonies,  il  me  parait  ressortir  claire- 
ment que  des  conceptions  de  cet  ordre  forment  comme 
l'assise    mythologique   de    cette  consécration  royale. 


*  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  intention  de  jouer  sur  le  mot  «Ua, 
<r  plomb,  »  rapproché  du  prftkrit  sUa  (skrt.  çirsha  ;  le  texte  porte 
çircs)^  «télé.  »  Gomp.  le  rôle  du  «  stsa  »,  Atharva  V,  XII,  2  pass. 

*  La  légère  divergence  qui  sépare  ici  le  Br&hmana  {ÇcUap.  V,  4, 
1,  15-16)  et  le  Siitra  {KâL  XV,  5,  28-29)  est  pour  nous  absolument 
indinî^rente. 
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Non  content  de  la  simple  onction ,  lo  prince  se  frotte  le 
corps  entier  de  Teau  qui  s'écoule  :  «  Comme  des  vais- 
seaux rapides,  elles  (les  eaux)  coulent  d*elles-mèmcs  de 
la  montagne  féconde  (le  nuage)  ;  elles  ont  roulé,  les  unes 
au  midi,  les  autres  au  nord,  se  pressant  vers  le  serpent 
des  profondeurs',  »  allusion,  semble-t-il,  aux  brouillards 
qui,  à  l'approche  du  soleil,  s'enfoncent  au  nord  et  au 
midi,etparaissent  s'abîmer  à  l'horizon.  Ainsi  préparé, 
le  héros  solaire  peut  entreprendre  son  œuvre,  Tœuvre 
des  trois  pas;  et  à  trois  reprises,  le  prêtre,  faisant  avan- 
cer le  prince  sur  la  peau  de  tigre,  répète  la  formule  :  «Tu 
es  le  pas  de  Vishnu.  »  Il  manifeste  par  ce  trait  final  lo 
sens  véritable  du  rite  tout  entier.  —  Une  oiïranàe  dans 
le  feu  ÇAiftdvàrya,  avec  invocation  à  Prajftpati  ;  une  autre, 
des  restes,  dans  le  feu  Âgnldhrlya,  avec  invocation 
à  Rudra,  terminent  celte  partie  de  la  cérémonie*. 

Il  est  naturel,  une  fois  à  ce  point,  que  la  suite  ne  puisse 
présenter  à  un  égal  degré  lo  caraclbre  de  progression  ré- 
gulibre  qui  nous  a  frappé  jusqu'ici.  Kilo  se  décompose, 
au  contraire,  en  deux  tableaux  qui,  sous  des  symboles 
divers,  expriment  une  pensée  unique  :  la  victoire  du 
héros  solaire  sur  les  ennemis  qui  font  obstacle  à  sa  puis- 
sance et  à  sa  splendeur. 

Le  premier  est  la  cérémonie  du  char  («  rathena  vijaya,  » 

1  Le  sens  aussi  bien  que  le  parallélisme  des  termes  me  paraissent 
exiger  celte  résolution  en  deux  mots  de  «  udakt&h,  »  malgré  le  sco- 
liaste,  auquel  parait  se  rallier  le  Dict.  de  Saint- Fétenbourg. 

*  Je  ne  veux  pas  insister  sur  une  ideuUOcation,  qui  se  place  ici,  du 
roi  et  de  son  fils  tour  à  tour  représentés  comme  pères  l'un  de  Tautre 
{Kât.  Çraittas,  XV,  6,  il),  trait  qui  marque  peut-être  ridenlité  réelle, 
la  perpétuité  du  héros  solaire,  malgré  sa  naissance  de  chaque  jour. 
Cf.  Yâj,  SaUth.  XXXII,  0,  où  le  Gandliarva  (solaire)  est  appelé 
«  pituh  pita,  >  et  les  mille  et  sept  naissances  de  Rohita  (le  Soleil), 
A.  V.  XIII,  1,37. 
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dil  justement  la  table  de  la  Taittirtya  SaiTihit&).  Un  trou- 
peau de  cent  vaches  ou  plus,  appartenantaufrëreduroi, 
est  disposé  au  nord  du  fou  Ahavanlya  ;  le  roi,  quittant  la 
peau  de  tigre,  monte  avec  Tadhvaryu  sur  un  char,  que 
rinvocation  identifie  avec  «la  foudre  dlndra,  »  qu'elle 
dit  «attelé  par  Tordre  de  Mitra  et  do  Varuna;»  le  char 
s'avance  au  milieu  des  vaches,  et  le  roi  touche  Tune 
d'elles  de  l'extrémité  de  son  arc»  en  prononçant  ces  mots  : 
«Je  les  conquiers,  je  les  prends  »  (ITd/.  XY^  6,  21).  Quand 
le  char  est  ensuite  venu  s'arrêter  prbs  du  poteau  Antali- 
pAlya,  c'est  à  Indra  que  s'adresse  la  pribre  :  «Puissions- 
nous,  6  Indra,  6  irrésistible  vainqueur,  ne  point  périr 
par  l'impiété,  séparés  de  toi  ;  Dieu  qui  portes  la  foudre, 
monte  sur  ce  char  dont  tu  tiens  les  rênes  et  dirige  les 
beaux  coursiers.  »  Ici  donc  le  roi  représente  Indra  péné- 
ti*ant  sur  son  chai*,  son  arc  et  sa  foudre  à  la  main,  parmi 
les  vaches  célestes  prisonnières  de  l'Asura,  les  reconqué- 
rant, les  ramenant  en  vainqueur.  Et  en  effet,  quand, 
après  avoir  fait  les  quatre  oifrandes^  dites  Itathavimoca- 
nhjay  après  être  descendu  du  char,  il  l'a  replacé  sur  son 
support,  à  la  droite  de  la  ÇàlA,  il  attache  à  la  (seule)  roue 
de  droite  deux  disques  d'or  d'un  poids  de  cent  mftnas,  il 
touche  l'un  d'eux,  et  s'écrie:«Tel  que  tu  esi,  tu  es  la  vie, 
donne-moi  la  vie  ;  tu  es  un  compagnon  [fidèle]  ;  tu  es  Té- 
clat,  donne-moi  l'éclat  I»  «Ainsi,  ajoute  le  Br&hma^a  (  V, 
4,  3,  25),  il  acquiert  la  vie,  l'éclat.  »  Nous  savons  le  sens 
do  ces  joyaux  attachés  à  la  roue  solaire  (roue  tmt^tie),  et 
nous  connaissons  les  vertus  du  nuvjd.  Le  rituel,* du  reste, 
accumule  les  symboles  :  à  côté  des  disques  d'or,  c'est  une 
branche  d'udumbara  que  le  roi  cache  dans  le  sillon  de  la 
roue  et  à  laquelle  il  s'adresse  ainsi  :  «Tu  es  la  force, 

*  Cest-à-dtre  :  si  petit  que  tu  sois. 
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donne-moi  la  force  I  »  Ce  nouvel  cmblëmo  est  en  confor- 
mité parfaite  avec  ceux  qui  précèdent  ^ 

La  seconde  cérémonie  se  meut  sur  le  même  terrain. 
Elle  suit  celle  qui  vient  d'être  analysée  et  se  place  au 
courant  d'une  offrande  de  payasy&  *,  avant  le  homa 
Svish^akrit  consacré  à  Agni.  On  pose  un  siège  {âsandi) 
fait  de  branches  de  khadira  (un  des  arbres  du  soma 
et  du  feu;  Kuhn,  p.  72,  195  et  suiv.)  à  Tendroit 
même  où  se  trouve  la  peau  de  tigre;  par-dessus  on 
étend  un  manteau,  qui  est  «  la  matrice  du  ksbatra  » 
(cf.  plus  haut),  et  Ton  fait  asseoir  le  prince  sur  ce 
«  siège  bienfaisant,  ce  siège  excellent,  la  matrice  du 
kshatra.  »  Le  prêtre  alors,  en  lui  touchant  la  poitrine, 
semble  l'assimiler  à  Varuna,  «  qui  s'établit  dans  toutes 
les  demeures  pour  exercer  l'universelle  domination;  » 
puis  il  remet  en  sa  main  les  cinq  dés,  le  Kali,  etc., 
en  disant  :  «  Tu  es  le  maître,  que  les  cinq  régions 
du  ciel  te  soient  soumises.  »  A  ce  moment,  les  adhva- 
ryus  frappent  le  roi  par  derrière  avec  des  cannes  de  bois 
sacré  («  yajniyavrikshadanda,  »  Kâi.  XY,  7,  5).  Celui- 
ci,  après  avoir  exprimé  un  vœu,  appelle  par  cinq  fois  le 
Brahman  ;  à  chaque  appel  le  prêtre  répond  que  c'est  le 
roi  lui-même  qui  est  le  Brahman,  lui  déclare  qu'il  est 
Savitfi,  qu'il  est  Varuna,  qu'il  est  Indra,  qu'il  est  lludra, 
et  termine  par  ces  épithètes  :  «  0  toi  qui  fais  beaucoup, 
toi  qui  fais  des  œuvres  excellentes,  toi  qui  fais  des  œuvres 
sans  nombre  I  »  Le  Purohita  lui  remet  alors  le  sphya  ', 
qui  est  la  «  foudre  dlndra  ;  »  cet  instrument  passe  tour 

*  Cf.  Kuhn,  op.  cii,  et  ci-dessus  p.  66.  Cbmp.  le  rôle  de  la  branche 
d*udumbarardana  le  Punarabhisheha à^VAUar.  Brdhmana,  VIII,  17. 

*  Mélange  de  lait  aigre  et  de  lait  chaud. 

<  Instrument  en  bois,  de  la  forme  d'un  poignard.  Cf.  M.  Mûller, 
ZeUschr,  der  Dé  Morg.  Ges.  IX,  p.  lxux. 
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à  lour  (chaque  fois  avec  accompagnoment  do  la  formule  : 
«  Tu  es  la  foudre  dlndra,  par  elle  sois-moi  soumis  I  ») 
du  rftjft  à  son  frère,  auSûla,  auSlhapali  (chef  des  villages, 
Grâmeçvaraj  scol.  de  Kftl.)^  au  Gràmaf^l,  à  son  frère;  ce 
dernier,  assiste  du  Praliprasthàlfi,  un  des  acolytes  de 
Fadlivaryu,  s'en  sert  pour  délimiter,  près  du  feu  oriental, 
un  «  terrain  de  jeu  »  (dytUabhiimi)^  puis  il  dispose  au- 
dessus  une  sorte  de  tente  {mafulapa)  *.  Sur  l'espace  ainsi 
prrparé,  Tadhvaryu  dépose  de  For  qu*il  arrose  d'une 
quadruple  oiïrande  d*Ajya,  accompagnée  de  cette  prière  : 
ce  Puisse  Agui  le  puissant,  le  protecteur  des  rites,  goûter 
avec  empressement  notre  oiïrande,  Agnile  puissant,  pro- 
tecteur des  rites  !  »  El,  jetant  les  dés,  il  ajoute  :  «  Con- 
sacrés par  le  [cri  religieux  de]  Svfthft,  unissez-vous  avec 
les  rayons  du  soleil^  pour  être  au  milieu  de  vos  frères.  » 
Il  donne  enfin  le  signal  du  jeu  en  ces  mots  :  «  Jouez  la 
vache  I  »  c'est-à-dire  la  vache  du  frère  du  roi  qui  sert 
d'enjcuj  et  qui  finalement  est  amenée  et  frappée  par  les 
adhvaryus.  A  cette  cérémonie  succède  Toiïrande  du 
Svislilaki'it,  et  avec  le  M&heudragraha  le  rite  rentre  dans 
lamarcho  normale  do  TAgnish^oma. 

M.  Schwartz  *  a  déjà  relevé,  d'après  des  mythes  grecs 
ou  germaniques,  le  rôle  du  jeu  de  dés  dans  le  symbo* 
lisme  de  Torage  ;  l'intime  relation  signalée  par  plusieurs 
passages  védiques  '  entre  les  dés  et  les  Apsaras,  ces 
nymphes  du  nuage,  prouve  que  ces  conceptions  sont 

*  La  première  opération  est  accompagnée  de  la  récitation  des  ni?idi 
du  Çukragraha;  la  seconde,  des  nivids  du  Manlhigraha, 

*  Sonne^  Mond  und  Sttme^  p.  246  et  suit. 

'  Cr.  Muir.  Sanskr.  Tèxts,  V,  420  et  suiv.  Cl  ces  Kalù  qui  habi.. 
tenl  M  au-dessus  de  TOcéan  (almosphérique)  avec  la  Vache  et  les 
«  Gandharvas.  »  A.  V.  X,  10, 13.  Ibid,  Vlîi  100,  6  :  «Ugrampaçyâ 
râshlrabhrîlo  hy  akslidh.  »•»  AceUe  cérémonie  paraissent  se  ratta- 
cher les  récits  épiques  sUr  les  royaumes  gagnés  ou  penius  au  jeu  de  dés. 
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antiques  et  ont  été  également  familières  h  rimaginulion 
indienne;  ce  sont  elles  sans  doute  qui  ont  inspiré  le  nom 
de  «  charbons  célestes,  »  donné  aux  dés  par  un  vers  du 
IPlig,  où  rien  d'ailleurs  ne  prépare  cette  image  (X,  34,  9)'. 
Appliquée  à  la  cérémonie  que  je  viens  d'esquisser,  elles 
se  vérifient  par  la  lumière  dont  elles  en  éclairent  tous 
les  détails.  Le  héros  nous  apparaît  trônant  sur  son  siège 
et  enveloppé  de  son  manteau  de  nuées  ;  il  est  à  la  fois  le 
soleil  et  le  dieu  de  l'orage,  Savitpi  et  Rudra;  c'est  le 
moment  où  il  va  répandre  sur  la  terre  tous  les  bienfaits 
de  la  fertilité  ;  il  va  faire  rouler,  sur  l'échiquier  nuageux 
que  sillonne  et  semble  délimiter  l'éclair,  les  dés  de  la 
foudre,  instrument  de  la  conquête  atmosphérique  :  il 
joue  cette  partie  dont  les  vaches  célestes  sont  l'enjeu.  Le 
dénouement  est  le  même  ici  que  dans  les  riles  du 
char,  et  la  vache  du  frère  du  roi  a  exactement  le  rôle 
qu'avait  tout  à  l'heure  son  troupeau  ;  dans  les  deux  cas, 
elle  reçoit  des  coups  qui,  comme  ceux  que  les  prôlres 
armés  de  bois  sacré  infligent  au  roi  lui-même,  marquent 
la  succession  des  éclairs  dans  le  ciel.  L'or  déposé  sur  le 
jeu  et  associé  ainsi  aux  dés,  eux  aussi  faits  d*or', 
leur  conmiunauté  d'origine  avec  les  rayons  solaires  ', 

*  Il  serait  probablement  téméraire  d'attribuer  une  autorité  indé- 
pendante à  la  qualification  analogue  que  leur  applique  le  Çatap, 
Brâhm.  (V,  44,  23).  Mais  je  rappellerai  la  légende  des  TaiUiriyas, 
alléguée  par  Sàyana  (in  R,  V,  I,  52, 5)  d'après  laquelle  Ëkata,  Dvita 
et  Trita  naissent  dans  les  eaux,  en  présence  d'Agni,  de  charbons 
enflammés. 

*  M&dbava,  in  Tain.  Saihh.  I,  8.  10,  éd.  CalcutU,  p.  168. 

*  Kuhn,  loc,  cit,  p.  254,  etc.;  ou  tout  au  moins  leur  union  {yata» 
i/At>am);  car  l'interprétation  des  motsa  saj&ldnAii)  madhyamcsli(hyîlya» 
peut  paraître  douteuse,  et  peut-être  faut-il  comprendre  (aveu  le  scol. 
in  Vâj,  Suitih.  XXVIII,  5)  •  sajAta  »  des  «  frères  ■  mortels  qui  se  près» 
sent  autour  de  l'offrande.  (Cf.  A.  V.  II,  0,  4.)  Ailleurs,  comme 
A.  V.  III,  8,  2,  où  «jas  âtànAm  madbyamesh(h&  asAni  »  semble  rêve- 
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justiFiéo  par  d'antiques  conceptions  i  ;  les  invocations 
dont  le  feu  est  particulièrement  Tobjet  :  tous  les  indices, 
enfin,  fortifient  également  cette  interprétation  d'une 
scène  si  énigmatique  en  apparence  et  si  étrange  '. 

En  résumé,  on  le  voit^  tout  ce  symbolisme  gravite, 
comme  vers  deux  pôles,  vers  les  noms  de  Yishou  et 
d'Indra;  il  a  sa  dernière  expression,  d'une  part,  dans  le 
mythe  des  trois  pas  ;  de  l'autre^  dans  la  conquête  des 
troupeaux  célestes;  plus  encore  que  ce  lien  idéal,  les 
noms,  comme  celui  d*Agni  G|*ihapati,  et  surtout  les 
emblèmes,  disque  d'or,  char,  roue  aux  ornements  d'or, 
joyaux  d'or,  que  nous  avons  rencontrés  à  chaque  pas, 
rapprochent  de  ce  cycle  la  légende  de  notre  Cakravartin, 
trmoigncnt  do  la  popularité  ancienne  des  conceptions 
d'oii  ce  type  est  issu  cl  des  éléments  dont  s'est  constitué 
le  récit.  Que  dire  maintenant  de  la  mise  en  scène  dans 
laquelle  ils  sont  groupés  ? 

A  côté  de  rabhisheka,  ou  onction  ordinaire,  l'Aitaroya 
Dr&hmana  (VIII,  12  et  suiv.) distingue  le  mab&bhisbeka, 
ou  grande  onction;  cette  cérémonie,  malgré  certaines 
prescriptions  d'apparence  précise,  ne  doit  pas  sans  doute 
être  considérée  comme  unepratique  réelle  et  authentique; 
elle  ne  diffère  au  fond  des  rites  ordinaires  que  par  l'o- 


nir  à:  t  puissé-je  être  roi  1  «  le  sens  se  rapproche  de  celui  que  Mâ- 
dhava  propose  pour  notre  passage. 

>  Kubn,  ioe.  cii»  p.  102  et  suiv. 

*  Ainsi  s'expliquent  aussi  la  présence  et  le  rdle  de  rAkshâ?Apa 
dans  les  Ratnabavtmshî.  —  Toute  celte  analyse  ayant  pour  but«  non 
pas  une  description  minuUeuse  des  rites,  mais  la  recherche  de  leur 
signiflcatton  générale,  j'ai  négligé  les  divergences  du  Yajus  noir 
{Taitt.  Saihh.  I,  8»  11  et  suiv.)  elles  passages  correspondants  du 
Bràlimana,  dont  Toxamen  m*eût  entraîné  dans  des  longueurs  sans 
proRt  pour  les  résultats  d'ensemble. 

5 
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rigino  céleste  el  les  elFels  merveilleux  qui  lui  soulaUri- 
bues.  Le  mali&bliisheka  esl  propremenl  le  sacre  iriudra 
commo  roi  des  dieux;  appliqué  à  un  roi  morlel,  il  lui  as- 
sure tous  les  genres  de  victoire,  la  domination  do  tous  les 
hommes,  la  suprématie  sur  tous  les  rois,  et  cela  durant 
toute  sa  vie,  «  qui  s*étend  jusqu'à  la  limite  [extrême], 
jusqu'au  nombre  le  plus  é\Gyà{(hit(Ul(1parAr(l/i(U^)]n  c'est, 
comme  le  dit  fort  bien  le  Kath&sarits&gara,  a  l'onction 
du  Calcravartin  *,  »  une  cérémonie,  enfin,  toute  légen- 
daire. Aussi  le  Bràhmana  transmet-il  religieusement 
une  liste  de  souverains,  plus  ou  moins  mythiques,  qui 
ont  joui  de  ce  précieux  privilège.  La  formule  dont  il  se 
sert,  et  qui  revient  à  peu  près  uniforme  pour  chacun, 
est  digne  de  remarque  :  «  Tel  prince  reçut  de  /^^prôlre 
l'aindra  abhisheka,  puis  il  parcourut  en  la  conquérant  la 
terre  tout  entière,  jusqu'à  ses  limites,  et  offrit  le  sacri- 
fice du  cheval  »  {Ait.  Brâhm.  YIII,  21 .)  Le  sacre  parait, 
dans  ces  dires  sacerdotaux,  comme  le  premier  terme 
d'une  trilogie  qui  se  continue  par  le  digvijaya  et  l'a^va- 
medha.  Une  corrélation  analogue  se  manifeste  dans  l'é- 
popée, au  moins  entre  le  r&jasùyaet  la  conquête  univer- 
selle. 

Yudhishfhira ,  émerveillé  des  avantages  acquis  à 
Hariçcandra  par  la  célébration  de  ce  sacrifice,  s'enquiert 
près  de  son  entourage  s'il  remplit  lui-même  les  condi- 
tions nécessaires  pour  Tentreprendre.  K}*ishna,  appelé 
en  hâte  à  Indraprastha,  ne  voit  à  ce  vœu  qu'un  obstacle, 
c'est  la  puissance  du  cruel  Jar&sandha,  qui  é])Ouvanto 
tous  les  rois  et  les  emprisonne  pour  les  sacrifier  à  Mahà- 


1  Dans  les  Purftnas,  pardrddha  signifie  «  la  moilié  de  la  vie  de 
Brahma.  »  (Cf.  Petersb.  Wôrterbuch.) 
*  Kathdsaritsâgara,  CX,  89  :  «<  cakravartyobhishecaaa  m. 
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dova  I.  Cependant,  la  dcfuilc  et  la  mort  do  cet  ennemi 
apparaissent  seulement  comme  le  début  d'une  conquête 
générale  du  monde,  dont  le  labeur  est  réparti  entre  les 
quatre  frères  do  Yudhishthira;  car,  comme  celui-ci 
le  dit  h  Krishna:  «  Il  ne  suffit  pas  do  souhaiter  la  consé- 
cration royale Le  roi  seul  obtient  le  rftjasùya,  qui 

embrasse  tout  [dans  son  domaine],  qui  est  honoré  en 
tous  lieux,  qui  est  le  souverain  do  tous  les  êtres  »  {Mahà- 
bhAr.  \\,  559).  La  même  notion  se  retrouve  dans  des 
vers  relatifs  à  llariçcandra(ll,  489  et  suiv.),  qui,  «  monté 
sur  un  char  victorieux,  tout  orné  d'or,  conquit  par  la 
majesté  (ou  Téclaty  «  QAstrapratftpena  »)  de  ses  armes  les 
sept  continents.  Quand  il  eut  achevé  de  conquérir  la  terre 
entière  avec  ses  montagnes,  ses  bois  et  ses  forêts,  il 
oiïrit  le  grand  sacrifice  du  ràjasûya.  »  La  conquête  uni- 
verselle, qui,  dans  le  Itrftlunana,  était  TelTot  du  sacrifice, 
en  est  ici  la  condition  préliminaire  '.  Du  rapprochement 
il  résulte  au  moins  que  la  consécration  des  héros  épi- 
ques correspond  au  grand  abhisheka  du  Br&hmapa;  on 
pourrait  appliquer  &  Yudhishthira  ce  que  le  Rftmftyana 
dit  de  ItAma,  que  les  prêtres  «  Toignirent  avec  une  eau 
pure  et  parfumée,  comme  les  dieux  firent  Yàsava  (Indra) 
aux  mille  yeux  '.»  Et,  en  effet,  on  ne  saturait  méconnaî- 
tre que  cette  conception  de  la  conquête  universelle  sort 
de  la  réalité^  du  possible,  qu'elle  doit  avoir  ses  racines 
dans  quelque  notion  théorique  ou  légendaire. 

A  plusieurs  reprises,  durant  les  rites  de  l'abbisheka, 
le  roi  est  mis  en  possession  do  toutes  les  régions  célestes 
(diçati\  et  MàdhavAc&rya  ^  est  ainsi  fondé  &  comprendre 

'  Mahâôhârata,  II,  524  el  suiv.  505  et  suiv. 

*  Lassen,  Ind,  AUerthumsk,  1, 055  n. 

»  Râm,  éd.  Gorrcsio,  VI,  112, 14. 

«  In  Taitt.  Saihh.  I.  8, 10,  éd.  Calcutta,  p.  i03. 
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sous  le  nom  de  digvijaya  les  cérémonies  du  sacre  où  ie 
Kshattriya  parait  sur  le  char;  nous  avons  vu  que  cette 
conquête  représente  la  victoire  d'Indra  sur  TÂsura  et  du 
soleil  sur  les  ténèbres;  car  ici,  le  dieu  atmosphérique  et 
le  dieu  solaire  sont  associés  par  la  nature  même  des 
choses.  Les  plus  anciens  hymnes  nous  les  montrent  lut- 
tant de  conserve',  montés  surlemème  coursier  (A.  F.  I, 

155,  1):  tous  deux  (lY,  169)  ils  sont  des  «  vainqueurs  » 
et  «  ne  sont  jamais  vaincus  ;  »  parfois  même  c'est  au  hé- 
ros solaire  qu'est  directementattribué  cet  exploit  (A.  F.I, 

156,  4-5).  Le  terme  de  vijaya  arrive  de  la  sorte  à  mar- 
quer spécialement  le  triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténè- 
bres et  la  nuit  '  ;  ainsi  voyons-nous  PrajApati,  dans  son 
rôle  solaire,  représenté  comme  conquérant  les  mondes"; 
ailleurs,  le  soleil  est  le  «  conquérant  du  ciel  »  (svatjil, 
Aiharva  V.  XIII,  2,  30),  et  plus  bas  nous  rencontrerons 
le  vijayade  la  tête  de  Purusha,  c'est-à-dire  du  soleil  ^  {Ath. 
V.  X,  2,  6).  Le  Taittirlya  HrAhmanu  (I,  7,  4,  4)  a  donc 
tout  à  fait  raison  quand  il  dit  du  roi  cunsucré  :  Vis/ojur 
eva  hhûtvem&ndlokAnablnjayali^  «  c'est  seulement  en  sa 
qualité  de  Yishnu,  qu'il  conquiert  les  mondes.  »  (]letlo 
notion  avait  si  bien  survécu  dans  la  légende,  que  le  IMiâ- 
gavata  Puràna  donne  encore  le  nom  de  conquête^  vijaya 
(par  ex.  YIII,  21,  8),  malgré  sa  forme  toute  pacifique,  & 
la  dépossession  de  l'asura  Bali  par  Yishnu-nain  (cf.  le 
lokdnâîh  vijaya  de  Yishnu,  d'après  Bhâgav.  Par,  III,  9, 
39).  Le  digvijaya  n'est  au  fond  qu'une  autre  forme  du 
mythe  des  trois  pas;  si,  à  ce  titre,  il  avait  sa  place  toute 

<  Cf.  Muir,  Sanshr.  Texts,  V,  94  et  suiv. 

*  Cf.  Vdioi.  Saiiih,  XXIII,  17  ;  Çatap.  Bi^dhm.  XIII,  2,  7,  13  el 
Buiy.  Voy.  encore  Çaiap.  Br,  V,  2,  4, 3  et  suiv. 

»  Çatap.  Brdhm.  V,  2,  4,  !• 

*  «  Qui  donne  à  toutes  les  créatures  le  mouvement  et  la  vie.  » 
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marquée  h  côté  des  rilcs  de  la  consécration  royale,  il  est 
clair  qu'il  devait  les  suivre  comme  dans  la  légende  du 
mahftbhishcka  dlndra,  et  dans  celle  du  Cakravartin, 
mais  non  pas  les  précéder,  ainsi  que  Tépopée  le  repré- 
sente *  •  Plus  il  est  certain  que  le  BrAhmana  nous  a,  en 
ce  qui  concerne  le  r&jasûya  et  le  digvijaya,  conservé 
Tordre  de  succession  naturel  et  nécessaire,  plus  il  con- 
vient de  remarquer  le  lien  que,  d'autre  part,  il  si- 
gnale entre  le  sacrifice  du  cheval  et  la  conquête  univer- 
sollo. 

Dans  raçvamedha,  l'immolation  du  cheval  est,  d'après 
les  prescriptions  du  rituel  et  les  récits  épiques,  soumise 
h  une  condition  essentielle  :  le  cheval  destiné  au  sacri- 
fice, laissé  pendant  une  année  entière  libre  d'errer  à  son 
gré,  doit  avoir  été  partout  efficacement  protégé,  par  les 
guerriers  commis  h  sa  garde,  contre  toute  agression 
ennemie;  il  doit  avoir  recueilli  partout  les  hommages  et 
les  respects.  L'açvamcdha  devient  ainsi  la  consécration 
cl  le  signe  de  la  souveraineté  universelle  ;  il  est  précédé 
d'un  véritable  digvijaya  *,  et  même,  à  en  juger  par  la  for- 


*  Je  remiirqoe  à  ce  propos  que,  dans  les  passages  en  question  du 
Mahftbhârata»  le  digtijayaparvan  se  trahît  comme  une  addition  se- 
condaire ;  asseï  mal  rattaché  à  Tensemble  du  récit,  îl  y  est  d'ailleurs 
représenté  par  une  double  version  (adhy.  24  et  adhy.  suiv.);  mais  sur- 
tout on  observera  qu<^  le  râjasûyihaparvan  (v.  1204  et  suiv.)  reprend 
les  choses  exactement  au  point  où  les  laissait  le  vers  522,  et  en  des 
termes  si  semblables,  que  leur  présence  à  titre  égal  dans  les  deux 
cas  n*est  point  admissible.  Il  est  permis  de  conclure  à  un  état  du 
texte  où  la  narration  pasfait  directement  du  vers  522  au  vers  1204, 
laissant  ainsi  decAlé,  entre  autres  épisodes,  tout  ce  qui  est  relatif  au 
diffvi)nya, 

*  Kàtyftyana  {Çrautas,  XX,  4,  27)  donne  directement  ce  nom  à 
VAcrânutârana,  quand  il  prescrit  de  «  donner,  parmi  les  dépouilles 
du  Diffeijaya  (digvijayamadhy&t),  celles  qui  viennent  de  Test  au 
hotft.  ••  etc. 
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mule  de  TAilareya,  du  type  do  vijaya  le  plus  ancien  ol, 
si  j'ose  le  dire,  le  plus  aullientique.  Que  celte  pratique, 
au  moins  sous  sa  forme   théorique  et  complète,  n'ait 
jamais  6tô  une  réalité,  c'est  ce  que  montrent,  et  les  im- 
possibilités dont  elle  abonde,  et  les  légendes  qui  8*y  ratta- 
chent. Dans  Taçvamedha  de  Yudhishlhira  *,  Arjuna  est 
seul  chargé  de  protéger  le  cheval  '  dans  ses  pérégrina- 
tions aventureuses;  et  ce  trait,  l'unité  du  défenseur,  en 
dépit  ou  plutôt  à  cause  de  son  invraisemblance,  doit 
être  regardé  comme  ancien  ';  le  cheval,  malgré  laliberté 
qui  lui  est  laissée  »  n'en  fait  pas  moins  exactement  le  tour 
de  la  terre  (vers  2088,  2432),  pour  revenir  précisément 
à  son  point  de  départ,  dansle délai  d'une  année.  Évidem- 
ment le  poète,  sous  forme  de  comparaison,  indique  sa 
vraie  nature,  quand  il  raconte  que  «  la  poussière  soulevée 
par  le  cheval  resplendissait  comme  si  Ton  se  fût  trouvé 
en  face  d'Uccaihçravas  »  (v.  2591).  Je  considère  donc 
qu'ici  encore,  ici  surtout,  nous  sommes  en  présence 
d'une  victoire  toute  mythologique,  transportée  dans  le 
culte,  ou  par  une  pure  fiction,  ou  mieux  par  un  symbo* 
lisme  fort  ancien;  que  la  com*se,  enfin,  du  cheval  du 
sacrifice  n'est  autre  qu'une  image  de  la  révolution  du 
coursier  solaire  dansle  ciel.  (Cf.  A.  F.  XIII,  2,  5.) 
Suivant  M.  Roth^il  est  vrai,  le  sacrifice  du  cheval  ne 

«  Mahâbhdr.  XIV,  1871  el  suiv. 

>  L'Aijuna  épique, est  cerlainement  un  descendant  du  vieil  Indra. 
Weber,  Ind,  Siud.  I,  415.  Kulin,  Havabk.  des  Feueri,  p.  Cl.  Cf. 
encore  Vâj,  Saiith,  X,  21,  où  Arjuna  est  cxpli(|ué  par  le  Brûliinaiia 
comme  =  Indra.  De  même,  les  hymnes  védiques  représeulenl  ie  plus 
souvent  Indra  triomphant  seul  des  ennemis  de  la  lumière.  Yoy.  plu- 
sieurs citations  dans  Muir,  Sanskr,  Texts^  V,  153  et  suiv. 

'  Cf.  Lassen,  Ind.  AUerthumsk.  Il,  082.  Le  nombre  do  400  gar- 
diens fixé  par  le  rituel  (Kât.  Çrautas.  XX,  2,  il)  ne  rend  pas  du 
reste  les  choses  beaucoup  plus  admissibles. 

♦  Petcrsb.  WôrlerOuch,  s.  v.  AçvameJha. 
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sorait  pas  une  simple  allégorie  :  il  aurait  été  parfaite- 
ment habituel  dès  Tépoqne  la  plus  reculée.  Mais  ce  qui 
est  vrai  do  rinimolalion  du  clicval  peut  fort  bien  ne  Fétre 
pas  de  toutes  les  cérémonies  accumulées  autour  d^elle 
par  un  rituel  inventif  et  compliqué;  et,  si  des  hymnes 
comme  llig  Ycda  I,  162  forcent  &  considérer  le  sacrifice 
du  cheval  comme  très  réel,  il  n*en  est  pas  de  même  de 
ses  formes  développées  jusqu'à  Timpossibilité  et  à 
Textravagance  '  ;  on  peut  affirmer  au  contraire  que, 
entendu  de  la  sorte,  *racvamcdha  a  été  dans  la  légende 
avant  d*étre  dans  le  rituel.  C'est  ce  dont  témoigne,  par 
exemple,  Thistoirede  Sagara  '.  Ses  soixante  mille  fils  ne 
jteuvontempficher  le  coursier  de  disparaître  dans  TOcéan, 
ils  ne  le  retrouvent  dans  le  Naraka,  à  côté  de  Kapila 
ce  le  mngnnnimo, unomnsse rosplendissantesanspareille, 
brillant  d'un  éclat  aussi  vif  que  le  feu  avec  ses  flammes  » 
(v.  8877  et  suiv.),  que  pour  Être  réduits  en  cendres  par 
un  seul  regard  du  Rishi.  Il  faut  qu'ÂiTiçumat  le  ramène 
h  son  aïeul,  obtenant  h  la  fois  la  résun*ection  des  S&garas 
et  rachèvemcnt  du  sacrifice.  Ici  le  cheval, ainsi  qu'on  Ta 
remarqué  ',  est  clairement  le  cheval  solaire,  qui  dispa- 
raît dans  rOcéan  pour  être  rendu  par  AiTiçumat,  c'est-à- 
dire  le  soleil  lui-même.  Si  ce  cadre  de  l'açvamedha  n'ap- 
partient pas  à  la  forme  la  plus  ancienne  et,  pour  ainsi 
dire,  à  la  création  spontanée  de  la  légende,  il  suppose  à 
coup  sAr  un  souvenir  présent  du  symbolisme  propre  de 
ces  cérémonies.  La  même  signification  parait  dans  tous 


1  Cf.  les  textes  du  Çatapalha  Brftlimona  (ainsi  que  du  ToiUirtya 
cl  du  Bcholiaste,  cilés  par  M.  Weber,  Ind,  Stud.X,  p.  107  el  noie. 

*  Mahâàhdr.  111,8850  et  Buiv.  elc.Ce  nom  paratt  désigner  l*Océan 
nuageux^  comme  distillant  le  venin  («  gara,  »  cf.  le  Kfllakû(a  du  barat- 
tement)  de  l>clair. 

>  De  Gubornalis,  Zoolog.  M^h.  T,  331  et  suiv. 
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los  récits  d'açvamodhas  qui  porlonl  un  cachot  d'authen- 
ticité relative.  C'est  ainsi  que,  pour  accomplir  leur  sacri- 
fice, les  P&ndavas  ont  besoin  d'abord  de  retrouver  le  tré- 
sor enfoui  par  Marutta.  D'après  sa  légende  (Jdahâbh&r. 
XIY,  65  et  suiv.),  ce  personnage,  fils  de  Kararhdhama, 
n'est  autre  qu'un  de  ces  types  d'Asuras  qui  font  échec 
à  la  puissance  d'Indra  et  des  dieux  (Bali,  etc.) ,  confis- 
quant la  lumière  et  ses  trésors  (l'or  enlevé  au  Meru  et  à 
Kuvera)  :  c'est  le  soleil  lui-même  que  les  Pàn^avas  doi- 
vent arracher  à  la  nuit,  avant  de  le  mettre  en  mouve- 
ment, sous  les  traits  nouveaux  du  cheval,  à  travers  les 
régions  célestes. 
Les  textes  purement  religieux  suffiraient  à  éclaircir 
leinement  ce  point.  Lorsque,  dans  los  grandes  céré- 
monies qui  précèdent  la  mise  en  liberté  du  cheva!, 
J'adhvaryu,  sur  Tinvitation  du  brahman,  l'attache  avec 
la  bride  (raçanà)  consacrée,  il  le  célèbre  on  ces  termes 
mystiques  :  «  Tu  donnes  le  nom  [à  toutes  choses],  tu  es 
le  monde,  tu  es  le  conducteur,  tu  es  le  soutien  [do  l'uni- 
vers] »  {Vâj.  S.  XXII,  3.)  c(  C'est  pourquoi,  remarque 
le  Br&hmana  {Çatapatha  Brà/im.  XIII,  1,  2,  4),  celui  qui 
offre  l'açvamedha  conquiert  toutes  les  régions...  con- 
quiert l'univers M  Conduit  dans  des  eaux  non  cou- 
rantes {Kdt.  Çr.  S.  XX,  1 ,  37  et  suiv.),  le  cheval  est 
aspergé  et  consacré  à  PrajApati  et  autres  dieux.  C'est 
alors  que  Tadhvaryu  ordonne  à  un  Ayogava  *  (ou  à  un 
PuiTiccalù,  mœchtts)  de  tuer  un  chien  <(  à  quatre  yeux.  » 
L'ordre  s'exécute  au  moyen  d'un  pilon  de  bois  de 
sidraka,  tandis  que  le  roi  s'écrie  :  «  Colui  qui  veut  frap- 
per le  cheval*  Varuna  le  tue.  »  Le  chien  assommécstennn 
plongé  dansI'eaUj  au-dessous  du  cheval,  enveloppé  dans 

^  Sur  ce  nom,  cf.  Weber,  Ind.Stud,  I,  210. 
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uno  nallo  de  lonc  {vetasa).  Co  chien  à  quatre  yeux  *  n'est 
qn*un  représentant  des  sombres  chiens  de  Yama  (<c  catu- 
rakshau  SAramcyau  »,  Rig  V.  X,  14»  10-12),  et  le  cérémo- 
nial n^a  de  sens  que  comme  une  image  dramatisée  de  la 
victoire  du  cheval  solaire,  sortant  au  matin  dos  eaux  de 
Tcspace  et  s'clevant  au-dessus  des  ténèbres.  Aussi  le 
prfitrc,  au  moment  de  lui  donner  la  liberté,  appelle-t-il 
le  cheval  «  le  Jeune  ;  »  aussi  lui  commande-t-il  de  «  sui- 
vre la  voie  des  Adityas  »  {Vàj.  Saïïih.  XXII,  19);  ses 
gardiens  sont  les  lokapAlas  eux-mêmes,  comme  le  mar- 
quent les  paroles  adressées  aux  guerriers  qui  raccom- 
pagnent.» 0  Devas,  gardiens  des  régions  célestes»  con- 
servez aux  dieux  le  cheval  consacré  pour  le  sacrifice  I  » 
{Vfij.  S.  XXUf  19.)  Sur  co  rapprochement  est  fondée 
sans  doute  la  quadruple  division  de  ces  gardiens,  telle 
que  renseigne  le  Hrfthmana  ((^a/.  Itr.  XIII,  4,  2,  5);  et 
c'est  encore  le  même  symbolisme  qui  s'exprime  dans 
les  prescriptions  {Kàt.  Çr.  S.  XX,  2,  12-13;  cf.  3,  20) 
qui  interdisent  au  cheval,  pendant  la  durée  de  sa  course, 
et  de  se  baigner  et  de  s'approcher  d'une  cavale.  Ces  con- 
ceptions sont  fort  anciennes,  et  plusieurs  de  ces  traits 
se  retrouvent  dans  un  des  hymnes  du  Rig  employés 
pour  raçvamedha  {Ilit/  V.  J,  163),  où,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Rotli  \  «  le  soleil  est  célébré  sous  la  forme 
d*un  coursier  qui  parcourt  le  ciel,  conduit  par  les 
dieux.  « 

«  Lorsque,  s'écrie  le  poète,  dès  ta  naissance,  tu  hennis 
en  sortant  de  l'Océan  ou  des  vapeurs,  tu  avais  les  ailes 
du  faucon,  les  griffes  du  lion;  ta  naissance  illustre  veut 
des  louanges,  ô  coursier!  1.  —  Donné  par  Yama,  c'est 

»  L'explication  du  scholitBte,  în  Kât.  Çr.  S.  XX,  1,  38,  est  évi- 
demment toute  secondaire. 
•  Eridutcr.  xum  ATtrtiAto,  p.  4i. 
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Trila  qui  Ta  attelé  ;  Indra,  lo  premier,  Ta  monté; le  Gan- 
dharva  a  pris  sa  bride;  du  soleil,  ô  Vasus,  vous  avez  fait 
le  cheval.  2.  —  Voici  (les  eaux)  qui  dégouttent  de  ton 
corps  \  6  cheval  ;  voici  où  tu  poses  ton  sabot  fécond; 
voici  que  j*ai  vu  tes  rênes  brillantes  qui  nous  protègent, 
(fidèles)  gardiennes  de  Tordre  sacré*.  5.  —  De  loin  je  te 
reconnaissais,  en  esprit,  volant  comme  un  oiseau  au  bas 
duciel(conf.  X,  177,  1);  j'ai  vu  ta  tète  ailée  soufflant 
par  les  chemins  faciles  et  sans  poussière.  6.  —  Voici  que 
j'ai  vu  ta  forme  la  plus  haute,  empressée  de  conquérir  le 
breuvage  fortifiant  sur  la  terre;  quand  Thomme  est  par* 
venu  à  jouir  de  toi,  alors  tu  as  avidement  dévoré  les 
plantes  (c'est-à-dire  le  soma).  7.  —  Le  char  le  suit,  6 
coursier,  le  héros,  les  vaches,  Tamour  des  jeunes  filles  ; 
les  hommes  ont  recherché  ton  amitié,  les  dieux  n'ont  pu 
égaler  ta  force.  8.  —  Il  a  des  cornes  d'or;  ses  pieds  sont 
d'airain  ;  prompt  comme  la  pensée,  Indra  a  été  de- 
vancé par  lui  ;  et  les  dieux  se  sont  pressés  à  TolTrande  do 
celui  qui,  lo  premier,  a  monté  le  cheval.  9.  —  Les  cour- 
siers aux  pieds  rapides,  plies  par  le  milieu,  les  victo- 
rieux coursiers  des  dieux  se  rassemblent  en  troupes, 
comme  les  cygnes,  en  atteignant  la  voie  divine*.  10. 
—  Ton  corps  vole,  6  cheval;  ta  pensée  est  rapide  comme 
le  vent;  tes  cornes  se  répandent  dans  tous  les  sens;  elles 


*  Quel  que  soit  le  sens  exact  de  avamârjana,  et  môme  si,  avec 
Grassmann,  on  le  traduit  par  «  étrille,»  on  ne  peut  guère  méconnaître 
une  allusion  A  des  idées  mythologiques  plus  ou  moins  semblables  & 
celles  qui  ont  élô  relevées  plus  haut  à  propos  do  TAçvaratna. 

'  Les  rênes,  c'est-à-dire  les  rayons  ;  cf.  raçmi,  corde  et  rayon, 
double  sens  sur  lequel  repose  remploi  cosmologique  du  mot,  par 
ex.  Rig  V.  X,  129,5. 

*  C'est-à-dire  que  les  Devas  s'empressent  à  la  suite  du  soleil,  qui, 
en  ramenant  le  jour«  leur  rend  Texistence. 
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pénètrent    dans  les  forêts    en  jetant  des  flammes  i. 
H.  —  ...• 

La  suite  nous  ramènera  à  divers  détails  de  cette  des- 
cription ;  il  suffit  pour  le  moment  d'y  constater  et  la 
course  du  cheval  solaire  h  travers  Tespace,  et  son  union 
intime  avec  Indra  «  qui  le  monte;  »  ce  sont  les  deux  élé- 
ments principaux  du  symbolisme  plus  récent  de  la  con- 
quête universelle.'  Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  avec  M.  de 
Ciubcrnatis  %  considérer  Taçvamcdha  comme  n  une  céré- 
monie originairement  céleste  »?Ilien  ne  le  prouve^  et  il 
convient  plutôt  de  distinguer  entre  le  sacrifice  lui-même 
et  le  mysticisme  qui  s'est  très  anciennement  exercé  sur 
lui,  et  qui  a  pu  prendre  sur  ses  développements  posté- 
rieurs une  influence  décisive.  Il  est  certain,  par  exem- 
ple, que  des  légendes  complètement  indcpondnnlcs  do 
toute  idée  de  sacrifice  s'étaient  de  bonne  heure  formées 


*  Les  rayons  solaires  se  répandent  au  milieu  des  nuages  et  des 
▼apeurs.  Cf.  le  «  taureau  aux  mille  cornes  qui  sort  de  l'Océan.  »  Ath, 
V.  IV,  5,  I.  Voy.  aussi  XIX,  36,  5.  etc. 

<  Loc.  cit.  p.  t^,  —  La  pensée  de  Tauleur  parait  en  elTet  être 
celle-ci:  qu*il  a  existé  un  mythe  du  sacrifice  du  cheval,  comme 
expmssion  de  Tliistoiredu  cheval  solaire,  antérieur  &  la  pratique  réelle 
de  rimmolalion  du  cheval,  ou  du  moins  indépendant  d*elle  ;  et 
qu*cnfln  des  conceptions  comme  celles  du  vers  VâJ.  Saihh,  XXIII, 
15,  n,  so  placeraient  à  la  base,  &  Porigine  même  de  tout  le  rite. 
CVsl  Tordre  inverse  qui,  aussi  bien  pour  le  cas  présent  que  pour  le 
Purushamcdlia  (Webcr.  Zeitschr.  der  Deutsch,  Marg,  Oes,  XVIII, 
27.1),  me  semble  le  vrai.  Cola  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  attribuer 
utiiqueniont  \  une  cause  tout  artiflcielle.  comme  Tinintelligence  d'une 
locution  vieillie  (Roth,  ErUutev.  jum  Nir.  p.  Ii2),  cette  idée,  très- 
ancienne  dans  la  spéculation  brfthroaniquc,  qui  voit  dans  la  création 
un  sacrifice  dont  le  démiurge  est  à  la  fois  la  victime  et  le  prêtre. 
OtU^  conception  se  rattache  au  double  rôled'Agni,  le  feu  du  sacrifice, 
et,  par  suite,  le  créateur,  et  se  relie  aisément  à  des  notions  de  même 
origine  sur  la  puissance  créatrice  des  austérités  prêtées  &  Tagent 
cosmogoniquo. 
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autour  du  cheval  Bolaire,  et  préparaient  son  rôle  dans  la 
poésie  épique. 

A  plusieurs  reprises,  il  est  question,  dans  le  Rig,  d'un 
cheval  donné  par  les  Açvîns  à  Pedu  :  «  0  Açvîns,  vous 
avez  donné  à  Pedu  un  cheval  rapide,  vigoureux,  qui  four- 
nit mille  trésors,  invincible,  tueur  de  serpents,  glorieux, 
sauveur.  »  (I,  i  17, 9  )  La  légende  ne  dépasse  pas  la  simple 
mention  de  ce  présent  merveilleux;  le  coursier,  toutefois, 
reçoit  un  certain  nombre  d'épithètes  caractéristiques.  Il 
est  blanc  («  çveta^»  I,  116,  6;  X,  39,  10  etc.)  mérite  les 
invocations  («havya,  »I,  116,  6;  X,39»  10;  tcarkritya,  » 
ibid.  et  I,  119|  10)  ;  il  est  bon,  noble  («  arya,  i>  I,  116, 6), 
rapide  («àçu,»  I,  116,  6;  VII,  71,  5),  procure  mille 
choses  précieuses(<csahasrasà,»1, 117, 9;  118, 9)etdonne 
beaucoup  de  biens  (u  puruvàra,  »  I,  119,  10),  triomphe 
de  l'ennemi  («aryoabhibhùti,»  I,  118,  9)  et  est  invin- 
cible («apratlta,»  I,  117,  9;  «pritanftsu  dushtara,»  I, 
li9j  10);  il  est  glorieux  ou  lumineux  («çravasya,  »  I, 
117,9),  sauveur  («tanilra,»  I,  117,  9;  cf.  ï,  119,  10); 
poussé  par  Indra, hennissant  («johùlra»,  1,  H8,  9),  ter- 
rible («ugra,»  I,  118,  9);  doué  de  membres  puissants 
(ce vi/vaAga^  M  ibid.)/û  emporte  rapidement  son  ami, c'est- 
à-dire  Indra  («dràvayalsakha,»  X,  39,  10),  et  triomphe 
par  ses  flèches  («çaryair  abhibhù,»  I,  119,  10);  comme 
Indra,  il  est  le  vainqueur  des  tribus  des  Asuras  («  car- 
shanisah,  »  I,  119,  10),  «  puissant  par  quatre-vingt-dix- 
neuf  (courages  ou)  exploits;»  il  est  le  meurtrier  d'Ahi  ou 
du  serpent  («ahihan,»  I,  117,  9;  118,  9;  cf.  IX,  88,  4). 
Cette  dernière  fonction  parait  même  avoir  été  une  des 
mieux  établies  dans  la  croyance  populaire,  si  l'on  tient 
compte  des  développements  qu'elle  reçoit  dans  ces  vci's 
de  l'Atharvan  (X,  4,  B  et  suiv)  :  «Le  (coursier)  de  Pedu 
tue  le  serpent  d'un  bleu  sombre,  le  blanc,  le  noir;  le 
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[coursiorjdo  Pcdu  a  fendu  la  tôLo  de  la  ralharvli  do  la  cou- 
leuvre*.— Coursier  de  Pedu,  avance  le  premier^  nous  le 
suivons;  éloigne  les  serpents  du  chemin  où  nous  mar- 
chons. Voici  où  est  né  le  [cheval]  de  Pedu ,  voici  son 
chemin,  voici  les  traces  du  coursier  puissant,  tueur  de 
monstres.  »  Ces  traits,  même  isolés ,  suffiraient  à  faire 
reconnaître  le  cheval  solaire';  celte  signification  est  dé- 
montrée d'ailleurs  par  leur  analogie  tant  avec  Thymne 
cité  tout  à  rheure  qu'avec  les  pointures  de  Dadhikrft  ou 
Dadhyafic ,    autre  représentant  védique  d'un  symbo- 
lisme du  môme  ordre  '  :  «  De  vous^,  dit  un  hymne  (Rig  V. 
IV,  38  ;  cf.  39,  40  ;  VII,  44),  viennent  les  dons  •  que  jadis 
Trasadasyu  a  répandus  sur  les  Pùrus;  vous  avez  accordé 
le  donneur  de  champs,  le  donneur  de  récoltes,  le  tueur, 
le  destructeur  terrible  dos  Dasyus.  Vous  avez  donné  Da- 
dhikrA,le  coursier  auxbienfaitssansnombre,ramidetous 
les  hommes,  ce  prompt  vautour  tacheté,  rapide,  digne 
de  louanges  comme  un  héros  vainqueur  de  Tennemi. 
En  le  voyant  accourir  d'un  pas  rapide,  tout  homme  est 
ivre  do  joie,  quand  il  presse  sa  marche,  ainsi  qu'un 
guerrier  qui  vole  au  combat,  h&tant  son  char,  fondant 
comme  te  vent...»  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  surtout  de 
victoires  sur  les  démons  des  ténèbres  ((V,  38,  7,  9;  «ji- 


'  «  BI«3U  sombre  »,  dans  le  texte  hasamllaf  que  je  traduis  par  hy- 
pothèse comme  kiishiiantla, 

*  Cf.  Hig  K.  X,  80. 1  :  «  Agni  nous  donne  le  coursier  vainqueur. 

Agni  nous  donne  le  héros  glorieux  qui  règle  les  rites »  liig  K.  I, 

30,  iO,  Indra  donne  à  ses  adoraleurs  un  «  char  d  or,  »  qui  n*a  pas 
d*autre  sens. 

'  Toujours  avec  le  mélange,  plusieurs  fois  signalé ,  d*élémenls 
solaires  et  d*éléroenls  météorologiques  et  nuageux. 

*  Le  Ciel  et  la  Terre,  suivant  SAyana,  plus  probablement  Mitra 
et  Varuna.  Cf.  I,  39,  2. 

'  Uâti-â,  Cr.  M.  Mùiler,  (ii^  V.  Iranslat.  I,  p.  229. 
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shnur  açvah,  »39,6);  comme  lo  cheval  de  Pedu,  Dadliîkrâ 
est  supplié  de  préparer  le  chemin  des  hommes  (Yll,  44, 
5)  :  «Que  Dadhikr&  éclaire  notre  chemin^  pour  que  nous 
trouvions  le  chemin  du  sacrifice.  » 

Entré  dans  le  courant  légendaire,  le  rôle  du  cheval 
devait  inévitablement  subir,  par  la  suite,  plus  d'une 
modification  et  plus  d'un  déguisement  :  la  conquête 
universelle  rattachée  au  sacrifice  du  cheval  n'est 
qu'une  de  ces  évolutions  qui  fixa  sous  une  appa- 
rence dogmatique  les  libres  jeux  de  l'imagination  et  du 
conte. 

Ce  symbolisme  ne  demeura  point  circonscrit  dans  une 
seule  des  cérémonies  de  l'aQvamedha;  il  dut  commencer 
de  bonne  heure  à  en  pénétrer  l'ensemble  et  à  en  déter- 
miner plusieurs  détails.  Dans  l'hymne  même  du  Rig  (I, 
162)  qui  représente  l'immolation  du  cheval  avec  le  plus 
évident  réalisme,  le  coursier  est  «né  desdieux  >»  [deoajàta 
y.  i),  absolument  comme  Sùrya  (X^  37,  i),  et  «  il  s'est 
avancé  dans  les  régions  des  dieux»  (v.  7').  A  plus  forte 
raison,  est-il  aisé  de  reconnaître  dans  le  rituel  dévelop^ié 
bien  des  traits  de  même  origine. 

Au  second  jour  de  sutyà  (l'açvamedha  en  compte  trois), 
au  moment  où  l'on  attelle  le  cheval,  l'adhvaryu  récite  ce 


*  J'observerai  eo  passant  que  ce  vers  (162,  7)  est  ici  hors  de  place 
(cf.  la  remarque  générale  de  M.  Rolh,  Brlduier.  ^um  Nir.  p.  10), 
et  qu'il  ne  saurait  élre  séparé  des  vers  12  et  13  de  Thymne  suivant, 
avec  lesquels  il  oiïre  un  parallélisme  frappant  d*idée  et  d'cxpre^^sion. 
Us  forment  ensemble  un  de  ces  systèmes  de  trois  vers  qui  ont, 
ainsi  que  d'autres  constructions  slrophiques,  laissé  dans  les  hymnes 
tant  de  traces  (cf.,  pour  ne  citer  qu*un  exemple,  l'hymne  VIII,  16. 
Voy.  à  ce  sujet,  Benfey,  Vebers.  d.  R.  V.  notes  27,  00,  89,  etc.)  et 
dont  la  restitution  prudente  fournira  certainement  un  jour  à  Tinter- 
prélation  d'utiles  secours.  C'est  ainsi  que,  dans  le  même  hymne,  il 
faut  rapprocher  encore  le  vers  12  des  vers  5,  6,  le  vers  1 4  des  vers  8, 9* 
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vcFB  :  «Ils  ullcllont  lo  coursiori  rouge,  brillant,  qui  vienl 
vera  les  hommes  assemblés  ;  voici  les  rayons  qui  rayon- 
nent au  ciel»(Kri|;.  Saûih.  XXIII,  S);  monté  avec  le 
prêtre  sur  lo  char,  le  roi  le  conduit  h  dos  eaux  voisines, 
et,  y  faisant  avancer  les  chevaux  :  ccVàta»  dit-il,  a  atteint 
les  caux^  le  propre  corps  dlndra*;  par  ce  chemin,  ô 
chantre,  fais  revenir  notre  coursier  >i  (XXIII,  7). 
H  sV.git  toujours,  on  le  voit,  du  cheval  solaire,  qui  repa- 
raît quand  les  eaux  prisonnières  ont  été  atteintes  et  dé- 
livrées par  le  dieu.  Les  trois  principales  femmes  du  roi 
invoquent  le  cheval  immolé,  comme  «le  chef  des  dieux 
entre  tous  les  dieux,  le  premier  objet  des  désirs  enti'o 
tous  les  désirs,  le  maître  des  trésors  entre  tous  les  tré- 
sors» («nidhlnAiTi  nidhipatiiTi,»  Vàj.  Saiïih.  XXIII,  19). 
G*est  alors  que  se  placent  ces  rites  répugnants  qui  ao 
conplent  laMahishi  (première  femme  du  roi)  avec  le  che- 
val mort  {Edt.  Çr.  S.  XX,  6, 14  et  suiv.)'.  Cette  cérémo- 
nie même  no  peut  avoir  son  origine  que  dons  le  rôle 
solaire  du  cheval  (cf.  le  Savitri  védique  *),  pris  comme 
expression  de  PrajApati*;  aussi,  en  relevant  la  reine, 

'  Ou  «  le  char.  »  Cf.  les  obsenralioDS  de  M.  Whitney,  Orient,  and 
ling.  étudies^  p.  137  et  suiv.  sur  ce  vers. 

*  Cf.  Bhdg,  Pur.  III,  12,  33,  où  les  ténèbres  sont  appelées  le 
«  corps  de  Prajftpati .  n 

'  A  cette  cérémonie  parait  se  rattacher  refficacilé  spéciale  de 
Taçtamedha  pour  assurer  une  descendance.  Tel  est  le  rôle  de  ce 
saeriflce  au  début  du  HAniAyana,  où  Texpression  de  patatrin  appli- 
quée au  cheval  (éd.  Schlegel,  i3,  36)  semble  encore  un  écbo  loin- 
tain do  sa  signiRcalion  primitive. 

^  Voy.,  sur  ce  pointt  les  très  justes  remarques  de  M.  Weber, 
Omina  und  Porienîa^  372-3.  Des  expressions  comme  celle,  citée 
plus  haut,  de  m  vf ishno  açvasya  relah  »  ont  pu  d^ailleurs  y  avoir  une 
action  directe. 

*  Telle  est  l'intention  cachée  sous  des  jeux  étymologiques  dans 
le  passage  de  la  Bi'ihadâranyaka  upanishad  (I,  2,  7)  :  «  Que  ceci 
qui  est  mien  devienne  susceptible  d*élresacriOé  ;  que  par  là  j*entre  en 
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los  prèlros  doivcnl-ils  prononcer  ce  vers  dn  Uig  :  u  J*ai 
chanlé  Dadliikr&vun,  le  coursier  vigoureux  ol  vainqueur; 
qu'il  rende  nos  bouches  parfumées,  qu*il  prolonge  nos 
vies  »  {Vdj,  S.  XXIII,  32);  et  un  in)'sticisme  toul  analo- 
gue se  manifeste  encore  dans  les  vers  dont  s'accompa- 
gne Tadhvaryu  en  dépeçant  les  membres  de  Tanimal  : 
a  Qui  te  découpe?  Qui  te  dépèce  ?  Qui  dissèque  tes  mem- 
bres? Quel  sage  est  ton  sacrificateur?  —  Que  régulière- 
ment les  saisons  divisent  tes  membres  comme  des  sacri- 
ficateurs, que  par  la  force  de  Tannée  elles  te  dépècent.  — 
Les  demi-mois  sont  tes  articulations;  que  les  mois  les 
dissèquent  en  t'immolant;  que  les  Maruts  coupent  les 
nuits  et  les  jours  comme  des  membres  détachés  de  ton 
corps...  »(K.5.XXIII^  39el8uiv.).  Ce  rapprochement  du 
cheval  et  de  Tannée  revient  h  plusieurs  reprises  dans  les 
spéculations  du  Br&hmana  {Bfi/i.  Àraii.  Upan.  au  com- 
mencement; Çat.  BrêJim.  XIII,  2,  5,  1);  et  Tony  pour- 
rait relever  une  foule  de  détails  concordant  avec  les 
observations  qui  précèdent,  comme  ce  texte,  pur  exem- 
ple (XIII,  2,  3,  1),  qui  déclare  que  Thomme  ne  connaît 
pas  directement^  clairement  (aôjas&)  le  monde  céleste^ 
tandis  que  le  cheval  le  connaît  directement,  et  qui  nous 
montre  les  dieux  s'attachant  à  la  queue  du  cheval  pour 
s'élever  dans  les  régions  supérieures  {svargasyaiva  loka- 
sya  samashfyai)  *. 

Il  serait  plus  aisé  que  profitable  de  multiplier  les  traits 
de  ce  genre.  C'en  est  assez  pour  faire  reconnaître,  dans 

possession  d'un  corps  ;  alors  ce  qui  s'enfla  (se  matérialisa,  açvayat) 
devint  cheval  (açva)  ;  c'est  pour  cela  qu'il  peut  ôlre  oiTurt  en  sacri- 
fice...» Gomp.  la  TaittiHya  Sailthitâ  (V,  3,  12,  i),  qui  fait  «gon- 
fler »  Vœil  de  Prajftpati. 

<  Cf.  plus  haut  {Ijiig   V.  I,  103)  la  description  de  Tarrivée  des 
dieux,  qui  suivent  le  coursier  solaire. 
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]*onscmblo  des  cércmonics  cl  des  myllios  qui  se  ratla- 
chent  à  la  souveraineté  universelle^  un  cycle  dont  les 
éléments  sont  reliés  par  Tunité  de  la  conception  fonda- 
mentale. L'examen  a  montré  combien  était  fondée,  au 
moins  dans  Tidée,  la  formule,  évidemment  ancienne,  du 
BrAhmana  qui  condense  et  rapproche  suivant  un  ordre 
précis  des  cérémonies  isolées  par  la  pratique  et  la  lé- 
gende postérieures  '.  Nous  en  retrouvons  la  progression 
naturelle  et  nécessaire  dans  la  carribre  du  dieu:  sacré  au 
matin  dans  les  vapeurs  que  sanctifie  en  quelque  sorte  le 
sacrifice»  il  monte  &  Thorizon  dans  sa  splendeur  et  sa 
force,  conquiert  ainsi  son  domoine  céleste  et  y  mani- 
feste, par  la  révolution  régulière  et  bienfaisante  de  son 
coursier,  son  universelle  suprématie.  Que  d'ailleurs  la 
notion  dudigvijaya  ait  été  plus  ou  moins  diversifiée, 
étendue,  déplacée  de  son  rang  naturel,  cela  importe  aussi 
peu  que  de  la  voir,  dans  des  poèmes  plus  modernes,  tout 
à  fait  isolée  de  Tidée  religieuse  *.  On  a  pu  juger,  par  la 
comparaison  des  récils  épiqucsetdes  récils  védiques,  que 
le  symbolisme  manifeste  dans  toutes  ces  cérémonies  n'est 
pas  l'œuvre  arbitraire  de  la  réflexion  froide  et  calculée. 
Les  rites,  ici,  autant  ou  plus  qu'en  aucun  cas,  sont  des 
mythes  en  action,  plus  ou  moins  recouverts  par  une  végé- 
tation parasite  de  combinaisons  artificielles,  plus  ou  moins 
mêlés  de  cérémonies  étrangères  à  la  donnée  fondamen- 
tale. Ainsi  avons-nous  été  autorisé  à  comparer  les  prati- 
ques et  les  légendes,  à  les  rattacher  les  unes  aux  autres,  à 
les  éclairer  les  unes  par  les  autres. 

A  côté  de  ses  prescriptions,  l'Aitareya  Bràhmaria  a 

<  Rien  là  ne  porte  atteinte  à  rautorité  relative  revendiquée  pour 
celle  formule  et  ces  gâlliâs  de  TAitareya  Brftbnana.  —  Weber,  /nef. 
Liter,  p.  123  el  suiv. 

'  Par  exemple  le  Vijaya  do  DiUpa,  au  IV*  chant  du  Raghittaihça, 

G 
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consigné  dans  lo  maliAbliisheka  dlntlra  un  récit  qui,  par 
plusieurs  traits,  pout  so  compai*er  dircctoinoiit  avec  la  lé- 
gende de  notre  Cakravartin.  Le  dieu  y  reçoit  les  titres 
de  «  gardien  du  sacrifice,  gardien  de  la  prière,  gardien 
de  Tordre  sacré  »  (  dharmano  goptâ)  ;  le  dernier  répond 
exactement  à  la  fonction  do  dharmaràja,  qui  appartient 
au  Roi  de  la  roue,  en  vertu  de  laquelle  il  fait  tourner  lo 
cakra  ;  et  cet  exemple  prouve,  pour  le  remarquer  en  pas- 
sant, qu'il  peut  être  permis  de  rechercher  des  attaches 
anciennes  et  lointaines  même  à  un  titre  dont  une  cons- 
tante application  au  Buddha  semblerait  d'abord  démon- 
trer le  caractère  exclusivement  buddhique.  Le  récit  con- 
clut ainsi  :  «  Indra  devint  un  Parameshthin  comme  Pra- 
jàpati  ;  ayant  reçu  cette  grande  onction,  Indra  conquit 
suivant  toutes  les  formes  do  la  conquête  ;  il  s'empara  de 
tous  les  mondes;  il  conquit  la  suprématie...,  il  devint 
dans  ce  monde  Tklre  exisUmt,  régnant,  par  soi-même, 
et,  dans  Tautra,  le  monde  céleste,  il  obtint  la  satisfaction 
de  tous  ses  désirs*,  et  devint  immortel  m  (VIII,  14).  Ici 
encore,  la  «  conquête  »  suit  la  consécration,  et,  comme 
pour  le  Cakravartin,  cet  avènement  iMitrainc  le  |irivilège 
de  rimmortalité  *.  En  somme,  cette  description  est  pour- 
tant secondaire  ;  loin  dVn  être  la  source,  elle  ne  peut  être 
considérée  que  comme  une  application,  une  sort«j  d'a|io- 
théose  des  cérémonies  et  des  chants  prescrits  par  le  rituel. 
En  les  analysant  nous  avons  passé  en  revue  une  série 
à'emàlétikes  qui,  ou  identiques  ou  du  moins  reconnais- 
sablés,  reparaissent  avec  on  r6le  important  dans  la  lé- 
gende du  Cakravariin.  Dans  Toelioii,  les  analogies  ne 
sont  pas  moindres.  Si  Ton  rapproche  et  combine  ce  triple 

*  Kiti.  Çr^  5.  XX,  i,  I  :«  RâJAi^aJùo*  ÇTamedhati  samkimasjm.  » 

*  Cest^-dire,  suivml  Sàyaio,  d*uae  «Ijo^im  TÎe.  •  lUn^.  Il, 
p*  519  note. 
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élément:  abhisheka^  vijaya^  açvàfiusârana^  on  possède  la 
clef  de  toute  Thistoire  de  ce  roi  «.sacré  *  »  (mùrdhàbhU 
shikln).!,  Lai.  Vist.  p.  15, 1.  13,  etc.),  qui,  monté  sur  le 
«  cheval  »  ou  suivant  la  roue,  parcourt  en  «  vainqueur» 
(vijita\An,niriitya,La/.  Ft5/. p,15,l.  8; p.  19, 1.22) toutes 
les  régions,  et  «conquiert,  »mais  «  non  par  la  force  ni  par 
les  armes  ))(adan4cnftcastrenanirjitya.  Lai.  Vist.  p«  19, 
1.  22),  la  terre  tout  entière*.  Pour  ce  qui  est  enfin  du 
personnage,  tout  le  cérémonial  se  rattache  à  deux  noms, 
Indra  et  le  Soleil.  Que  Yishçu  ait  pu^  surtout  sous  des 
influences  populaires,  recueillir  ce  double  héritage,  ses 
origines  propres  et  son  importance  croissante  Vy  desti- 
naient également.  Cette  sorte  de  fusion  ainsi  constatée 
permet  d'aller  rechercher  jusque  dans  les  hymnes  cei^ 
laines  phrases  mythologiques,  d'où  est  sortie  plus  ou 
moins  indirectement  toute  notre  légende,  qui  la  contien- 
nent en  germe. 

«  Quand,  dit  un  poète,  tu  as  apporté  au  ciel  le  soleil^ 
cette  lumière  éclatante,  tous  les  êtres,  6  Indra,  t'ont  fait 
soumission  I  »  (Ifig  V.  VU,  12,  30)  ;  il  suffirait  dé  rem- 
placer sàrt/atJi  par  son  synonyme  cakratJi,  pour  que  le 
vers  s'appliqu&t  rigoureusement  au  Gakravartin  ;  de  lui 
aussi  on  pourrait  dire  ce  qu'un  autre  fishi  proclame  de 
Sûrya  (%  V.  VII,  66,  U):  «  Ce  beau  corps  de  [Sùrya]* 
s'est  élevé  sur  les  pentes  du  ciel,  porté  par  son  coursier 
brillant  et  donnant  la  lumière  à  tous  les  êtres  ^.  »  Analo- 

*  Kdi.  Çr.  5.  XX,  1, 1,  scbol.  :  «  RIjaçabdoabbisbekavati  ksbatriye 
Tarttala  îlyuklaîFi  pradeçftntare,  m 

*  Diaprés  la  remarque  expresse 'du  Màkàhhârata  (VU,  1280), 
celte  conquête  du  CakraTartin  s'accomplit  «  en  an  seul  jour.  » 

'  Sur  la  beauté  du  Cakravarlin,  cf.  plus  bauU 

*  De  même  Indra  est»  à  plusieurs  reprises,  armé  du  cakra  et 
triomphe  à  l'aide  de  celte  arme  céleste,  par  ex.  ^i9\y\\%  53,  9| 
VII,  85,  16,  etc. 
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gie  dans  le  héros^  analogie  dans  les  symboles  cl  dans  la 
mise  en  scène,  les  liens  sont  évidents.  La  similitude  se 
vérifie  jusque  dans  de  simples  détails.  Si  le  cheval  du  sa- 
crifice est  confié  à  la  garde  des  dieux  qui  président  aux 
régions  célestes,  une  source  chinoise'  nous  représente 
le  Gakravartin  accompagné  de  u  quatre  génies  »,  qui  ne 
peuvent  être  que  les  quatre  mah&râjas  lokapi\las  *.  La 
môme  autorité  signale  des  «  perles  »  dans  les  crins  du  che- 
val.Or  les  trois  principales  reines  doivent,  au  second  jour 
de  suty&  de  Taçvamedha,  attacher  solidement  des  joyaux 
d*or  (manînsauvarnàri)^  chacune  cent  et  un,  aux  crins  du 
front,  du  cou  et  de  la  queue  du  cheval  destiné  à  être 
immolé  '.  C'est  le  cas  de  rappeler  les  «  ratnahaviiîishi  », 
qui  portent  avec  eux  comme  un  témoignage  exprès  de 
la  préexistence  d'un  mythe  très  analogue,  sinon  identi- 
que^ à  celui  du  Roi  de  la  roue.  De  son  celé,  la  légende 
prend  son  point  de  départ  dans  les  rites:  onction,  ahlu- 
tions  et  jeûnes  doivent  nécessairement  précéder  Tapo- 
théose.  [Lai.  Vist.  p.  15, 1. 12  et  suiv.  etc.) 

La  conquête  des  Ratnas  ne  se  retrouve  plus  explicite- 
ment dans  la  tradition  hr&hmanique;  et  pourtant  les 
Ilatnahavhlishi  en  impliquent  la  préexistence  dans  la  lé- 
gende. De  même  le  Gakravartin  n*est  point  une  crcalion 
arbitraire,  le  sujet  idéal  des  proscriptions  liturgiques; 

1  Poê  kouê  ki,  p.  132.  Cf.  les  quatre  Devas  qui  entourenl  Sam- 
mala  le  Cakravartin.  Hardy,  Man,  of  Budh,  p.  126. 

*  Sur  le  chiffre  u  quatre  »,  cf.  Buruouf.  Inirod.  au  B,  I.  p.  603 
et  suiv. 

»  Çatap.  Br.  XIII,  2,  6,  8.  -  Kdi,  Çr.  S.  XX,  5.  16.  —  Quanl 
à  la  couleur  du  cheval,  le  sùtraXX,  1,  29  et  suiv.  est  fort  incertain  ; 
l'indication  du  s.  36  tout  au  moins  s'accorderait  bien  avec  le  I^alita 
Vistara,  qui  le  désigne  comme  ntlakfishna.Cî,  les  «  çyâvAl.i  »  (çyAmdh), 
coursiers  de  Savitp,  et  les  remarques  de  M.  Kuhn,  ZciUchr,  (lU 
tfcrgl.  Sprachf.  I,  531  et  suiv. 
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c^cbI  bien  un  lypc  mylhologiqnc,  altéré  sanscloulo^  mais 
toujours  vivant.  Nos  textes  savent  encore  qu'il  rend  fé- 
condes toutes  les  parties  do  la  terre  qu'il  parcourt  *  {Lai. 
Vist.  p.  10,1.  13  et  suiv.);  il  dirige  le  disque  solaire,  et 
parla  il  est  le  «  dliannaràjà»  »  le  gardien  de  la  régula- 
rité '  et  de  Tordre  dans  la  nature  et  dans  les  pratiques 
sacrées;  (voiir  lui  rendre  hommage,  les  rois  tiennent  en 
main  une  coupe  d'or  remplie  de  sable  d'argent  ou  une 
coupe  d'argent  remplie  de  sable  d'or,  identiques  les  unes 
et  les  autres  h  ces  «  coupes  d'or  »  du  nuage  où  les  élé- 
phants des  mahftrftjns  célestes  portent  l'eau  pure  desti- 
née aux  ablutions  de  Çrt,  «  la  reine  universelle,  »  quand 
elle  sort  de  TOcéan  •. 

Je  me  résume.  Le  Cakravarlin,  on  l'amontré  d'abord, 
n'estpointau  fonddiiïércntdn  Vishnu  ;ses  trésors sontles 
trésors  de  Yishnu.  Mais  c'est  Yishnu  vu  sous  unaspectpar- 
ticulier,  isolé  dans  un  rôle  spécial  et  déjà  sensiblement 
déchudeshai]teursduniythe.Nousavdnsconstaté,pardes 
légendesd*allurepluspersonnelle,commecelledePrithu, 
que  de  pareilles  traditions  avaient  eiïcctivemeut  survécu 


*  Ce  trait,  emprunté  aux  bienfaits  physiques  du  dieu  solaire  et 
Mcndu  au  domaine  moraU  se  retrouve  comme  un  des  elTets  du 
rftjnfOya  légendaire,  p.  ex.  Mahâbhârata,  II,  1204;  VII,  2397.  Il 
semble  même  que  des  iil6es  de  ce  genre  aient  influé  sur  les  concep- 
tions d'un  Age  d'or.  Comp.  Snlurnus  =  Savilar —  na.  (Schweizer, 
Zeit^ehr.  filr  tergl.  Sprachf,  IV.  61-8  )  Cf.  aussi  des  légendes 
comme  celle  du  Cakravarlin  Sudarçnna  (c*e8l  le  nom  du  disque  de 
Viffbnu),  dans  Boni,  Jovrn,  of  the  Roy.  As,  Soe.  ncw  ser.  t.  VI. 
p.  378,  et  dans  lo  MaliAsudassnnasulla  pâli. 

*  Savilii,  dans  les  hymnes,  esl  représenté  comme  maintenant  des 
lois  fixes;  il  est  appelé  iatyadhannan  (citât,  dans  Muir,  Samkr, 
Tvxt^,  V,  ir>.'l).  Vâjns,  Saiith.  IX,  5.  dccloreqnn  c'est  lui  qui  a  créé 
t'onlre  (dharmatt)  sur  la  terre  De  même,  Vishnu  est  dit  «dhar- 
mAiii  dhârayitn,»  1)*g  V.  I,  22,  18. 

«  Wtlson,  Vnhfiu  Pur.  éd.  Hall,  I,  p.  145. 
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ailleurs  que  dans  notre  personnage.  Sur  uo  terrain  diffé- 
rent, dans  des  séries  indépendantes,  nous  avons  découvert 
Tapplication  parallèle  des  mêmes  conceptions:  les  Aa^ia- 
havifhshi  reflètent  notre  conte  des  ratnas;  VAbhisheka 
dramatise^  dans  l'onction  religieuse,  une  carrière  divine 
identique  à  celledenotreGakravailin;leD£^i^i/ayaet  la 
course  triomphale  du  cheval  du  sacrifice,  metenscène  une 
victoire  céleste  de  même  origine  et  de  même  symbolisme 
que  la  sienne.  Toutes  les  cérémonies,  réelles  ou  fictives, 
se  rattachent  uniformément  au  même  cycle  '.  Non  seule- 
ment nous  avons  pu  remonter  avec  vraisemblance  à  ses 
sources;  les  parallèles  certains  que  nous  avons  signalés 
dans  la  tradition  héroïque  et  religieuse  nous  couvrent 
contre  tout  grief  de  construction  arbitraire. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  encore  la  série  dos  rappro- 
chements dont  le  nombre  et  l'évidence  peuvent  seuls  fon- 
der l'autorité  de  nos  conclusions. 

I  Cf.  Mahâbhâraia^  Xllf  13217:  «  agyamedham  yajnaîîi  KaûAiia- 
vaih,  « 


CHAPITRE  DEUXIÈME 
La  Mahiporasha,  la  Oakravariin  et  le  Buddha. 

On  vienlde  considérer  le  Cakravartin  isolément,  dans 
SOS  origines  et  sa  signification  particulières.  Mais  c'est 
surtout  par  les  liens  qui  le  rattachent  au  Buddha  qu'il 
nous  intéresse,  par  )es  lumières  que  nous  promet  sur  le 
lluddha  Tétudo  d'un  personnage  qui  lui  est  si  étroite- 
mont  associé. 

On  sait  quelle  est  entre  les  deux  personnages  la  simi- 
litude la  plus  frappante,  la  plus  explicitement  constatée  : 
les  signes  physiques  qui,  dès  la  naissance,  leur  sont  com- 
muns. Je  Tai  rappelé,  en  commençant,  ces  signes  n'ap- 
partiennent en  propre  ni  àTun  ni  à  Tautre,  ce  sont  les 
c<  signes  du  Mahàpunisha.  »  Ce  titre  représente  donc  une 
unité  supérieure  dans  laquelle  Tun  et  l'autre  se  confon- 
dent. Il  mérite  de  fixer  notre  attention.  Nous  recher- 
cherons si,  en  lui-même,  dans  sa  signification,  dans  ses 
applications  multiples,  il  ne  contient  pas  quelque  ensei- 
gnement digne  d'être  recueilli.  Nous  nous  appuierons 
sur  ces  nouveaux  résultats,  pour  soumettre  à  un  examen 
de  détail  qui  en  sera  à  la  fois  la  vérification  et  le  corol- 
laire, les  différents  points  de  contact  qui  sollicitent  tour 
à  tour  notre  attention  :  signes,  kol&hala,  funérailles. 
Ainsi  la  première  partie  de  ce  chapitre  sera  consacrée  à 
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étudier  lo  vrai  caractkro,  les  origines  ot  Thistoiro  du 
Mahàpurusha;  la  seconde  à  analyser  et  à  iutcrprétcr  les 
traits  définis  sous  lesquels  il  se  présente,  avec  ses  congé- 
nères, Cakravartin  et  Buddha,  dans  la  tradition  qui  nous 
occupe. 


I 


Les  signes  du  Mahàpurusha,  leur  caractère  gênerai.  —  Poinl 
de  comparaison  dans  le  br&hmanisme.  Purusha  dans  les  Vifdas 
et  dans  la  période  suivante.  Les  Mah&purushas  de  Varûha- 
mihira. 

Suivant  la  légende  unanimement  acceptée  par.les  bud- 
dhistes,  le  Bodhisattva  nouveau-né  porte,  clairement 
apparents  sur  sa  personne,  une  série  de  signes  merveil- 
leux. En  les  voyant,  le  pshi  Asita  ^  miraculeusement 
arrivé  de  Tllimavat  à  travers  Tespace,  reconnaît  (ot  c^est 
là  leur  importance  propre)  qu'une  double  voie  s^ouvre 
devant  Siddb&rlha  :  s'il  reste  dans  son  palais,  il  sera  uu 
Cakravartin;  s'il  renonce  au  monde,  il  deviendra  un  Bud- 
dba  parfaitement  accompli*.  (Lai.  Visi.  p.  118  et  suiv.  cf. 
p.  16.)  Ce  sont  les  «mahàpurusbalaksban&ni  »  qui,  plus 
exactement,  se  décomposent  en  trente-deux  lakshanas 

*  Sur  ce  personnage,  cf.  Kern.  Bfihat  Saîhh,  préf.  p.  4i. 

>  Un  passage  semble  pourtant  (aire  des  trentendeux  lakshanas  le 
privilège  du  BudJha,  à  l'exclusion  du  Cakravartin.  Le  fishi  Asita 
dit  à  Çuddhoiiana  {Lai.  Vist.  p.  12t,  1.  8  et  suiv.)  :  «Na  eu  MuliA- 
n\jacukravartiuîiui  evaiîividhâni  lakshai.iAiiihhuvuuti;  Liodhisatvîiniliica 
tûJriçdnJ  lukshanlni  bhavanli;»  mais  le  «ca»  qui  suit  «bodliisatvîl- 
ndili»  prouve  que  cette  leçon  (malgré  le  traducteur  tibétain,  qui  parait 
ravoir  eue  sous  les  yeux,  —  Foucaux,  Rgya  tcher  rolpa.  H,  108)  est 
incorrecte,  et  suppose  dans  le  premier  membre  de  phrase  a  cakravar* 
lintlm  evaivaiûvidbAni.  • .,  »  qui  satisfait  à  la  syntaxe  et  au  sens  (cf. 
««8.  12.  etc. 
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OU  signes  principaux,  et  quatre-vingts  anuvyafijanas  ou 
signes  secondaires.  Le  mémoire  que  Bumouf  a  consacré 
à  cette  double  énumération  '  demeurera  sans  doute  défi- 
nitif pour  la  plupart  des  détails  do  l'explication  littérale 
et  philologique  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  touche 
la  valeur  générale  et  la  signification  de  l'ensemble. 

Un  n'a  vu  jusqu'ici,  dans  cette  description,  que  des 
(c  signes  de  beauté,  »  inspirés  soit  par  l'idéal  indien  de  la 
perfection  physique,  soit  par  des  souvenirs  directs  de 
quelques  particularités  propres  à  la  personne  historique 
do  ÇAkyamuni.  (Bumouf,  p.  618  et  suiv.^  Introduction^ 
p.  346.)  Le  caractère  évidemment  fabuleux  de  certains 
traits  doit  pourtant  mettre  d'abord  en  garde  contre  une 
interprétation  trop  réaliste  de  tous  les  autres.  Personne 
ne  peut  douter  que  les  «  roues  belles^  lumineuses,  »  ins- 
crites sous  la  plante  des  pieds^  no  relèvent,  au  moins 
sous  cette  forme  précise^  do  l'invention  et  de  la  fantaisie  ; 
il  en  est  visiblement  do  même  de  cette  protubérance  qui 
couronne  le  sommet  do  la  tête  ;  elle  dénoterait  une  con- 
ception vraiment  trop  étrange  de  la  beauté;  l'on  en  peut 
dire  autant  de  cotte  «  langue  longue  et  mince  »  du  Mah&- 
purusha,  assez  longue  pour  aller  rejoindre  son  front. 
Sans  parler  de  ce  «  goût  excellent  »,  et  surtout  très  puis- 
sant, qualité  assurément  singulière  chez  un  Buddha,  la 
«  voix  do  BralimA  »  ni  la  «  mâchoire  de  lion,  »  prises 
littéralement,  no  donnent  un  sens  appréciable.  En  suppo- 
sant même  qu'il  parût  possible  de  rattacher  à  la  réalité, 
h  dos  souvenirs  altérés  et  lointains,  l'un  ou  l'autre  de  ces 
traits,  ce  procédé  aurait  encore  contre  lui  leur  r6le  dans 
la  légende  et  dans  le  culte.  Quand  nous  voyons  une 
assemblée  composée  de  myriades  de  ko^is  de  Bodhi- 

I  Loêits  de  la  bonne  Loi^  p.  553  et  suiv. 
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sattvaa  el  de  Buddhas  appliquer  leurs  facultés  surnalu- 
relles  à  tirer  la  langue,  à  Télever  jusqu'au  inonde  de 
Brahmà,  à  en  faire  jaillir  un  nombre  incalculable  de 
rayons  lumineux  S  nous  ne  pouvons  méconnaître  que 
nous  sommes  en  plein  domaine  mythologique,  ni  deman- 
der à  la  réalité  le  secret  de  ces  fantastiques  rêveries. 
L'Ushnlsha  a  aussi  pour  fonction  d'émettre  des  rayons 
fabuleux  qui  éclairent  tous  les  mondes  ;  et  du  cercle  de 
poils  laineux  et  blancs  qui  s'étend  entre  les  sourcils  par- 
tent ces  lueurs  qui  vont  surprendre  et  réjouir  un  instant 
jusqu'aux  tristes  habitants  des  enfers  Lokàntarikas.  On 
pourrait,  à  toute  rigueur,  imaginer  que  les  disciples  de 
Çàkya  eussent  découvert  sous  la  plante  de  ses  pieds  cer- 
taines lignes  dont,  pour  des  yeux  prévenus,  la  combi- 
naison donn&t  à  peu  près  l'apparence  d'une  roue  avec  sa 
jante,  ses  rais  el  son  moyeu;  mais  comment  séparer  ce 
trait  du  rôle  si  considérable  et  de  la  roue  et  des  pieds 
sacrés  dans  le  culte  et  dans  la  tradition,  ou  comment 
dériver  un  fuit  si  notable  d*un  puéril  uccidcnt  d'optique 
légendaire?  Ici,  comme  dans  tous  les  cas  analogues,  les 
traits  fondamentaux  et  anciens  sont  sûrement  les  plus 
singuliers,  les  plus  mythologiques  ;  les  plus  simples,  les 
plus  réalistes  doivent  nous  être  aussi  les  plus  suspects  ; 
de  ces  derniers,  plusieurs  ont  du  reste  laissé  en  chemin 
des  nuances  qui  les  rendaient  à  l'origine  plus  significa- 
tifs et  plus  caractéristiques.  Us  ne  sauraient,  en  aucune 
façon,  nous  empêcher  de  reconnaître  les  vrais  éléments 
de  ce  corps  merveilleux  du  Buddha  ;  la  légende  nous 
en  dénonce  assez  la  divine  origine,  quand  elle  nous  le 
montre  s'étendant,  par  l'effet  de  sa  puissance  suma- 


'  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  234. 
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turelle,  au  point  d'embrasser  tout  Fespace  et  d'atteindre 
aux  extrêmes  limites  de  Funivers  * . 

Le  titre  de  Mahàpurusha  pouvait  faire  pressentir  une 
tradition  plus  qu'humaine;  on  s'est  laissé  tromper  aux 
allures évhéméristes du  conte;  on  a  traduit  littéralement 
«  un  grand  homme^  »  sans  attacher  à  cette  dénomination 
une  valeur  plus  déRnie  que  nous  ne  faisons  d'ordinaire . 
Le  nom  même  aurait  dû  être  une  pierre  de  touche  ;  il  n'a 
été  qu'une  cause  d'erreur  nouvelle.  La  méprise  est  pour- 
tant incontestable. 

Le  HaliAkhftrata  (XII,  12701  et  suiv.j  nous  montre 
Nftrada  quittant  l'ermitage  des  rishis  Nara  et  Nàràyaria 
pour  se  rendre  au  Çvotadvlpa,  c<  l'Ile  Blanche,  »  et  y 
jouir  do  la  vue,  y  recueillir  les  enseignements  do  Pu- 
i*uslia  ou  MnliApurusha,  suprême  exprossion  de  la  divi- 
nité et  de  l'Ame  universelle.  A  son  retour  à  l'ermitage 
de  Badarl  (v.  13331  et  suiv.),  il  aperçoit  les  deux  rishis  : 
u  par  leur  éclat  ils  surpassent  la  splendeur  du  soleil  qui 
illumine  toute  chose  ;  ils  portent  en  cercle  leurs  cheveux 
nattés  ;  ils  ont  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  reliés  par 
une  membrane,  les  pieds  marqués  du  signe  de  la  roue, 
la  poitrine  large,  les  bras  longs  ;  ils  ont  quatre  testicules, 
soixante  dents,  huit  canines;  leur  voix  est  puissante 
comme  le  mugissement  du  nuage  ;  beaux,  le  front  haut, 
les  sourcils,  les  joues,  le  nez  parfaits,  la  tête  semblable 
jiun  parasol, —  tels  étaient  ces  deux  êtres  divins,  doués 
des  signos,  appelés  (ou  caracténsh  comme)  Mah&puru- 
slias  '.  >}  Alors^  rendant  hommage  h  ces  deux  u  Puru- 


*  Hardy,  Man.  ofBudh,  p.  905;  etc. 

*  «  RvaiTi  Iakshanasampannau  roahâpunishasailijftitBU,»»  Y.  i334t. 
I^  Bhâgav.  Pur.  (X,  3,  23)  appelle  Kfishna  «  Mabflpnnisbala- 
kshana  »,  et  malgré  la  date  du  livre,  le  témoignage  a  ta  valeur;  car 
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shollamas  »  (v.  13343),  Nàrada  leur  déclare  qu'ils  soûl 
pour  lui  riaiage  exacte  de  ce  qu'il  a  vu  dans  le  T.vela- 
dvipa  ;  qu'eux  seuls  au  monde  ressemblent  à  Punisha  ' 
(ou  MahAjnrusha,  c'est  tout  un;  cf.  v.  13035,  etc.);  de 
mime  aussi,  ils  ressemblent  exactement  auxÇvetas  Punn 
shas,  aux  bommes  blancs  qui  fonnent  la  cour  du  Dieu 
souverain;  ils  nous  sont  décrits  en  elTct  (v.  1270C) 
«  ayant  la  lète  en  forme  de  parasol,  la  voix  puissante 
conune  le  bruit  du  nuage,  les  pieds  semblables  i  des  cen- 
taines de  lotus  ;  ils  ont  soixante  dents,  huit  canines  écla- 
tantes de  blancheur,  et  leurs  langues  lèchent  tout  entier 
leur  visagecomparableau  soleil.»  Ces  «  hommes  blancs  » 
ne  sont  évidemment  que  des  représentants  multiples  du 
type  unique  du  Purusha  souverain;  lui-même  rei^oit 
directement  l'épithète  de  Çveta  {Maltâbltéroia^  XII, 
13512)  *.  Quanta  Nara  et  Nârâyana,  non-seulement  ils 
obtiennent,  nous  venons  de  le  voir,  le  titre  de  llahàpu- 
rusha,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  do  Purushottama, 
ou  de  Utlamapunisba  (v.  1 2G%),  mais  ils  sont  ccléhrcs 
en  réalité  comme  l'expression  de  la  di>îuité  souveraine 
(vers  12660  et  suiv.).  Nàràyana  est  le  nom  même  du  Pu- 
nisha ou  MahApurusha  du  Çvetadvtpa';  son  titre  intégral 
est  Purusha  Nàràyana;  les  fishis  Mara  et  Nàràyana  ne 


i  coup  sûr  rauteor  ne  s'atisail  d'aucune  pareolé  eolre  Krishna  et  le 
Buddha. 

I  «  Yair  lakshanair  upetah  sa  barir  a? ya  ktarùpadrik  —  tair 
lakshanair  upelau  lii  vyaklarûpadhaFau  yuvaûi  »  ,  t.  13352  el  suiv. 

'  A  plusieurs  reprises,  el  en  dernier  lieu  dans  son  MêuKNro  sur  la 
Kiishnajanmishlamî,  M.  Weber  (suivi  en  partie  par  Lassen.  Ind. 
AlUrthumsk.  II,  lOdô  el  suit.)  a  fondé  sur  celte  légende  desol)ser- 
vations  assurément  fort  ingénieuses,  mais,  suivant  moi.  plus  qu'liy- 
pothëliques.  On  y  reviendra  dans  la  suite.  Je  ferai  seuleoAcnt  remar- 
quer ici  qu'elles  ne  sauraient,  en  aucun  cas,  compromettre  mes 
conclusions  présentes  qui  portent  sur  un  point  particulier. 
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pouvenl  ètro  considérés  que  commo  un  dédoublemonl 
légendaire  {Nnra^  synonyme  de  Purusha  *)  du  type  spé- 
culnlif,  dont  Tunité  essentielle  se  prolonge,  pour  ainsi 
dire,  dans  Tunion  persistante  des  deux  personnages. 

Si  Ton  tient  compte  des  traits  épars,  concordant  avec 
ces  inductions,  qui  sont  ailleurs  attribués  au  suprême 
INtrusha;  si,  d*autre  part,  on  considère  que  bon  nombre 
des  caracirbres  (et  non  les  moins  significatifs) des  descrip* 
tions  précitées  se  retrouvent  parmi  les  lakshanas  bud- 
dhiqnes,  une  double  conclusion  s'impose  à  Tesprit  :  c'est 
h  Punisha  lui-même  que  ces  traits  appartiennent  en 
propre,  et  le  MahApurusha  buddhiquen*est  pas  différent 
do  en  personnage.  Il  ne  faut  plus  parler  des  «  signes  du 
ou  d*un  grand  homme,  »  mais,  ce  qui  est  fort  diiïérent, 
dos  signes  du  Grand  Purusha,  de  cet  klre  suprême  de 
qui  Brahmà  dit  {Mahàbhàrata,  XII,  13748  et  suiv.)  : 
ff  A  lui  Tunité  et  la  grandeur;  il  est  appelé  le  mâle  uni- 
que ;  cet  être  unique,  éternel,  porte  le  nom  de  Mahàpu- 
rusha.  » 

Les  épithbtes  qu'on  lui  prodigue  le  plus,  sont,  il  est 
vrai,  celles  de  nirgwjta^  avijahta  et  autres  semblables;  il 
est,  en  théorie,  invisible  à  tous  ',  et  les  sagtss  Ekata, 
Dvita  et  Trila  quittent  le  Çveladvtpa  sans  l'avoir  pu 
contcmpler(A/ei/id6/râr.XII,  12801  et  suiv.);  quand  Brah- 
mà, seul  entre  tous  les  dieux,  obtient  devoir  TÉtro  sou- 
verain, c*est  sous  le  masque  d*une  tête  de  cheval  qu'il 
lui  apparaît  (v.  13098).  Cependant,  d'après  certains  vers, 
c'est  surtout  la  glov^c  oii  il  est  enveloppé  qui  le  rend 

'  Il  est  naturel  de  penser  que  le  penchant  à  rallitération  et  aux  jeux 
étymologiques  a  pu  influer  sur  celte  substitution  (cf.  Weber,  Ind. 
Stud,  IX,  2  n.);  une  action  analogue  se  manifeste,  semble-t-il,  dans 
le  rAle  attribué  auprès  d*eux  à  Nàrarla. 

s  Mâhabhârata,  XII,  12907  et  suiv. 
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insaisissable  aux  yeux  («  prabhftmandaladurdpçAii,  »  v. 
13806);  et  nous  relbverons  parla  suite  plusicui*s  détails 
qui  témoignent  également  d'une  conception  moins  spi- 
ritualiste  et  moins  idéale.  Comme  tous  les  anciens  types 
cosmologiques  de  Tlnde,  et  plus  qu'aucun  d'eux^  Pu- 
rusha  présente  une  synthèse^  mal  fondue  parfois,  d'élé- 
ments mythologiques  et  d'éléments  spéculatifs,  do  sou- 
venirs naturalistes  et  de  systèmes  panthéistiques.  Le 
premier  de  ces  aspects  nous  intéresse  surtout  ici.  Nous 
nous  an'èterons  quelques  moments  sur  ce  personnage. 
En  esquissant  son  histoire,  nous  jugerons  si  ses  origines 
certaines  expliquent  sa  physionomie  dans  notre  titidi- 
tion.  Nous  le  suivrons  ensuite  jusque  dans  dos  déve- 
loppements postérieurs  où  le  conte  a  de  plus  en  plus 
atténué  l'ampleur  native  des  premières  conceptions. 

Dans  l'hymne  célèbre  du  Rig  Veda(X,  90  '),  Purusha* 
figure  comme  une  sorte  de  corps  prodigieux  d'où  sont 
sorties  les  diiïérentes  parties  de  la  création  sensible: 
il  a  mille  tètes  et  mille  yeux;  son  Ame  produit  la 
lune  ';  son  œil,  lé  soleil;  son  souffle,  YAyu;  sa  bouche, 
Indra  et  Agni  ;  de  son  nombril  sort  l'atmosphère  ;  de  sa 
tète,  le  ciel,  etc.  Cette  peinture  est  l'expression  même  de 
ridée  essentielle  contenue  dans  le  nom  de  Purusha,  d'une 
conception  naïve  ou  mystique  do  l'univers  comme  du 
propre  corps  de  la  divinité  ^.   Mais  ce  symbolisme  y 

'  Les  deroières  traductions  sont  celles  de  Gressmano  et  de  M.  Lud- 
wîg.  On  Ut>UTera  dans  Muir,  Satukr.  Texts,  V,  367  et  suiv.,  rindi- 
cation  des  essais  antérieurs. 

*  yahàpurasha  esta  Purusha  comme Mahendra à  Indra,  Mahâdevi 
à  Devi,  MahAmàyà  à  Mâyâ,  elc. 

'  Jeu  de  mots  sur  matua  et  candrama,  radical  man  et  radical  ma. 

*  Purusha  signifie  simplemeal  «  l*homme.  m  On  peut,  sur  Télymo- 
logie  de  ce  nom,  comparer  Jobântgen,  Ueber  dos  Geseiibuch  des 
Manu,  p.  5,  n.  7. 
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parait  intimement  mélangé  déjà  avec  cette  notion,  beau- 
coup moins  simple,  qui  voit  dans  la  création  le  sacri- 
fice de  Tagcnt  cosmogoniquo  lui-même  >,  ou,  ce  qui 
devient  plus  fréquent  dans  la  suite,  TefTet  prodigieux 
de  SCS  austérités.  Nous  avons  eu  occasion  (p.  42,  note) 
de  rappeler  les  origines  grammaticales  et  étymologiques, 
si  j'ose  le  dire,  de  tout  ce  système  :  avant  de  se 
sacrifier  soi-même,  le  dieu  fut  représenté  sacrifiant 
povr  lui-même  (Rolh,  loc.  ct/.(;  avant  de  marquer  les 
pénitences  de  ttrahmây  des  expressions  comme  «  brah- 
maço  lapas  »  signifièrent  n  Téclat,  le  feu  du  rite  sacré  *.» 

«  Cf.  Muir.  Sanskrit  Tvœts,  V,  372  et  Buir. 

*  La  comparaison  des  ôpithètes  appliquées  à  BrohmA,  Ath.  V.  X, 
7»  HTi,  firoc  (les  pnssngrs  comme  l)ig  F,  X,  183,  I  (ë?idcmroenl 
Admssé  ti  A;;ni,  /<?  générateur^  mulgrô  rnnukrnmnnt),  Bcrait  &  cet 
égnrd  d/visivo.  On  pciil  roinparcr  cncoro  X,  100,  I ,  où  le  rôle  cos- 
mogonîqiip  osl  nUribuô  A  l'tabhtddliAiTi  tapas.  »G*e8t pour  cela  qu'en 
un  passogedu  Çat,  Brâhm.  (If,  2,  4, 1)  le  premier  fruit  des  austérilës 
de  PrajApali,  le  créateur,  est  Agui,  qui  sort  de  sa  bouche  (cf.  cl*des- 
sous).  Lorsque,  au  contraire,  ce  sont  les  eaux  primitives  qu'on  nous 
représente  livrées,  pour  créer,  aux  rigueurs  ascétiques,  et  produisant 
Tœuf  d*or  (Çat,  Br.  XL  i,)  il  semble  qu*îl  y  ail  U  un  souvenir  du 
tapaSf  de  Téclat,  de  Tautre  agent  créateur,  du  soleil  qui  sort  de  1*0- 
eéan  (cf.  Hig  V,  V,  26,  7).  Le  sens  primitif  du  root  brfihman  est 
pour  nous  assez  indifférent;  qu'il  ait  signiOé d'abord  «Pardente prière 
(RoUi,  Zeitschr,  der  Deutsehen  3forg.  Qes.  I,  67.  et  suiv.)  ou  bien 
w  pousse,  »  puis  «  croissance ,  prospérité  »  (Haug ,  Sttsungsber,  der 
Mfknchtner  Àkad,  i8G8,t.  II,  p.  80-100;  Brohma  und  die  Brah- 
manen^  p.  5  et  suiv.),  il  est  certain  (et  cela  ressort  à  Tévidenee  des 
passages  groupés  par  liaug,  p.  Bl  et  suiv.)  qu'à  l'époque  védique 
il  s'applique  régulièrement  au  chant  sacré  ou,  plus  généralement,  à 
l'ensemble  du  snerince  (cf.  Brahmanaspati).  Mémo  si  Ton  juge  cet  em- 
ploi secondaire  (llaug;  cf.  Joliftntgen,  Oesetsb.  des  Manu^  p. 120-1), 
il  n'en  est  pas  moins  sûrement  antérieur  à  tout  le  développement  mytho- 
logique et  spéculatif  du  mot.  Les  textes  qui  attribuent  la  création  soit 
à  un  sacriHce  (de  Tagent  créateur,  comme  dans  le  cas  de  Purusha,  ou, 
par  lui,  des  objets  sensibles,  comme  dans  le  casdeViçvakarmani  llig 
y.  X|  81,  i  ;  cf.  5, 6),  soitaux  austérités  (ou  quelque  traduction  qu*on 
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De  pareilles  confusions  étaient  en  quoique  sorte  appe- 
lées par  le  rôled^Agni,  Tagcnt  tout  ensemble  et  l^iuslru- 
ment,  sinon  le  sujet  deToiTrande.  Or,  Agni  fut  de  bonne 
heure  considéré  comme  démiurge,  et,  par  suite  de  cette 
erreur  de  perspective  qui  transporta  à  Torigine  des 
choses  la  création  journalière  du  matin,  il  partagea 
avec  le  dieu  solaire,  encore  que  sous  bien  des  déguise- 
ments, les  plus  hautes  fonctions  cosmogoniques  :  le  sacri- 
fice et  le  soleil,  Tun  cause  idéale  et  efficiente,  l'autre  s 
cause  matérielle  de  la  renaissance  du  jour  ;  —  il  n*est 
pas  un  des  représentants  anciens  de  la  puissance  créa- 
trice '  qui  ne  se  laisse  aisément  réduire  à  Tun  ou  Tautre 
de  ces  personnages  divins,  ou  qui  du  moins  ne  leur 
emprunte  la  plupart  des  éléments  agrégés  autour  de  son 
nom.  Ce  dernier  cas  est,  dans  une  large  mesure,  celui 
de  Purusha. 

Sur  sa  parenté  avec  le  sacrifice  reposent,  non  pas  seu- 
lement rimage  qui  le  représente  immolé  par  les  dieux  {A. 
V.  YII,  8,  4,  etc.),  mais  cette  autre  encore  qui  dérive  de 
lui  Torigine  des  hymnes  et  de  la  poésie  religieuse  (v.  9)i 
et  même  la  filiation,  devenue  classique,  des  castes  (v.  12), 

adopte  pour  tapas)  du  créateur  (cf.  encore  Taittir,  Saihh.  III,  1,  1, 
elc),  remonlenl  à  celle  même  source.  Le  dieu  Bralimâ  iresl  lui-mt^me 
que  la  réalisalion  dans  un  élre  précis  do  ces  idées  (d'où  son  lien  avec 
SarasvaU,  avec  1/&,  elc.)  qui  se  prolongcnl  parallùlemeiildanslaspô- 
culalion,  sous  la  forme  neutre.  Cf.  ci-dessous  pour  le  développement 
analogue  de  Vir&j  et  de  Purusha. 

'  «  Vishnukramair  vai  prajApalir  imaîti  lokaro  8tpjala,»dil  encore, 
par  exemple,  le  Çatap.  Br.  VI,  7,  4,  7. 

*  Cf.  sur  un  grand  nombre  de  ces  types  le  chapitre  de  M.  Muir, 
Progress  etc.,  Saïukni  Texls,  V,  350  et  suiv.  Le  type  de  Skambha 
est  particulièrement  digne  de  remarque  ;  il  est  rigoureusement  com- 
parable à  notre  Purusha  (A.  V,  X,  7),  tant  par  Tébauche  de  descrip- 
tion anlhropomorphique  que  par  le  double  élément,  igné  et  solaire, 
dont  il  offre  la  synthèse. 
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qui  nous  sont  ^données  par  là  comme  TofTet  primitif  des 
institutions  et  de  Tordre  sacré.  D^autres  traits  semblent 
plutôt  solaires  :  c^est  ainsi  quUl  «  dépasse  les  extré- 
mités de  la  terre  »  (v.  1)  enveloppée  dans  son  rayonne- 
ment; c'est  ainsi  que,  par  une  allusion  transparente  aux 
ti*ois  pas  do  YishnUf  il  réside  aux  trois  quarts  ou  à  trois 
pieds  («  tripAd,  »  vi  3,  4)  dans  les  régions  supérieures, 
et  «  se  répand  en  tous  sens  parmi  les  êtres  ;  »  les  saisons 
suivent  le  sacrifice  de  Purusha  (v.  6),  comme  nous  les 
avons  vues  rattachées  h  Ummolation  du  cheval  solaire. 
Le  vers  5  no  s'explique  que  par  le  mélange  de  Tun  et 
Fautrc  élément  :  le  sacrifice  engendre  la  prière  {virâj  *) 
dont  la  vertu  amène  Tapparition  du  jour  *  ;  on  en  pour- 
rait dire  autant  du  vers  2,  qui  nous  montre  Purusha 
«  s'élovant  au-dessus  [des  ténèbres]  par  la  nourriture  [de 
roni*andeJ.  »  En  résumé,  dans  ce  morceau,  le  titre  le 
plus  ancien  de  Purusha,  nous  trouvons  la  description, 
anthropomorphique  et  allégorique  à  la  fois,  qui  estFidée 
mère  du  type,  très  imprégnée  déjà  de  caractères  mytho- 
logiques, qu'elle  emprunte  aune  double  source,  feu  sacré 
et  dieu  solaire.  Tous  les  développements  suivants  ne 
font  que  mettre  en  œuvre  et  élargir  ces  premières  don- 

*  Le  rôle  typique  de  la  Virûj,  représenlanl  la  poésie  sacrée  en 
général,  et  particulièrement  dans  son  rôle  cosmogonîque  (cf.  la  note 
de  M.  Muir,  in  loe.^  Weber,  Ind.  Stud.VlU^  58  et  suiv.),  repose  en 
grande  partie  sur  son  nom,  également  applicable  à  Agnî  lui-même 
{Çai.  Br.  X,  4,  3,  21  :  «  virft^  agnir  iti,t  —  où  Texplicalion,  toute 
mystique,  est  sans  valeur  pour  nous.  —  Cf.  aussi  Taitt,  Brâhfn, 
I,  i,  5, 10,  où  Mftdhava:  viçeshena  rftjale  iti  virAd  agnih.)  De  là,  le 
genre  variable  de  VirâJ^  comme  Agni,  ou  comme  Vftg  vir&j,  fllle 
d*Agni-Kâma  {Ath.  V.  IX,  2,  5.);  de  là  son  lien  avec  Purusha, 
Frajàpali»  etc.  (sur  lequel  cf.  les  citations  du  Diei,  de  Saint-Péters- 
bourg)* 

*  Rohita  {LofUtaf  le  Soleil)  est  appelé  «  vatso  virâjah.»  {Atharva  V. 
XllI,  1,33.) 

7 
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nées.  C'est  ce  que  montre  bien  un  hymne  curieux  de 
l'Atharvu  Veda  (X,  2)  '  : 

«  i .  Par  qui  ont  été  produits  les  talons  de  Purusha, 
par  qui  a  été  composée  sa  chair?  Par  qui  ses  chevilles, 
par  qui  ses  doigts  brillants?  Par  qui  les  ouverturesde son 
corps*?...  Qui  a  disposé  la  plante  de  ses  pieds? —  2.  De 
quoi  ont-ils  fait,  en  bas,  les  chevilles^  en  haut,  les  genoux 
de  Purusha?  Ou  donc  ont-ils  appuyé  ses  jambes,  en  les 
séparant  [de  façon  qu^il  pût  se  tenir  solidement]?  Et 
les  jointures  des  genoux,  qui  a  formé  cela? — 3.  Au- 
dessus  des  genoux  est  ajusté  le  tronc  mobile^  composé  do 
quatre  parties,  bien  relié  aux  extrémités;  les  larges  cuis- 
ses, qui  les  a  créées,  sur  lesquelles  repose  solidement  le 
haut  du  corps? —  4.  Quels  étaient  lesDevas,  et  combien 
étaient-ils,  qui  ont  formé  la  poitrine,  le  cou  de  Purusha? 
Combien  ont  disposé  ses  seins?  Qui  ses  coudes?  Combien 
ont  formé  ses  épaules,  combien  ses  côtes?  —  5.  Quia 
produit  ses  bras  en  disant  :  Qu'il  déploie  sa  force?  Quel 
dieu  a  placé  au  haut  de  son  corps  ses  épaules,  ses  puis- 
santes épaules  '? — 6. Quia  percé  les  sept  ouvertures  dosa 
tète  :  les  oreilles,  les  narines,  les  yeux  et  la  bouche,  par 
le  triomphe  desquels,  triomphe  grandiose  et  sans  cesse 
renouvelé,  tous  les  êtres,  quadrupèdes  et  bipèdes,  repren- 

>  Cet  hymne  Ji*a  pas  él6  traduit  intégralement  par  M.  Muir 
(Sanskr,  Texts^  V,  374  et  suiv.),  dont  je  m'éloigne  du  reste  dans  la 
traduction  ou  Tinterprétation  de  plusieurs  détails. 

*  J*omet8«  kenociilakhau  madhyatah,»  n'ayant  pas  de  traduction 
certaine  pour  rân.  Uy.  uehlakha.  On  y  pourrait  voir  peut-être  lus 
«  jambes  hautes  et  ûoes  w,  en  considérant  le  mot  comme  une  forme 
pr&kritisante  tirée  d*un  radical  çlaksh  (pour  çraksh,  dérivé  de 
qrif  ),  dont  le  mot  çlakshiia  suppose  Tezistence. 

'  Je  prends  tad  comme  une  sorte  d'apposition  emphatique  à 
aihsau  ;  c'est  à  peu  près,  mais  plus  condensée,  la  construction  du 
V.  3  :  «  ÇroQt  yad  ûrû  (ad. ..  »  Cf.  Benfey,  Orieni  und  Occident ^ 
I,  p.  579,  n .  580. 
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nent  leur  course'?  —  7.  Certes,  il  a  mis  dans  ses 
mâchoires  une  multiple  langue  •  ;  il  (Purusha)  évolue  sans 
Irève  au  milieu  des  mondes^  habitant  les  eaux  ;  —  qui 
donc  a  fait  cela?  —  8.  Quel  est-il  le  Dieu  qui  est  monté 
au  ciel  après  avoir  le  premier  formé  son  cerveau,  son 
front,  sa  nuque,  ses  joues,  les  mâchoires  de  Purusha  •? 
—  9.  La  joie  et  la  douleur,  le  sommeil,  l'affliction  et  la 
fatigue,  les  jouissances  et  les  plaisirs,  d'où  le  puissant 
Purusha  les  apporto-t-il  tour  à  tour?— 10.  D'où  vient 
qu  en  Purusha  sont  [tout  ensemble]  la  soufl'rance,  la 
misère,  la  ruine  et  la  pauvreté,  la  richesse,  la  prospérité, 
Tabondanco  et  le  bonheur?  —  il.  Qui  a  mis  en  lui  les 
eaux  également  répailies,  toujours  mobiles,  nées  pour 
rouler  on  fleuves,  fortes,  vermeilles,  rouges,  sombres  et 
cuivi-écs,  les  eaux  qui  sont  en  Purusha,  en  haut,  en  bas 
et  au  milieu?  —  12.  Qui  a  mis  en  lui,  en  Purusha,  la 
forme,  l'clendue  et  le  nom?  Qui  l'espace,  la  lumière  et  le 
raouvomcnl?  !3.—  Qui  a  éveillé  en  lui  le  souffle  (prâna)? 
Quel  dieu  a  donné  à  Purusha  l'apâna  et  le  vyâna  et  le 
samâna?  — 14.  Quel  dieu  a  mis  en  lui  le  sacrifice?  Qui  a 

•  Mahmànaili  du  v.  12  parait  protéger  ici  mahmani  contre  les 
soupçons  exprimés  par  M.  RoUi.  (Peitrsb.  Wôrterb.%.  y.mahman.) 
Purutrd  détermine  t>ijaya  qu'il  précède,  et  avec  lequel  il  forme  une 
sorte  de  composé  idéal.  Il  8*agit  ici  de  la  conquête  Journalière  du 
soled,  conçu  comme  la  tête  de  Purusha.  Cf.  ci^lessous  la  légende 
relative  à  Vishtiu,  où  la  télé  du  dieu  a  le  même  sens. 

«  M.  Roth  IFeiersb.  Wôrterb.  s.  v.)  change puniefin  en  urûetth 
d'sprès  l'analogie  de  llig  Veda,  III,  57,  5,  Mais  Agni  est  de  mém^ 
représenté  comme  ayant  trois,  sept  ou  beaucoup  de  langues  (c  tisraa 
te  jlhvâ  riUjAta  pûrvlh,  »  1)ig  Veda,  III,  20,  2),  et  celte  pluralité 
(cf.  encore  VIII,  43, 8,  etc.)  s'explique  d'elle-même.  —  Pour  l'exprès- 
sion  «  sa  A  varîvarti. ..,  »  cf.  Ijiiç  Veda,  1, 164,  31. 

•  Ci(i/a  contient  un  double  sens  ;  rapproché  du  radical  ci,  avec  la 
valeur  évidente  de  c  formation,  construction,  »  il  fait  de  plus  allu- 
sion à  a  l'accumulation  du  bois,  ■  au  «  bûcher  »  où  brûle  le  feu  dont 
les  roAchoircs  de  Purusha  sont  une  image. 
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mis  en  Purusha  tout  ensemble  la  vérilé  et  le  mensonge, 
la  mort  et  Timmortalité?  —  15.. Qui  Ta  enveloppé  d'un 
vêtement?  Qui  a  fait  sa  vie?  Qui  lui  a  donné  la  force? 
Qui  a  fait  sa  rapidité?  —  16.  Par  qui  a-t-il  étendu  les 
eaux?  Par  qui  a-t-il  fait  le  jour  pour  éclairer  [le  mondoj? 
Par  qui  a-t-il  allumé  Taurore?  Par  qui  a-t-il  donné  lo 
crépuscule?  —  17.  Qui  a  déposé  en  lui  la  semence  pour 
ourdir  la  trame  [du  sacrifice]  '?  Qui  a  déployé  sur  lui  la 
sagesse?  Qui  lui  a  donné  la  voix  et  les  danses?  — 
18.  Par  qui  a-t-il  enveloppé  cette  terre,  par  qui  a-t-il  em- 
brassé le  ciel?  Parquellepuissance  Purusha  a-t-il  dominé 
les  montagnes?  Par  quelle  puissance  a-t-il  exécuté  ses 
exploits  *? — 19.  Par  qui  suit-il  Paijauya?  Par  qui  Soma 
le  brillant?  Par  qui  le  sacrifice  et  rofTrande?  Par  qui  Tes- 
prit a-t-il  été  déposé  en  lui*?  —  20.  Par  qui  obtient-il  * 
leÇrotriya?Par  qui  le  Parameshthin?  Par  qui  Purusha 

'  Le  fil,  le  fil  du  sacrifice  («lautul.i,  yajimsya  Uiiluh»)  est  une 
image  très  fréquente  (cf.  par  exemple,  Atharoa  VAl,i,li;  XI II,  i,  00, 
3,  10,  etc.);  Torigine  en  parait 6tro  surtout  dans  la  comparaison  de 
rbymne  avec  un  tissu  habilement  composé,  mais  aussi  daus  les  fils 
du  crible  à  purifier  le  soma.  Cf.  Benfey,  Sdma  V,  Glots,  s.  v.  taniu, 
Comp.  Texpression  m  yajAaiu  tanoti,  v  et  aussi  des  locutions  comme 
A.  V.  XH,  i,  i5;  XIII,  2,  10.  Retas  contient  de  même  une  double 
allusion  au  soma  du  sacrifice  et  au  soma  céleste.  Cf.  Bhdg,  Pur, 
VIII,  5,  33:  Purusha,  dont  l'eau  est  la  semence  («ambhah...  yadre- 
Uh  »). 

*  Abhi  {ahhatat)  n*a  pas  tout  à  fait  le  même  sens  dans  le  second 
p&da  que  dans  le  premier;  le  poète  dit,  avec  la  liberté  du  style  védi- 
que :  «  Tu  as  triomphé  des  nuages,  tu  as  triomphé  des  exploits» 
c'est-à-dire  tu  es  sorti  triomphant  des  exploits.  »  La  victoire  atmo- 
sphérique, attribuée  généralement  à  Indra,  Test  aussi  très  souvent  à 
Brahmanaspati,  qui  n'est  qu'une  forme  particulière  d'Agni.  Voy.  les 
citations  dans  Muir,  Sinskr,  Texts,  V,  274  et  suiv. 

*  Manas,  comme  mati,  comme  medhâ{^.  17;  cf.  A.  V»  VI,  108, 
5),  l'esprit,  la  sagesse,  c'est-à-dire  l'hymne. 

^  Âpnoti,  a  il  obtient,  »  revient  ici  au  sens  de  étre^  détenir.  Cf. 
c'-desBus  les  remarques  sur  le  Brahmocàrin. 
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obtient-il  cet  Agni?  Par  qui  a*t-il  mesuré  Tannée?  — • 
21 .  l)rahm&  obtient  le  Çrolriya,  Brahmà  obtient  le  Para- 
mesh(hin,  BrahmA  [qui  est]  Purusha  obtient  cet  Agni  ; 
DrahmA  a  mesuré  Tannée.  —  22.  Par  qui  s'étend-il  jus- 
qu'aux Devas,  jusqu'aux  demeures  de  la  race  des  Devas? 
Parquiest-il  appelé  la  souveraineté  inébranlable*^  par  qui 
la  bonne  souveraineté  ?  —  23.  Brbhm&  s'étend  jusqu'aux 
Uevas,  jusqu^aux  demeures  de  la  race  des  Devas;  Brah- 
mà est  appelé  la  souveraineté  inébranlable ,  la  bonne 
souveraineté.  —  24.  Par  qui  a  été  faite  cette  terre?  par 
qui  a  été  établi  le  ciel  qui  s^étend  au-dessus?  Par  qui  a 
été  établie  en  travers  dans  les  hauteurs  la  large  étendue 
de  Tespace?  —  25.  C'est  par  BrahmA  qu'a  été  faite  la 
terre;  BrahmA  est  le  ciel  établi  au-dessus;  BrahmA  est  la 
vaste  étendue  do  l'espace  établie  en  travers  dans  les  hau- 
teurs. —  26.  Atharvan  a  formé  son  chef  et  son  cœur,  et, 
s'élevant  de  son  cerveau,  il  Ta,  sorti  de  sa  tète,  mis  en 
mouvement  par  son  souffle  *.  —  27.  La  tète  d'Atharvan 

*  Dans  ce  vers,  comme  danR  le  suivant,  au  lieu  de  anyan  nahaha^ 
traih,  qui  ne  me  paraît  pas  donner  de  sens,  je  traduis  par  hypothèse 
comme  si  le  texte  portait  :  anunnakshatraili , 

*  Atharvan  est  dans  la  légende  un  des  héros  qui  apportent  le  feu 
aux  hommes:  «Atharvan,  6  Agni,  t*a  tiré  (par  barattement)  du 
lotus,  la  tète  de  TUniversel  sacriflcateur.  »  {Rig  Veda^  VI,  16,  13. 
Sur  Viçta  désignant  Agni,  cf.  /?.  V.  I,70,4;'x,  87, 15;  A.  V.  Vlfl. 
0,  9,  etc.)  Mais  il  est  d*abord  et  primitivement  l'élément  igné  lui- 
mi^me  ;  comme  tel,  c'est  lui  qui  constitue  {saîh-siv  s'emploie  parti- 
culièrement de  la  formation  de  Tembryon,  cf.  Jlig  V.  II,  32,  4  et 
le  comm.  ;  pour  son  application  ici,  comp.  Hiranyagarhha)  la  tête 
(solaire]  de  Purushn,  dont  il  est  &  son  tour  [^ig  Veda.  X,  88,  10, 
Agni  est  h  çtrshato  jAtah  »)  considéré  comme  issu  (de  même  V.  S. 
XXXII,  2  :  «  Sarve  nimeshA  jajilire  vidyutah  purush&d  adhi  >»).  Ainsi 
s'explique  Tépithèle  à'athartaçiras  qui  demeure  attachée  à  Purusha 
(cf.  le  V.  suiv.  et  voy.  Ind,  Siud.  l,  384;  II,  54  n.}.  Mais  il  reçoit 
aussi  une  tête  de  chetal^  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  légende  de  Da- 
dhyafic.  Dadhyanc,  fils  d'Atharvan  suivant  le  mythe,  au  fond  iden- 
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c*estla  cuve recouverle  des  dieux;  son  souffle  protège  la 
tète,  la  nourriture  et  Tesprit  '.  —  28.  Purusha  a  pénétra 
toutes  les  régions  créées  dans  les  hauteurs,  créées  en 
travers,  lui  qui  connaît  la  ville  de  Bralimà,  d*où  lui  vient 
le  nom  de  Purusha*.  —  29.  Celui  qui  connaît  la  ville  de 
Brahmft  toute  environnée  d'am|*ita,  à  celui-là  Brahmà  et 
les  BrAhmas  ont  donné  la  vue,  le  souffle  et  la  génération  '. 

Itque  à  ce  personnage,  n'est  qu*un  autre  nom  du  feu  ;  sa  tdte  n*est 
autre  que  le  nuage  d'où  le  feu  sort,  sous  forme  d'éclair,  aussi  bien 
que  du  soleil  (cf.  Kuhn,  Zeitschr,  fUr  vergU  Sprachf.  I,  528  n.,  où 
il  faudrait  substituer  Dadhyafic  à  Athartan),  En  dépit  de  toutes  les 
confusions,  il  y  a  donc  ici  un  double  courant  d'images  :  ainsi  s'expli- 
que le  rôle  du  u  souffle,  »  représentant  le  souffle  de  Forage  qui  arrache 
le  disque  solaire  aux  ténèbres  des  nuages  (cf.  aussi  liig  V.  X,  72,  2, 
où  Brahmanaspati,  essentiellement  identique  à  Alharvan,  produit 
«  en  soufflant >»  les  générations  des  Dcvas,  et  Atharta  K.  III,  .31, 7, 
où  les  dieux  mettent  le  soleil  en  mouvement  «  prûnena*  t)  Ces  mélan- 
ges sont  très  anciens  (cf.  Athéné,  l'éclair,  —  sortant  de  la  tète  de 
Zeus,  et  voy.  ci-dessus  les  rem.  relatives  au  maniratna  et  &  l'apoa- 
ratna)\  et  pourtant,  par  un  instinct  persistant  des  diiïérences 
originelles,  la  tète  de  cheval  est  toujours  attribuée  à  Purusha  comme 
wn  masque,  un  déguisement  (M ahdbhârata,  XII,  13099).  Cela  ressort 
.surtout  do  la  légende  citée  par  M.  Webcr  (loo*  cit.)  :  c'est  en  entrant 
dans  le  PAtûla,  la  région  souterraine  qui  a  son  prototype  dans  les 
ténèbres  de  l'atmosphère  (cf.  Naruka,  l'asura  des  Purûi.ias,  et  la 
royauté  de  Yama-Agni  sur  les  morts  ;  comp.  peut-être  aussi  le  rôle 
des  Maruts  dans  l'orage),  que  Nàrâyana  prend  une  tête  de  cheval, 
dont  le  sens  est  asses  précisé  par  les  mugissements  (vdgbhih)  qui  lui 
sont  attribués.  (Mahâbhdrata,  V,  3551  ;  cf.  R.  V.  I,  84,  14.)  Sur  les 
aspects  divers  de  Vâc,  comme  voix  du  tonnerre,  voix  prophétique, 
voix  de  l'hymne,  reposent  de  même  et  la  sagesse  de  Dadhyanc  et  la 
promulgation  du  Veda  par  la  tête  de  cheval. 

'  C'est-à-dire  le  soleil,  ToiTrande  et  l'hymne  :  le  sacrifice  amène  le 
lever  du  jour,  il  consacre  les  rites  et  les  chants . 

*  Ûrdhvo  rompt  la  symétrie  nécessaire  de  la  construction  ;  ce  doit 
être  une  leçon  fautive  pour  ûrdhvd  ou  ûrdhtâih. 

'  •  Celui  qui  connaît...»  ;  c'est,  suivant  la  traduction  de  M.  Muir, 
l'adorateur  du  Dieu  ;  suivant  moi,  c'est  Purusha  lui  même,  par  un 
développement  fort  naturel  do  la  fausse  mais  habituelle  étyniologio 
du  nom.  c<  Prajà  »>  fait  de  même  allusion  au  titre  de  Prajàpati  (cf. 
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—  30.  Jamais  la  vue  ni  le  souffle  ne  Fabandonnent  ;  il 
échappe  à  la  caducité,  celui  qui  connaît  la  ville  de 
Brahmftf  d^oùlui  vient  le  nom  de  Punisha. — 31.  Elle  est 
invincible,  la  ville  des  dieux,  avec  ses  huit  enceintes  et 
ses  neuf  portes;  il  s'y  trouve  une  cuve  d'or  céleste, 
entourée  de  clarté.  —  32.  Dans  cette  cuve  d'or  aux  trois 
rais,  anx  trois  soutiens,  TÊtre  qui  y  réside  est  connu  de 
ceux  qui  connaissent  Brahmà.  ^^-^  33.  Drahmft  est  entré 
dans  la  cité  invincible,  resplendissante,  de  couleur  d'or, 
enveloppée  d'éclat,  dansla  ville  d'or*  imprenable.  » 

Si  dans  Thymne  du  Rig  les  détails  de  la  description 
anthropomorphiquede  Purusha  étaient  ou  très  vagues  ou 
tout  à  fait  fantastiques,  ils  se  précisent  et  s'accentuent 
ici  ;  rénumération  de  toutes  les  parties  de  ce  corps  mer- 
veilleux se  complète,  et  plusieurs,  les  talons,  les  chevilles, 
la  mftrhoire,  la  langue,  etc.,  s'acheminent  vers  leur  rôle 
futur  dans  les  descriptions  secondaires  du  Mahftpurusha. 
Le  symbolisme  de  cet  Être  universel  est  parfaitement 
sensible  encore  (v.  H-16,  p.  ex.);  et  pourtant  les  carac- 
tères mythologiques  d'emprunt  paraissent  se  grouper 
plus  nombreux  et  plus  frappants  autour  de  son  nom. 
Agni  lui  prête  ses  puissantes  mftchoires,  sa  large  langue, 
sa  voix  forte,  puis  tous  les  détails  mentionnés  par  le  vers 
17,  qui  lui  donne  la  force  génératrice,  les  danses  de  la 
flamme  avec  ses  crépitements  et!  le  chant  qu'elle  fait  naî- 
tre, ou  lui  applique  des  métaphores  réservées  ailleurs  au 
sacrifice.  Comme  le  soleil,  il  célèbre  un  triomphe  jour- 

llig  V.  VIII,  G,  30,  où  le  soleil  est  appelé  prafnaiTk  retas).  J*aî  été 
amené  par  lA  à  traduira  au  vers  suivant  «  jnrasah  purft  »  non  pas 
M  aranl  la  vieillesse  «  (ce  qui  donnerait  du  resle  une  idée  fréquente 
dans  les  hymnes,  Jfiç  V,  VIII.  56,  20,  etc.)  mais  c  de  vieillesse  »» 
(l'allemand  ror  A/ter),  qui  n'est  pas  moins  légitime. 

*  Sur  la  ville  d*or  de  l'atmosphère,  cf.,  entre  autres,  Ind.  Siud. 
I,  416  elsuiv. 
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nalier,  qui  rend  Tactivilé  à  tous  les  êtres  (v.  6)  ;  poursuit 
sa  révolution  à  travers  les  mondes  (v.  7),  apportant  aux 
hommes  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  et  ses  alterna- 
tives éternelles  de  joie  et  de  douleur  (v.  9-10);  comme 
lui,  il  combat  au  milieu  des  montagnes  atmosphériques 
et  remporte  des  victoires  célestes  sur  les  ténèbres  ;  il 
reparait  quand  Paijanya  a  fait  son  œuvre,  il  remplace  la 
Lune  au  ciel,  et  accourt  à  Tappel  du  chantre  sacré  dont 
il  stimule  le  génie  (v.  19).  Il  est  enfin,  comme  le  marque 
rhymne  lui-même  (v.  20),  Agniet  le  Soleil  a  qui  mesure 
Tannée  »^  le  Brahmane  (c*est-à-dire  encore  Agni,  cf. 
ci-dessus)  et  le  Dieu  qui,  entre  tous,  tient  au  ciel  la  place 
la  plus  haute  ^ 

G*est  encore  Purushaque  ce  (c  yaksham  &tmanvat» 
enfermé  dans  la  cuve  dor  d*Athai*van.  On  no  saurait 
douter  que  cette  cuve  d*or,  toute  rayonnante,  identique 
avec  la  tête  d*Atharvan,  qui  flotte  au  milieu  de  ramrila, 
dansla  ville  d*or  dcRrahmft,  ne  soit  une  image  du  soleil'^ 
qui  est  ainsi  donné  pour  siège  propre  à  Purusha.  (Vesl 
en  germe  toute  la  conception  exprimée  plus  explicite- 
ment dans  un  passage  de  S&yana  (in  iViq  V.  IY,40,  !i)  : 
«  Anayà  sauryarcft  ya  esho  *nlaràdilye  hiranmayah  pu- 
rusho  driçyate  hiranyaçmaçrur  ityftdiçrutyukto  manda- 
làbhimftnl  devo  *sti  yaç  ca  sarvaprànicittarùpasthitah 
paramàtmà  yaç  ca  nirastasamastaupàdhikaiTi  paraili 
brahma  tat  sarvam  ekam  eveti  pratipftdyate.  —  Cet  être 
qui  est  un  Dieu  sous  Tapparence  d'un  disque,  dont  une 
Cruti  a  dit  :  On  voit  à  Tintérieur  du  soleil  le  Purusha 
d*or,  à  la  barbe  d'or,  etc. ,  et  celui  qui  est  Tàme  suprême 

>  Parameshthin.  Cf.  <c  Yishnur  [defâDâîb]  paramah.  t  Aitar, 
Bnîhm.  l,  1. 

*  Pour  d'autres  exemples  d'un  symbolisme  analogue,  cf.  SchwarU, 
Sonne,  Mond  und  Sterne,  p.  33  et  suiv. 
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résidant  comme  esprit  (individuel)  dans  tout  être  vivant, 
et  celui  qui  est  le  Brahmàsuprème,  complètement  dégagé 
de  la  conditionalitéy  —  tout  cela  ne  fait  qu*un;  c'est  ce 
que  montre  ce  pic  adressé  à  Sûrya.  »  La  même  idée  (cf. 
A.  K.  Xy  7,  38;  8,  43)  se  retrouve  non  pas  seulement 
dans  des  écrits  tels  que  la  Mahà  Nftrftyana  upanishad  ', 
mnis^  plus  dégagée  d'alliage  spéculatif  otd*identirications 
secondaires,  dans  le  Çatapatha  Bràhmaria  (X,  5,  2,  1  et 
suiv.)  ck  mAmc  dans  le  cérémonial  (cf.  Vàj.  Satïih.  XIII, 
K  et  suiv.)  que  ce  passage  commente. 

Kxprcssiou  ancienne  do  la  réflexion  brahmanique, 
Puruslia  devait  poursuivre  ses  destinées  dans  la  spécula- 
lion,  et  Ton  connaît  assez  son  importance  dans  Técole  du 
SAiTikhva.  Le  Çatapatha Brfthmana (XIV,  S,  S,  1  et  suiv.) 
place  de  méme^  sous  une  formule  mystique,  Purusha  à 
la  racine  de  tous  les  éléments  do  Tèlre,  aussi  bien  dans 
la  nature  que  dans  Thomme  considéré  comme  le  micro- 
cosme :  «  La  terre  est  Tessence  de  tous  les  êtres,  tous  les 
f*lrcs  sont  Tesscnce  de  la  terre,  et  le  Purusha  tout  de 
lumière,  tout  d'immortalité  qui  réside  dans  la  terre,  et 
ce  Purusha  tout  do  lumière,  tout  d'immortalité  qui  réside 
dans  l'individu,  celui-là  même  est  l'àtman;  c'est  là  l'im- 
mortalité, c*est  là  Brahmft,  c'est  là  le  tout...  »  etc.  Des 
deux  épithhtcs//7om<iyii  et  amjitamaya^  la  première  s'ex- 
plique assez  par  les  observations  précédentes  ;  la  seconde 
se  rattache  au  mc^mo  ordre  de  conceptions. 

L*hymne  del'Atharvan  nous  montre  Purusha  habitant 
parmi  les  eaux,  el  l'entoure  dnnsla  cité  de  Brahmà  d'une 
ceinture  d'am^ita^  d'ambroisie.  Le  vers  de  la  Vàjasaneyt 

*  Anuv.  11-15,  dans  Weber,  tnd,  Stud,  II,  03  et  suiv.  —  Cf.  aussi 
la  IthjriguvaUî  upan,  (II,  p.  135)  suivant  laquelle  «celui  qui  réside 
ici-bas  dans  Thomme  et  là-haut  dans  le  soleil  est  un  seul  et  même 
éUe.M 
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Sa](fihit&(XXXI,  18)  dit  au  fond  la  même  chose  quand  il 
parle  do  ce  «  grand  Purusha,  éclatant  comme  le  soleil, 
qui  demeure  au-delà  des  ténèbres  (tamasah  {)arastAd)  ». 
C'est  de  cette  notion  du  Purusha  solaire  sortant  des  eaux 
célestes  et  habitant  au-dessus  d'elles  * ,  que  doit  être  dérivé 
son  nom  de  «  Nàràyana,  »  compris  comme  le  fait  le 
Mftnavadharmac&stra  *.  Nàràyana  est  le  patronymique 
régulièrement  donné  à  Purusha;  il  est  si  bien  identifié 
avec  le  nom  même  du  personnage  que,  dans  la  l^^ngue  de 
la  période  suivante» il  prend  sur  lui  l'avantage  et  tend  à  le 
supplanter.  Ces  idées  se  transmirent  fidèlement  ;  nous 
les  retrouvons,  à  peine  altérées,  dans  la  légende  épique 
du  Çvetadvlpa.  Nftrâyana  habite  «  au  delà  de  TOcéan  de 
lait  »  {Mahâbhârata,  XII,  12778, 13051),  dans  un  conti- 
nent tout  idéal  de  cette  mer  blanche  qui  lui  vaut  son  nom 
de  Çvetadvlpa,  continent  qui  ne  signifie  ni  plus  ni  moins 
que  la  «  ville  de  Brahmft  >i,  que  la  région  située  «  au- 
delà  des  ténèbres  »  de  l'atmosphère  nuageuse,  au-delà 
de  cet  océan  où  trAne  Yishnu  quand  il  préside  au  BaraU 
tement  *. 


'  Cf.  At^  V.  I,  50,  iO:  cdamasah  pari...  jyotih...  uUaraiû... 
sûiyaîn.M 

<  I,  10.  M.  Weber  (Ind.  Slud.  IX,  2  n.)  s'est  maintenant  ralliée 
cette  explication. 

*  Ainsi  s'explique  pourquoi  certaines  versions  de  ce  mythe  signa- 
lent N&rftyana  comme  issu  de  l'Océan  avec  les  autres  ratnas  (cf. 
Lassen,  Ind.  AUerth,  IV,  580).  —  Je  considère,  on  le  voit,  la 
dénomination  d'ile  blanche  comme  purement  mythologique,  comme 
une  création  secondaire,  inspirée  par  le  blanc  océan  de  lait  (chaque 
océan,  dans  la  conception  indienne,  entoure  un  dvîpa  ou  continent  ; 
or,  le  Çvetadvlpa  est  situé  ■  au  delà  do  la  mer  de  lait,  »  Mahâbhârata 
XII,  12778,  13051  ),  et  nullement  par  un  vague  souvenir  du  pays 
«  des  Blancs,  »  sectateurs  du  christianisme  (Weber,  KHshnajanmâ' 
shfami,  317  et  suiv.).  Une  pareille  dénomination  des  Occidentaux 
serait  étrangement  isolée*  Il  n'en  est  pas  de  même  de  remploi  légen- 
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Si  avant  que  Purushaplonge  ses  racines  dans  le  passé 
religieux,  il  n'a  reçu  sa  physionomie  définitive  que  de  sa 
fusion  avec  Vishnu. 

Les  points  de  contact  sont  assez  apparents,  assez  natu* 
rels  :  par  ses  origines,  Yislinu  est  un  dieu  solaire;  et  dès 
longtemps  on  a  observé  ^  que  le  caractère  de  représen- 
tant du  sacrifice  est  un  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  ancien- 
nement et  le  plus  constamment  attribués.  Sans  prêter  une 
importance  excessive  au  titre  de  Yajhapurusha  *,  «  mâle 
du  sacrifice,  •  appliqué  à  ce  dieu  par  les  Purftr^as',  on  y 
peut  voir  au  moins  la  trnco  do  \\m  de  ces  deux  liens, 

(laire  quo  je  revendique  ici.  Je  ne  parle  pas  de  llncarnation  de  Çiva 
en  Çveta.  relatée  par  le  Vftyupurftna  (16.  p.  322)  ;  elle  n'est  certaine* 
ment  qu'une  accommodation  çivaîte  du  présent  récit,  facilitée  par 
cctle  création  des  Çvetas  Purushas  dont  nous  avons  constaté  Fiden* 
tîlé  arec  le  grand  Purusba  en  personne  ;  mais  le  Çvetaparvata,  la 
montagne  blanche,  sur  laquelle  réside  Vibhishana  (Rdm.  Utlarak. 
16158  et  SUIT,  cité  par  Muir,  Sanskrit  TexU,  IV,  412  n.},  le  Çveta- 
parvata formé  par  la  semence  de  Rudra  (cf.  Bhâgav,  Pur.  VIII,  5, 
33  :  «  Purusha  dont  l'eau  est  la  semence  »  )  et  d*où  naît  Guha-Skanda 
{Mahâbhârata,  III,  44428  et  suiv.},  le  Çvetavana,  la  forél  blanche 
enfin  (lïdm,  éd.  Gorresio,  III,  35,  93),  située  sur  le  mont  Mandara 
(Hariv,  v.  8238,  cf.  surtout  8232  et  suiv.),  où  MahftdeTa  triomphe 
du  Dailya  Andhaka,  —  sont  autant  de  faits  qui  prouvent  que  Tépi- 
Ihète  çv€ta,  dans  son  application  aux  symboles  atmosphériques,  était 
d'un  emploi  fréquent,  tout  à  fait  indépendant  de  cette  légende  parti* 
culière  du  MahAbh&rata.  —  Quant  au  fond  même  de  la  questioui 
nous  y  reviendrons  plus  tard. 

•  Webcr,  Indisehe  Liier.  2«  édîl.  p.  140. 

*  Çatap.  Dr.  X\\,  3,  4,  i  et  suiv.  Prajflpatl  ordonne  à  Purusha- 
NArftyana  de  sacrifier  {yaja$va):  XIV,  6,  9,  7:  Prajftpati  lui-même 
est  le  sacrifice,  «  yajilah  PrajApatih  ;  •  or,  généralement,  Prajftpati  et 
Purusha  sont  complètement  identifiés . 

'  Des  expressions  comme  «  Purusha,  le  maître  des  formules  du 
rite,  dont  le  feu  est  la  langue  4  (Bhdgat,  Pur.  III,  14,  8),  prouvent 
du  reste  que  c'était  bien  \  l'antique  Purusha,  et  en  se  fondant  sur 
des  traits  fort  anciens,  que  Ton  continuait  de  rattacher  (non  sans 
motif,  on  l'a  vu)  et  la  fonction  et  le  titre. 
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qui  ont  dû,  de  bonne  heure^rapprocher  les  deux  person- 
nages et  les  deux  noms^  L'identification  do  Punisha 
NàrftyaQa  avecBrahmA,  appelée  parraffinilé  du  rôle  cos- 
mogoniqueet  du  rôle  spéculatif,  apparaît  surtout  comme 
le  résultat  d'une  synthèse  scholastique  *  ;  son  identifica- 
tion avecÇivareposeclairementsurun  syncrétisme  inlé- 
resséy  artificiel  *.  Au  contraire,  suivant  Lassen  \  toute 
l'importance  de  Yishnu  serait  due  à  une  fusion  des  idées 
védiques  sur  le  dieu  de  ce  nom  avec  les  conceptions  rela- 
tives au  NàrAyaça  des  brahmanes. 

A  chaque  pas,  celte  fusion  s'exprime  dans  les  Purftnas 
vishnuites;  Purusha  (MahApurusha)  et  Yishnu  sont  pour 
eux  termes  synonymes.  Les  descriptions  de  ce  dieu  uni- 
que reflètent  cette  double  origine  :  les  unes,  ainsi  que 
Ta  remarqué  Bumouf  *,  se  rattachent  direclcment  aux 
plus  anciennes  notions  sur  Purusha:  «  L'enfer  PAtftla  est 
la  plante  de  sonpied...,  Rasàtala  en  est  le  talon  et  le  bout, 
Mahàtala  forme  les  chevilles  de  Purusha,  le  créateur  do 
toutes  choses,  etTalfttala  ses  jambes...  »  {B/iàgav.  Pur. 
II,  1,  26  et  suiv.);  d'autres  (II,  2,  8  et  suiv.)  le  repré- 
sentent «  occupant  l'espace  du  plus  petit  empuu  dans  la 
cavité  du  cœur  située  à  l'intérieur  du  corps,ayant  quatre 
bras,  et  tenant  le  lotus,  le  cakra,  la  conque  et  la  massue; 

*  Yajfta  est,  dans  certaines  listes,  introduit  parmi  les  avatars  de 
Yishnu,  Lassen,  Jnd.  AUerth,  IV,  570  n. 

'  Mdn.  Dharmaç,  I,  6-11.  La  présence  de  cette  même  identifi- 
cation dans  un  livre  comme  le  Yishnu  Pur.  (Muir,  Sanskrit  Texts, 
lY,  31)  prouve  suffisamment  qu*ii  n'y  laut  point  attacher  une  portée 
excessive. 

*  Cf.  p.  ex.  Mahdbhârata^  XIY,  i94,  et  la  Çvetdçvatara  tqMn. 
ch.  III,  où  Rudra  est  considéré  comme  le  suprême  Purusha. 

«  Indische  AUerth,  I,  920.  Cf.  Weber,  Ind.  Liter.  p.  163  : 
«  N&rAyana  est  la  forme  la  plus  ancienne  sous  laquelle  Vùhnu  est 
Tobjet  du  culte.  » 

>  Bhdgav:Pur.  I,  p.  124  et  suiv. 
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sa  Tigure  est  bienveillante,  ses  grands  yeux  ressemblent 
au  lotus;  ses  vêtements  sontjaunes  comme  les  Glaments 
de  la  fleur  du  kadamba...  »  ;  c'est  le  portrait  classique  de 
Vishnu.  Non  seulement  ce  mélange  se  rencontre  dans  cer- 
tains passages  épiques,  où  les  œuvres  et  les  incarnations 
de  Yislinu  sont  représentées  comme  les  œuvres  et  les  incar- 
nations do  Purusha  '  ;  on  en  peut  trouver  des  traces  jus- 
qiiedans  la  littérature  védique.  Le  Çatapatha  etle  Pafica- 
viiliça  JlrAhmana,  ainsi  que  le  Taittirlya  Aranyaka*, 
connaissent  une  légende  qui  fait  du  soleil  la  tète  de  Yish- 
nii;  coupée  par  la  corde  do  son  arc  qui  se  détend  sou- 
dain, elle  poursuit  depuis  loi*s  sa  révolution  dans  le  ciel. 
Ailleurs',  c'est  Indra  qui  tranche  la  tète  de  Yishriu,  tou- 
jours conçue  dans  le  môme  sens  \  Or,  dans  Thymne  em- 
prunté  à  TAtharva  Yeda,  le  soleil  est  la  tète  de  Purusha. 
On  peut  voir  dans  ce  simple  détail  le  signe  d'une  affinité 
très  ancienne  ;  elle  prépare  la  fusion  qu'achève  l'époque 
suivante.  Cette  fusion,  il  importe  de  le  constater  en  der- 
nier lieu^  elle  est  accomplie  déjà  et  se  manifeste  dans 
toutes  les  descriptions  épiques  et  buddhiques  du  MahA- 
purusha;  et  si  plusieurs  des  traits,  l'éclat  solHire,  la  lan- 
gue, etc.  appartiennent  à  l'ancien  Purusha  Nàrftyaça, 
d'autres,  comme  les  roues  inscrites  sous  les  pieds,  le  si- 
gne du  Çrlvatsa  sur  la  poitrine,  etc.  se  rapportent  tout 
spécialement  à  Yishnu. 
Nous  n'avons  considéré  ce  rapprochement  que  sous  le 


<  Âfahdbhâr.  Xlf,  12039  et  suiv.  Alm.  éd.  Gomsio,  VI,  102.  Las- 
8cn  {Ind.  Alterth.  I.  920)  esUme  même  qae  c'est  de  NftrAyaça-Pu- 
rusha  qu'est  parti  le  système  des  avalArs. 

*  Cités  par  Muir,  Sanskr.  Texts,  IV,  109  et  suîv. 

»  Cr.  Weber,  Vdjas,  Sailth.  Spee.  1,56. 

^  Plus  tard  ce  fut  à  Çiva  qu*oa  attribua  cette  besogne,  Kathdia- 
ritsdg.  II,  13.) 
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seul  point  de  vue  mythologique;  l'action  philosophique  y 
a  dû  exercer  sa  parld^iniluenco  Ml  y  a  autre  chose  qu'un 
hasard  dans  Tafrinité  étroite  qui  se  manifeste  entre  le 
SàiTikhya,  dont  Purusha  est  le  principe  suprême,  et  les 
sectes  vishnuites,  dont  le  dieu  est  Purusha.  Cependant 
les  éléments  mythologiques  sont  assez  signilicalifs  pour 
démontrer  que  cette  identification  n*est  pas  simplement 
issue  d'un  syncrétisme  conscient  et  réfléchi  de  l'école, 
qu'elle  a  été,  en  tout  cas,  inspirée  et  soutenue  par  une 
fusion  plus  organique,  si  je  puis  dire,  et,  par  conséquent 
plus  populaire. 

Ce  n'était  guère  en  sa  qualité  de  démiurge,  d'être 
.  spéculatif,  que  Purusha  pouvait  obtenir  la  popularité  qui 
s'attache  de  préférence  à  des  types  plus  sensibles  et  plus 
vivants  ;  mais  par  la  description  traditionnelle  de  son 
corps  immense,  et  par  les  traits  divers  qu'il  était  aisé  de 
greffer  sur  ce  thème  primitif,  il  devait  frapper  les  imagi- 
nations, il  pouvait  se  fixer  dans  les  récits.  11  est  vrai 
que,  une  fois  entrée  dans  ce  courant,  l'idée  première 
était  condamnée  h  s'altérer  profondément,  à  se  charger 
en  chemin  de  bien  des  additions  plus  ou  moins  parasites. 
Ainsi,  par  un  double  rayonnement,  de  plus  en  plus  di- 
vergent, du  foyer  primitif,  Purusha  était  destiné  tout 
ensemble  à  s'épurer,  à  se  spiritualiser  de  plus  en  plus 
dans  la  théorie  des  philosophes,  à  s'humaniser  et  à  s'a- 
baisser dans  le  réalisme  de  la  légende  et  la  familiarité 
du  conte.  Malgré  des  emprunts  de  détail  et  des  dévelop- 
pements successifs,  la  description  de  Purusha,  les  ma- 
hàpurushalakshanftnii  garda  une  physionomie  spéciale, 
et  ne  se  confondit  pas  complètement,  même  dans  des 

*  Cf.  dans  le  Bhâgav.  Pur.  II,  I  et  2,  TaBsociation  de  Purusha  et 
do  Vishnu,  mais  aussi  du  Purusha  suprême  et  du  Purusha  indivi- 
duel* 
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documents  décidément  vishnuites,  comme  l'épisode  sou* 
vont  cité  du  Hahàbhftrata,  avec  la  Ggure  propre  de  Yish^u. 
L'individualité  légendaire  se  conserva.  Il  est  encore 
possible  d*cn  suivre^  partiellement  au  moins,  les  des- 
tinées sous  un  déguisement  nouveau  et  dans  une  évolu- 
tion plus  moderne. 

Varfthamiliira  consacre  un  chapitre  entier  desaBrihat 
SoililiitA  '  à  la  description  des  «  punishalakshanas,  »  des 
particularités  physiques  de  tout  ordre  sur  lesquelles  doi- 
vent se  fonder  les  prédictions  de  bonheur  ou  de  malheur, 
de  pauvreté  ou  de  richesse,  la  promesse  de  la  royauté  ou 
d'une  nombreuse  descendance.  Parmi  les  signes  favora- 
bles de  ce  catalogue  si  minutieux  manquent  plusieurs 
deslakshanas  buddhiques,  et  ceux-là  précisément  qui  por- 
tentloplusévidemmcntun  caractère  d'élrangetéetdemer- 
veilleux.  Pour  ne  parler  que  des  «  signes  principaux,  » 
le  premier* {Vushrthhà)^  le  quatrième  {Vûfrjtâ)^  le  dixième 
(le  brahmasvara)^  le  onzième  (puissance  du  goût),  le 
treizième  (mAchoiro  du  lion),  le  vingtième  (taille  du  nya- 
grodlia),  le  trente-deuxième  (les  pieds  unis),  y  manquent 
complètement.  l>*autres,  en  revanche^  et  do  ceux  dont 
Torigine  mythologique  est  le  plus  incontestable,  y  Ggu« 
rent,  mais  appauvris  et  faussés.  Les  «  roues  belles,  lu- 
mineuses, brillantes,  blanches»  du  trente  et  unième  lak- 
shana,  qui  ornent  lespieds  du  HahApurusha,  ne  reçoivent 
qu'une  mention  fugitive  (v.  47);  le  cakra  n'apparaît  plus 
que  comme  vaguement  imité  par  certaines  lignes  des 
mains,  et  associé  d*ailleurs  à  une  foule  d'autres  emblè* 

<  A(Jii.  LXVIIÎ,  éd.  Kern,  p.  310  et  buiy. 

*  Les  naméroB  d'ordre  se  réfèrenti  ici  et  dans  la  suite,  à  moins 
d'indication  contraire!  à  la  liste  d'ensemble  dressée  par  Bumouf, 
Lotus f  p*  010. 
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mes  doui  rallégorisme  vulgaire  esl  parfaitement  trans- 
parent. La  «  langue  large  et  mince  »  du  douzième  lak- 
shana  se  retrouve  dans  la«  langue  rouge,  longue,  mince 
et  bien  unie  »,  donnée^  au  vers  53,  comme  signe  de  ri- 
chesse {bhogùiâffi)  ;  et  pourtant  rien  n*est  plus  certain 
que  l'origine  naturaliste  de  cette  langue  du  Mahàpurusha; 
aucun  signe  plus  clairement  divin  ne  lui  est  plus 
constamment  attribué. 

De  ces  seules  données  il  serait  permis  de  conclure 
qu'il  y  a  à  Tarrière-plan  ou,  si  Ton  veut^  à  la  base  de  ces 
purushalakshai^as,  une  description  antérieure  plus  rele- 
vée et  plus  divine,  analogue  à  la  liste  buddhique  ;  ils  en 
seraient  comme  une  reproduction  plus  familière  et  plus 
réaliste,  ils  lui  auraient  emprunté  le  plus  clair  do  leur 
autorité  et  de  leur  prestige.  Le  chapitre  suivant  porto 
cette  hypothèse  à  la  certitude. 

Le  Manuel  en  effet  distingue  des  punishalakshaijtas  les 
mahàpurmhalakshanas  (ch.  ulix);  ceux-ci  sont  propres 
à  cinq  hommes  extraordinaires,  naissant  sousTiullucucc 
de  certaines  planètes,  sous  certaines  constellations, 
et  dans  lesquels  on  reconnaît  encore  un  lointain  et  pâle 
reflet  de  lamajeslé  primitive  du  grand  Purusha.  Us  portent 
les  noms  de  Uaiîisa,  Çaça,  Uucaka^  Bhadra  et  Màlavya. 
Voici,  par  exemple,  la  peinture  de  ce  dernier  (v.  10-12)  : 
M&lavya  a  les  cuisses  et  les  bras  semblables  à  la  trompe 
d'un  éléphant,  ses  mains  descendent  jusqu'à  ses  genoux, 
la  chair  cache  et  remplit  les  jointures  de  ses  membres, 
tout  son  corps  brille  d'un  éclat  égal,  il  a  la  taille  line,  son 
visage  est  haut  de  treize  aAgulas^  et  large  de  dix  enti-e 
les  doux  oreilles;  ses  yeux  sont  brillants,  ses  joues  belles, 
ses  dents  égales  et  blanches  ;  sa  lèvre  inférieure  point 
trop  charnue.  Ce  roi  qui  acquiert  des  trésors  par  ses 
exploits  protège  le  M&lava,  Bharukaccha^  et  le  Sur&sh^a, 
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le  pays  des  LAfas  et  le  Sindhu,  d'autres  encore  ;  il  réside 
sur  le  P&riy&tra  et  est  plein  d'intelligence.  —  A  T&ge  de 
soixante  et  dix  ans,  ce  MAlavya  rendra  sûrement  T Ame 
dans  un  tlrtha...  »  Les  données  géographiques  ne  sau- 
raient, pas  plus  ici  que  dans  la  suite,  faire  illusion  sur  la 
valeur  toute  légendaire  de  ces  personnages'  :  tandis  que 
le  Mftlava  est  attribué  à  H&lavya,  Ujjayinl  est  donnée  à 
Rucaka*;  des  qualifications  aussi  vagues  que  celles  de 
«  PrAtyanlika  »  et  (c  MAç^alika,  »  appliquées  à  Çaça, 
seraient  h  elles  seules  suffisamment  instructives.  Évi- 
demment, les  conceptions  et  les  données  du  conte  ont 
pu,  sous  rinfluence  de  certains  faits  ou  d'un  certain  état 
politique,  se  localiser  et  se  fixer  dans  certains  noms. 

Rhadra  (v.  13*19)  a  de  «  longs  bras  »  ;  ses  «  joues  sont 
couvertes  do  poils  doux  au  toucher,  fins,  nombreux  ;  »  il  a 
(c  la  houcho  du  llgrc,  »  il  est  «  fonnoy  doué  de  patience, 
tout  à  la  Loi  [dhanHajHtra)^  reconnaissant;  il  a  la  démar- 
che du  roi  des  éléphants  et  connaît  un  grand  nombre  de 
çAstras;  »  «  ses  sourcils  sont  égaux  et  se  rejoignent;  » 
((  ses  cheveux,  noirs  et  bouclés,  naissent  un  à  un  dans 
chaque  pore  ;  »  «  il  a  Torgane  de  la  génération  caché, 
comme  un  cheval  ou  un  éléphant  ;  »  «  ses  pieds  et  ses 
mains  portent  ces  signes:  une  charrue,  un  pilon,  une 
massue,  une  épée,  une  conque,  une  roue,  un  éléphant, 
un  monstre  marin^  un  lotus,  un  char.  Les  hommes  goû- 
tent sa  domination;  car  Tindépendance  de  son  jugement 

<  Cf.  une  répartiUon  géographique  assez  comparable  des  planètes 
dans  la  Yogayâtrà  de  Varâhamihira  (III,  19  el  suiv.)  et  dans  un 
Atharvapariçiskfat  publiés  par  Kern  et  Weber,  Ind.  Stud.  X,  p.  iOO, 
p.  327. 

*  Il  semble  toutefois  qu'au  temps  de  Hiouen-Thsang  {Yoj^ges^ 
II,  156,  167),  (Jjjayint  et  le  M&lava  aient  formé  effectivement  deux 
royaumes  distincts.  Voy*  Cunningbam,  Ane»  Geogr.  of  India^l^ 
480  et  suif.  .    '.  * 
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ne  tolèro  pas  [los  excès  doj  sa  famille.  —  Après  avoir 
joui  pleinement  de  la  terre  conquise  par  sa  valeur,  à 
Tàge  de  quatre-vingts  ans  Bhadra  rend  Tàmc  dans  un 
ttrtha  et  va  au  séjour  des  dieux.  » 

Çaça  «  a  les  dents  et  les  ongles  minces  ;  »  il  est  «  atta- 
ché auxchoses  de  la  science  et  à  l'activité  du  mai*chand  ;  » 
((  il  est  rusé,  il  est  chef  d'une  armée,  adonné  à  la  volupté, 
l'esprit  attaché  aux  femmes  des  autres  ;  il  est  mobile,  il 
est  brave,dévoué  àsamère',  attachéaux  forêts,  aux  mon- 
tagnes, aux  Ûeuves,  aux  défilés  difficiles  ;  »  «  sa  marche 
est  imperceptible  ;  car  ce  Çaça  est  donné  comme  excessi- 
vement léger  »  ;  «  des  lignes  représentant  un  bouclier, 
une  épée,  une  vlnA,  un  palanquin,  une  guirlande,  un 
tambour,  rappelant  aussi  un  trident,  sillonnent  ses  pieds 
et  ses  mains.  11  est  le  chef  d'une  population  frontière  * 
ou  roi  d*une  province  ;  succombant  aux  atteintes  d'une 
dyssenterie  douloureuse*,  Çaça  entre  à  Tàgcde  soixante 
et  dix  ans  au  séjour  de  Vaivasvata  (v.  20-3).  » 

IlaiTisa  (v.  24-7)  a  les  u  joues  rouges  et  pleines,  »  le 
«  nez  proéminent;  »  «  son  visage  a  l'éclat  do  l'or, 
sa  tète  est  ronde,  ses  ongles  rouges;  il  porte  ces 
marques  :  une  guirlande,  un  croc,  une  conque,  un 
couple  de  poissons,  les  instruments  du  sacrifice,  une 
vache,  un  lotus;  il  a  la  voix  du  cygne;...  ses  sens  sont 
calmés.  — Il  aime  l'eau...  11  règne  sur  les  Khasas,  les 
Çùrasenas,  les  Gàndhâras  et  l'espace  compris  entre  la 
Gai^gà  et  la  Yamunà.  Après  avoir  exercé  le  pouvoir  sou- 

*  MdtiHhitafjL,  Cf.  l'épi thëte  mdirivatsala  appliquée  à  K&rtikeya, 
Mahâbhdr.  III,  14G33. 

'  Cf.  Kern,  Ind.  Siud.  X,  197.  On  pourrait  penser  que,  comme 
«  sÂmanta,  »  qui  a  la  même  significalion  étymologique,  «  prftlyaniika» 
n'est  qu'un  simple  équîraleot  de  ■  màndalika.  » 

*  tiSpbiksrà?açûlâbbibba?ftrtamûrliJ].  >» 
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verain  pendant  quatre-vingt-dix  années,  il  meurt  sur 
la  lisière  d^uno  forêt. . .  Il  est  héroïque,  cruel,  excelle 
dans  la  connaissance  des  mantras  ;  il  est  le  maître  des 
voleurs^  il  est  habile  aux  exercices  du  corps.  » 

Hucaka  c<  accomplit  ses  desseins  par  la  violence.  —  Il 
a  les  pieds  et  les  mains  marqués  de  la  massue  do  Çiva, 
d'une  vlnft,  d'un  taureau,  d'un  arc,  de  la  foudre,  d'un 
javelot,  de  la  lune,  du  trident.  Il  [rend  honneur  à  son 
guru,  aux  brahmanes;  »  il  est  c(  habile  dans  la  pratique 
des  formules  magiques,  »  il  règne  sur  le  Vindhya  avec 
le  mont  Sahya  et  Ujjayini;  quand  il  a  atteint  soixante  et 
dix  auH,  il  meurt  par  le  poignard  ou  par  le  feu.  »  (28-30.) 

11  est  toujours  délicat  de  préciser  le  caractère  propre 
et  essentiel  de  personnages  appartenant  à  des  contes  do 
In  nature  do  celui-ci,  qui,  fort  éloignés  do  l'unité  du 
mythe  primitif,  admettent  et  confondent  volontiers  des 
éléments  d'origines  diverses.  Le  rôle  important  des 
lakshanas  prouve  du  moins  que  ces  Mahàpurushas  ne 
sauraient  être  séparés  du  Mahàpurusha  buddhique  ;  c'est 
ce  que  démonti*ent  également  les  épithètes  kfitabuddhi 
(v.  H)  d/tannapara*  (\.  14),  kalâsvabhijûa  (v.  18),  la 
conquête  universelle  attribuée  à  Bhadra  (v.  17)  et  le  bon- 
heur dont  les  hommes  jouissent  sous  cette  domination; 
—  autant  de  traits  qui  rappellent  le  <c  grand  homme  » 
des  buddhistes,  Ruddha  ou  Gakravartin  *.  L'affinité  du 
MahApurusha  Yishiiu  n'est  pas  moins  sensible.  Màlavya 
est  une  dénomination  géographique,  mais  Bhadra  et 
llucaka  se  rattachent  fort  bien,  par  l'idée  de  splendeur 

I  Porusha-NArftyana  est  «  çflçvatadbamiagopt&.  »  {âiahâbhdrtUa, 
XII,  12700.) 

*  Peut-être  même  estril  permis  de  conjecturer  que  les  ttrthas  où 
meurent  M&lavya  (v.  iZ)  et  Bhadra  (r.  19)  marquent  une  lointaine 
connexion  a?ec  les  Mahàpurushas  tlrthaiiikaras  des 
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qu'ils  exprimoni,  à  un  cycle  solaire,  lluca  se  retrouve 
comme  nom  ou  comme  épithète  de  «  Prajâpali  Adîtya- 
rùpa  »  (Hahldhara)  dans  des  vers  du  Yajus  *  employés 
au  Purushamedha.  Ilaiâsa  est  un  des  noms  les  plus 
anciens  de  Toiseau  solaire  qui  éploie  au  ciel  ses  ailes 
d'or  (cf.  Atharva  V.  XII,  2, 38^  etc.),  et  il  continue  d'être 
appliqué  au  dieu,  considéré  dans  sa  fonction  cosmogo* 
nique  et  mystique  *.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  passage 
de  la  Çvet&çvatara  upanishad  {Ind.  Stud.  I,  438)  où  le 
dieu  suprême  est  appelé  «  le  Uaiîisa  unique  ;  au  milieu 
de  ce  monde  il  est  le  feu,  il  trône  au  milieu  des  eaux'.  » 
Le  nom  de  Çaça,  le  lièvre,  se  lierait  plutôt  à  des  sym- 
boles lunaires  ^,  mais  il  peut  être  issu  des  qualificatifs 
çîghraga,  nibhjitapracâra  (v.  20-21),  qui  rappellent  et  la 
marche  rapide  du  Cakravarlin  à  travers  rcspace,  et  des 
épithètes  comme  avyaktavarUnan  fk\i\A\f\\xi(iS  an  Pplliu 
yUlinuiiQ  {Uhàgaoata  Purihia^  lY,  18,  10). 

Dans  le  bizarre  mélange  de  qualités  et  de  défunts  que 
présente  la  peinture  de  ces  personnages,  et  qui  serait  au 
besoin  une  preuve  nouvelle  de  leurs  origines  purement 

>  Yâias.  S.  XXXI,  20,  21. 

»  Cf.  liig  V.  IV,  40.  5.  V<^f.  S.  X,  24,  où  cf.  yaliidhara.  Yoy. 
aussi  MahdbhdratQy  II,  10991;  V,  12G1,  cités  par  WeLer,  hid.  Siud. 
I,263d. 

*  Cf.  le  vers  25,  d*après  lequel  Haûisa  •  se  piall  dans  Teau.  »  L*ap- 
plicalion  du  même  nom  à  Agni  (cf.  de  Guberaalis,  Zool,  Myth.  Il, 
307)  est  peut-élre  en  même  lemps  la  source  de  l'épilhèle  haihsaka- 
lasvana  du  v.  24  (cf.  ci-dessous  sur  brahmastara)^  qui  rappelle  le 
qualificatif  mattahaihiasvana  donné,  par  exemple,  â  Râma  (Itâm.  éd. 
Gorresio,  II,  46, 14).  Comp.  hamsa  comme  désignation  des  chanteurs 
sacrés,  dans  Benfey,  Sâma  V.  Glos$.  s.  v.  Quant  au  titre  de  Paè-ama- 
IiaHisa^  employé  pour  désigner  des  yogins  de  Tordre  le  plus  élevé 
(p.  ex.  Paramaliaiîisa  upanishad,  Ind.  Siud,  II,  173  et  suiv.),  il 
est  avec  le  Haûisa  divin  dans  un  rapport  comparable  à  celui  du  titre 
de  Brahman  avec  Bmhmft. 

*  Gubematis,  Zoolog.  Mythohgyt  H,  76  et  suiv. 
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« 

légendaires,  nous  les  voyons  surtout  convaincus  et  d*un 
goût  excessif  pour  les  plaisirs,  d'une  passion  criminelle 
pour  les  femmes  des  autres  (v.  20),  et  d'un  penchant  à  la 
ruse,  à  la  pratique  des  formules  magiques  et  des  sorti- 
lèges (v.  27-30).  Le  premier  caractère  s'explique  de 
lui-m6mo  par  Finfluence  de  Yishiriu-Krishna,  de  ce 
MaliApurusha  Yftsudeva  (le  suivant  de  Bhadra  est  dit  : 
f(  YAsudevasya  bhaktab,  »  v.  32),  auquel  la  3fricchaka(i 
contient  iUjh  des  allusions  :  quand,  s'adressant  à  Yasan- 
lasenA,  dont  il  cherche,  en  ses  discours  ridicules,  à 
gagner  les  faveurs,  ÇnkAra  se  dit  un  «  devapuligo 
manuçQe  vAsudevake  "  ;  »  c'est-à-dire  le  «  divin  Purusha 
YAsudcva,  fait  homme,  »  la  situation  montre  que  c'est 
hien  h  Krishna  qu1l  est  fait  allusion;  et  nous  verrons  par 
la  suite  que  le  rapprochement  de  ces  termes,  Purusha, 
Yishnu,  Kpishna,  devait  être,  à  l'époque  présumée  de 
Çùdraka,  a  fortiori  du  temps  de  Yarfthamihira,  un  fait 
des  longtemps  accompli  *.  La  seconde  série  de  caractères 
se  rattache,  je  pense,  h  la  MAyA  de  Yishnu  ;  grAce  à 
elle  deux  significations  se  touchent  et  se  confondent  dans 
des  épilhètes  comme  <c  mAyin,  mAyAvin  ;  »  elles  peuvent 
représenter  tour  à  tour  le  dieu  comme  associé  à  la  màyà 
philosophique  ou  adonné  à  la  magie  et  k  la  ruse  *.  A  ce 
mi^me  ordre  d'idées  se  rapporte  sans  doute  le  titre  do 
Cmtrosvàmiff,  «  maître  des  voleurs,  »  donné  à  IlaiTisa  (v. 
27)  et  qui,  en  tout  cas,  possède  un  équivalent  exact  dans 
Ii\s  qualifications  de  «  stenAnAiîi  pati,  taskarAnAiTi  pati, 

«  Mficehah.  éd.  Slenzlor,  p.  13, 1.  4;  p.  121,  1.  «6. 

*  Le  nom  de  Vflsudeva  est  de  même  appliqué  à  Purusha-NArAyaça, 
dans  l'épisode  du  Mahâbhdrata^  XII,  12880-12806. 

*  Cf.  Bhâgav.  Pur.  VIII,  10,  8;  21,10,  où  Visbnu-nain  est  appelé 
«  MàyAvinftiTi  Tora,  *  le  maître  des  magiciens.  Comp.  le  MftyftvÎD  Pu- 
rusholtama,  dans  Wilson,  Select  Works,  I,  243,  etc. 
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stàyùnàdfi  pati,  mushnAn&rifi  pati,  d  appliquées  à  Rudra 
par  la  Qatar udriya  upanishad  *,  qui  groupe  autour  de  ce 
nom  une  foule  d'épithètes  divines  d'origines  d'ailleurs 
très  variées.  On  y  retrouve  aussi  (XYI,  19)  la  qualifica- 
tion «  mantrin  v&nija,  »  à  laquelle  correspond  le  u  vanik- 
kriyftsu  niratah  »  du  vers  20  *,  et,  chez  le  MahApurusha 
buddhique,  le  titre  analogue  de  «  sArthav&ha,  »  quelque- 
fois donné  au  Buddha  (Lai.  Visi.  111,  dernière  ligne). 

Le  même  contraste  se  manifeste  entre  la  puissance  des 
cinq  rois  et  Tobscurité,  la  misère  de  leur  fin  :  une  mort 
triste  ou  sanglante  est  le  lot  commun  de  la  plupart  des 
héros  solaires  de  Tépopée.  A  ce  point  de  vue,  nosr  per- 
sonnages ne  sont  pas  plus  heureux  qu'Acliil'^  ^"  Krishna 
(cf.  la  mort  de  Rucaka  parle  poignard),  ni  que  le  Jliiddha 
lui-même  qui  succombe  à  une  violente  dysscnteric  (cf.  la 
mort  de  Çaça,  «  sphiksrAvaçùlârtamùrlili)  '•  »  Vnv  une 
image  plus  simple  et  plus  claire,  MAlavya,  llaiiisa  ot 
lUiadranous  sont  représentés  terminant  leurs  jours  dans 
les  eaux  ou  dans  les  forets,  c'esl-&-dirc  dans  les  nuages 
de  riiorizoui  où  s*ablme  à  son  coucher  le  héros  solaire 
(cf.  plus  haut  les  rayons  du  cheval  solaire  illuminant  au 
matin  les  «  forêts  »). 

Une  dernière  particularité  complète  le  portrait  de  ces 
cinq  personnages  ;  elle  n*est  pas  moins  significative.  Le 
conte  leur  donne  à  chacun  un  suivant  dans  la  personne 
de  YAmana  (le  nain),  Jaghanya(littér.  le  dernier,  le  plus 

«  Vâjas.  S.  XVI,  21 . 

*  Cf.  ((  Indra  vanij  »  invoqué  dans  Atharva  Veda^  III,  15,  I. 

*  Ce  singulier  symbolisme  n'est  point  isolé  ici.  Pour  les  exsrémenls 
du  cheval  ou  du  bœuf,  sfgniQant  l'ambroisie  du  nuage,  cf.  de  Guber- 
natis,  I,  87,290.  Pourdes  images  analogues,  comp.  Schwarli,  Sonne 
Mond  und  Sterne,  p.  250  et  suiv.  Rem.  aussi  le  double  sens,  primi» 
tif  et  dérivé,  de  «  purisha  »  dans  l'Inde,  de  «  mist  »  dans  les  langues 
germaniques. 
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infime  des  êtres),  Kubja  (le  bossu),  Man^alaka  (le  petit 
disque),  et  Sàmin  (moitié  d'homme)  (v.  31-9).  Ilcmacan- 
dra  attribue  (v.  103)  au  Soleil  dix-huit  serviteurs  [péri" 
pàrçvikfïs)  ;  parmi  eux,  suivant  la  citation  que  le  scho- 
liaslo  «  emprunte  h  Vyftdî,  Tun,  Pingala,  identifié  avec 
le  feu  (iW/iit),  reçoit  le  nom  ou  Tépilhète  do  VAmnna,un 
nuire,  relui  do  Purusha.  Ces  êtres  apparoissent  en  efl'et 
comme  une  sorte  de  dédoublement,  sous  les  traits  de 
nains  difformes,  des  rois  dont  ils  sont  les  compagnons; 
ils  partagent  leurs  signes  caractéristiques,  leurs  qualités 
et  aussi  leurs  vices;  ils  ont  la  couleur  cuivrée  («  Iftm- 
rncchavih,  »  v.  3i)  du  Nain-Vishnu  dépossédant  Bali  ou 
se  montrant  sur  les  bords  de  TOcéan  h  son  ami  Sattrà- 
jila  *.  Ils  rentreraient  donc  au  mieux  dans  le  cycle  d*où 
est  dérivé  tout  ce  conte;  il  faut  avouer  qu'en  leur  recon- 
naissant une  nature  solaire,  en  y  voyant  (comme  nous 
y  autorise  encore  la  comparaison  des  nains  Y&lakhilyas, 
ces  êtres  lumineux  suspendus  aux  branches  de  Tarbre 
atmosphérique,  Mahâb/iârata,  I,  1385,  et  cf.  ci-dessous) 
une  expression,  par  exemple,  des  rayons  solaires,  mes- 
sagers et  espions  du  dieu'  (u  spaçah,  »  v.  35),  tous  leurs 
traits  s'expliquent  aisément/  :  joueurs,  fantasques  (v. 

1  ËiU  Bohllingk  et  Rieii,  p.  300. 

•  Wilson,  Viihnu  Pur,  éd.  Hall,  IV,  75.  —  Cf.  encore  Aruna,  le 
conducteur  dilTonne,  ou  du  moins  à  demi  formé  seulement,  du  char 
rolaire  (Mahâbhdrata^  I,  1082  et  suiv*). 

»  Pour  l'application  de  t  spaç»  au  soleil,  cf.  p.  ex.  Rig  V.  IV,  13, 
3,  et  sur  cette  expression  d'  «espion  n  employée  pour  les  agents  lumi- 
neux, cf.  Muir,  Joum»  Roy.  As,  Soc.  new  ser.  Il,  p.  350  et 
suiv.  SHO. 

*  Il  est  curieux  de  constater  à  quel  point  ils  concordent  avec  la 
nature  des  nains  de  la  mythologie  germanique  (Grimm,  Deutsche 
Mytk,  p.  410,  432,  438),  dont  le  nom  de  2tDer^  se  compare  naturel- 
lement avec  les  qunlincations  que  nous  retrouvons  ici. Cf.  Kulin,  Zeitsehr, 
fUv  rergl.  Spraehf.  !,  201-2. 
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34-3S),  généreux  et  faux,  puissants  et  malheureux  (v. 
34-39),  suivant  quUls  se  cachent  derrière  les  nuages  ou 
manifestent  leur  splendeur;  voluptueux,  qui  vont  cares- 
sant les  nymphes  dePatmosphère  ;  comme  leursmaltres, 
féconds  en  ruses  et  habiles  magiciens  (v.  37,  etc.),  rou- 
ges (v.  34)  au  matin,  vieux  et  grisonnants  (v.  38)  comme 
laliuniëre  p&le  du  crépuscule;  sur  toutes  choses,  étroi- 
tement liés  à  Yàsude  va  (v.  32).  Il  est  possible  que  la 
représentation  du  Purusha  philosophique,  sous  les  traits 
d'un  être  de  la  hauteur  d'un  pouce,  résidant  dans  le  cœur 
de  touthomme^  —  en  cette qualité|il  reçoit  précisément 
la  qualification  de  Vàmanaj  dans  la  Kà^ha  upanishad 
(V,  3;  cf.  VI,  17),  — ait,  dans  une  certaine  mesure,  con- 
tribué à  ce  rapprochement  des  purushas  et  dos  nains. 
Ceci  n*empèche  point  que  la  mythologie  indienne  et 
spécialement  la  mythologie  buddhique  ne  connaissent 
d'autres  nains,  comme  les  Kumbhàndas,  qui  paraissent 
Avoireu  des  liens  particuliers  avec  les  démons  et  lessym* 
boles  de  l'orage,  ot  quiout  pu  exercer  jusque  sur  les  pré- 
sentes descriptions  une  action  secondaire. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  nains  paraissent  éga- 
lement autour  du  Mah&purusha  buddhique,  de  ÇAkya- 
muni.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  chapiteaux  do  San- 
chi;  ils  y  figurent  assez  nombreux  pour  inspirer  à 
M .  Fergusson  cette  conclusion  qu'ils  devaient  posséder 
aux  yeux  des  artistes  une  valeur  symbolique  réelle*; 
indépendamment  de  ces  représentations  et  de  celles 
d'Amravati(pl.L,  LII),  qui,  en  les  coordonnant  au  stûpa 

*  Par  exemple,  Bkâg,  Pur,  [I,  chap.  n,  citô  plus  haut,  où  celte 
peinture  est  rapprochée  immédiatement  de  celle  du  Purusha  cosmo- 
gonique. 

*  Feii^ussoD,  Tree  and  Serpent  Worship,  p.  100;  pi.  XIX,  XXi 
XXI. 
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OU  au  serpent  à  sept  tètes,  semblent  indiquer  qu'un  cer- 
tain respect  entourait  ces  génies  rieurs  et  grotesques^ 
un  relief  du  même  stùpa(pl.  LXXIV),  les  montre  por- 
tant ou  soutenant  le  Buddha^  qui  descend  du  ciel  des 
Tushitas  sous  les  traits  d*un  jeune  éléphant.  La  suite 
montrera,  en  signalant  Torigine  de  cet  éléphant  fabu- 
leux^ que  leur  rôle  dans  ce  cas  particulier  n'a  rien  que 
de  très  compatible  avec  le  caractère  dominant  que  nous 
leur  nltribuons. 

Mais  le  détail  est  ici  de  médiocre  importance.  Si  par 
plus  d*un  lien  ils  se  rattachent  au  cycle  duMahàpurusha, 
si^  sous  rinfluence  du  sjmcrétisme  vish^uite,  ils  ont  con- 
servé bien  des  détails,  et  comme  une  couleur  générale, 
qui  rappellent  la  nature  primitive  de  ce  personnage,  ces 
contes  nous  intéressent  surtout  en  ce  qu'ils  attestent, 
par  un  témoignage  indépendant,  la  popularité  d'une  con- 
ception assez  vivante  pour  se  perpétuer  sous  des  formes 
nouvelles,  se  transformer,  se  ramifier  et  s'étendre. 
Comparés  d'ensemble  à  la  légende  buddhique,  ils  se 
révèlent  par  leur  réalisme  plus  avancé,  par  la  multiplica- 
tion arbitraire  du  type,  par  Tincohérence  de  plusieurs 
détails,  comme  évidemment  secondaires.  Il  en  est  de 
même  des  Mahftpurushas  des  Jainas  ;  ils  comprennent 
non  seulement  les  Jinas  et  les  Gakravartins<,  mais 
toute  la  série  des  ÇalAkftpurushas  '  ;  ils  embrassent  ainsi 
avec  ces  personnages  toute  une  suite  de  noms  qui  tous, 
il  importe  de  le  remarquer,  sont  empruntés  exclusive- 
ment au  cycle  vishnuito.  D*autre  part,  les  lakshanas  ne 
paraissent  figurer  chczeux  qu'à  l'état  de  description  per- 
sonnelle de  MahAvlra  etdlndrabhùti'.  Golebrooke  avait 

•  Weber,  ÇatruHif.  htdh.  p.  29,  ch.  vni. 

•  Voy.  Durnouf,  Introduction^  378  n.  et  250  n. 

•  Weber,  Utb9r  ftn  Fragm.  der  Bhagav.  p.  906-20. 
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déjà  comparé  co  dernier  au  Auddlin  ;  dans  Topinion  de 
M.  Weber  \  ces  deux  noms  sont  le  résultai  d*une  sorte 
de  dédoublement  de  la  personne  unique  de  ÇÂkya  ;  en 
tout  cas,  ridentité  fondamentale  de  leur  peinture  physi- 
que avec  les  lakshanasdu  Mahàpuruslia  estparfaitcmcnt 
évidente  *;  et  la  persistance  do  ces  noms  et  do  ces  sym- 
boles dans  une  secte  séparée  de  bonne  heure  du  budd- 
hisme,  ou  même  contemporaine  par  sa  fondation*,  prouve 
à  coup  sûr  que  leur  importance  est  ancienne. 

Arrivé  au  point  où  nous  le  montre  le  conte  astrolo- 
gique ,  le  titre  de  Mahftpurusha  n*avait  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  perdre  les  derniers  restes  de  sa  valeur  spé- 
ciale et  se  confondre  avec  le  simple  appelhilif  mahâpU" 
rtisha^  «  un  grand  homme;  »les  textes  buddhiques  nous 
fourniraient  plus  d'un  exemple  de  cet  emploi  vulgaire  ^. 
C'est  là  un  destin  commun  à  bien  des  termes  mytholo- 
giques, à  ceux-là  même  qu'un  nom  prêtant  à  l'équivoque 
ne  condamne  point  à  glisser  phis  rapidement  sur  cette 
pente  de  la  décadence.  Uilhision  seraitgrande  do  trans- 
porter à  leurs  débuts,  ou  même  aux  époques  moyennes 
de  leur  carrière,  la  physionomie  effacée  qui  n'est  que  le 
dernier  terme  d'un  rôle  successivement  amoindri. 

Nous  l'avons  vu,  le  MahApurusha  buddhique,  Buddha 


<  Loc,  cit.  p.  241  et  suiv. 

*  Cf.  Voyages  de  Hiouen-Thsang^  I,  i6\, 

^  On  sait  que  dans  les  derniers  temps  M.  Bûhler  et  surtout  M.  Ja- 
cobi  (KalpasUira  p.  I  et  suiv.)  ont  cherché  à  démontrer  que  le  Mahd- 
vîra  des  Jainas  ne  serait  autre  que  le  Nigantha  N&liputta  des  Bud- 
dhistes  et  par  conséquent  un  contemporain,  légèrement  antérieur,  de 
Çftkyamuni. 

^  Le  tableau  de  la  création  par  rAdi-Buddha  (Burnouf,  Intro- 
duetfon,  p.  222)  offrirait  un  exemple  de  la  persistance  parallèle  des 
plus  anciennes  conceptions,  s'il  n*élait  plus  plausible  de  le  considérer 
comme  un  emprunt  direct  fait  au  brahmanisme  des  Pur&iias. 
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OU  Cakravartinf  est  bien  essentiellement  le  Punisha 
Nàrflyana  '  de  la  mythologie  et  du  mysticisme.  Et,  en 
cfTet,  le  Lalita  Vistara  ne  se  fait  pas  faute  d'assimiler 
directement  le  Buddha  à  N&râyana.  Le  Buddha  est  nâ- 
râyanasihàmavaty  «  doué  de  la  force  du  NArftyana  '  »  ;  il 
est  c<  invincible  comme  Nftrftyana  '  »  [nârAyarta  iva  dur- 
dharshah)  ;  il  est  NAr&yana  lui-même  ^  {nârâyanaâima- 
bhôvah).  Mais  le  personnage  a  son  histoire.  Il  nous  est 
apparu  d*abord  dans  imo  condition  manifestement 
voisine  oncoro  de  ses  premières  origines  ;  il  emprunte 
aux  imagos  solaires  et  aux  images  du  sacrifice  la  plu- 
part des  traits  qui  constituent  sa  physionomie  légen- 
daire. Sa  fusion  avec  Yishnu,  préparée  par  les  afHnités 
mythologiques,  consacrée  par  la  spéculation,  achève 
de  Tixer  le  type  et  lui  assure  une  popularité  durable. 
Cette  popularité  même  eut  sa  rançon.  Un  dernier  docu- 
ment nous  Ta  montré  bien  déchu  de  sa  première  gran- 
deur, altéré,  fractionné,  localisé,  tel  enfin  que  le  réalisme 
avisé  du  bon  sens  populaire  modèle  les  héros  du  conte. 
Aucun  de  ces  éléments  n'est  inutile  pour  Tintelligence 
du  type,  tel  que  Ta  conservé  le  buddhisme.  Les  plus 
anciens  donnent  la  clef  de  sa  nature  propre  et  de  ses 

I  Les  énumérations  et  les  chiiïres  rattachés  àPurusba  par  les  Brfth- 
manaa  {Ind,  Stud.  ]X,  18)  ont  pu  fournir  un  prétexte  à  la  flzation 
acholaBltquo  deslakshanasehexlesbuddhisles.  —  D'autre  parti  c'était 
une  imaf^H  bien  naturelle  do  faim  du  Dieu  suprême  un  roi  sans  rival . 
Cr.  Ath.  V.  X,  7s  3t;  39  :  «Des  que  rÉlernel  fut  né,  il  obtint  une 
souveraineté  qui  jamais  n'etit  de  supérieure,  ■  ce  «<Skambha  à  qui  les 
dieux  apportent  sans  cesse  un  tribut  infini.  ■  De  ce  dernier  trait, 
M.  Muir  a  rapproché  Ath.  V.  X,  8,  15  :  m  II  est  un  grand  Être  au 
centre  de  la  création;  les  chefs  des  royaumes  lui  apportent  le  tribut.  » 
Comp.  encore  XIX,  45,  4. 

>  La!.  Vist.  p.  124, 1.  18;  p.  364,  11,  etc. 

»  Lzi.  Vist.  p.  422, 1. 18;  conf.  p.  392,  1,  2. 

^  Lai  Vtst.p.  247,1.  14. 
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attributs  dominants;  les  plus  récents  prouvent,  par  la 
comparaison  â*un  développement  indépendant  et  paral- 
lèle, que  Tantique  figure  a  bien  pu  en  effet  s'humaniser, 
s'amoindrir  en  un  simple  type  de  la  royauté.  Par  là  ils 
confirment  l'identification  du  Mah&purusha  buddhique 
avec  le  Purusha  ou  Mah&purusha  brahmanique  ;  landis 
que  les  premiers  nous  montrent  la  voie  pour  Tinlcrpré- 
talion  du  détail.  C'est  de  cette  interprétation  qu'il  con- 
vient maintenant  de  nous  occuper.  Elle  formera  par  sa 
facilité  et  sa  vraisemblance  une  sorte  de  contre-épreuve 
pour  les  prémisses  sur  lesquelles  elle  repose. 


II 


Analyse  des  signes.  —  Le  Kolûhala.  ~  Les  funérailles. 

Conclusion. 


De  l'examen  minutieux  auquel  Rurnouf  a  soumis 
plusieurs  versions  buddhiqucs  des  «  signes,  »  il  ressort 
que  les  différenccs'ne  sont  entre  elles  rien  moins  que 
profondes  ou  caractéristiques  ;  il  n'y  a  aucun  éclaircis- 
sement à  attendre  do  pareilles  divergences  ;  riiuité 
fondamentale  de  toutes  les  listes  ne  saurait  faire  doute. 
Quant  à  la  relation  des  deux  catégories,  l'une  de  trente- 
deux  caractères  principaux,  l'autre  de  quatre-vingts 
signes  secondaires,  le  nom  même  d'aTiuvyafijana  assigne 
à  celle-ci  ou  une  moindre  importance  ou  une  date  pos- 
térieure. Il  est  certain  que  bon  nombre  des  traits  qui  y 
sont  mentionnés  tendent,  par  leur  nature  vaguement 
descriptive  et  très  impersonnelle,  à  confirmer  celle 
induction  (p.  ex.  les  n*"  23-9,  31-3)  ;  d'autres  ne  sont 
qu'un  développement,  un* fractionnement  en  plusieurs 
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épithëtos  d'un  caractère  unique  do  la  première  liste 
(n*^  18-20,  comparés  au  dixième  lakshana;  83-8,  compa- 
rés au  huitième)  ;  les  nouveautés  n'y  présentent  point 
un  intérêt  appréciable  (comme  les  n*"  1-7,  34-5,  47)  ; 
quelques-unes  même  (comme  12-16)  semblent  témoi- 
gner d'un  certain  abaissement  des  conceptions  corres- 
pondantes dans  les  lakshanas.  Ainsi,  quoique  les  monu- 
ments rapprochent  en  général  *  l'une  et  l'autre  séries 
sur  un  pied  d'égalité  complète,  et  qu'il  n'y  ait,  par  con- 
séquent^ aucune  raison  extérieure  de  les  séparer  dans 
l'examen  ;  quoique  certains  signes  secondaires  aient 
conservé  (p.  ex.  n""  19^  20,  80)  des  détails  remarquables 
et  certainement  anciens,  —  il  suffira  pour  notre  but  de 
considérer  d'un  peu  près  les  signes  principaux,  en  y  rat- 
tachant, &  l'occasion,  des  traits  de  la  seconde  catégorie. 
Les  descriptions  parallèles  des  br&hmanes  et  des  Jainas, 
ne  visant  pas  h  une  précision  dogmatique  et  n'ayant  pas 
été  fixées  dans  des  nombres  invariables,  ne  prêtent 
pointa  une  plus  ample  comparaison  d'ensemble.  C'est 
par  l'examen  du  détail  que  nous  avons  h  démontrer 
comment  les  attributs  principaux  n'ont  de  sens  et  de 
valeur  que  par  leur  origine  divine,  comment  l'interpréta- 
tion symbolique  en  est  à  la  fois  nécessaire  et  pleinement 
satisfaisante,  comment  enfin,  il  est,  grftce  à  elle,  facile 
de  les  ramener  à  ces  éléments  mythologiques  que  nous 
avons  précédemment  reconnus  comme  essentiels  à  la 
personne  du  grand  Purusha. 

En  vertu  du  premier  lakshana,  le  Mahftpurusha  a, 
suivantBurnouf,  «la tête  couronnée  d'une  protubérance 

*  Cependanl  la  relalion  en  vei-s  du  Lalita  Vistara  (où  les  parties 
versifiées  ont  un  caractère  parliculièremenl  populaire,  et  par  conséquent 
piÀsentent  un  intérêt  supérieur)  ne  parle  que  des  trente-deux  laksha- 
nas, p.  12i  et  Buiv, 
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du  cràuo.  »  Il  parait  cortuin  qiio  Vus/tiiis/ta  a  pris,  on 
eiïoi,  cette  valeur  pour  lesbuddliistcs;  le  sens  ordinaire  du 
mot  ne  permet  pas  de  la  considérer  comme  primitive.  Ce 
caractère  ne  se  trouve  que  dans  la  liste  buddhique.  Tou- 
tefois, parmi  les  interprétations  auxquelles  il  donne  lieU| 
Tune  au  moins  *  fait  de  rushnisha  une  disposition  par- 
ticulière de  la  chevelure,  ramenée  sur  le  sommet  de  la 
tète;  par  là,  nous  sommes  conduits  à  comparer  ce  trait 
avec  l'épithète  de  «  kapardin,  »  appliquée  à  Puruslia 
dans  répopée  *;  eneffet,  Çiva  (Mahâbhdrata, XIV,  19S*) 
et  Rudra  {Çatanidr.  tipan.  III,  1)  reçoivent  parfois  Tépi- 
thète  a  ushnlshin,  »  à  côté  et  au  lieu  de  leur  qualifica- 
tion fort  commune  de  «  kapardin.  »  Ce  deinier  nom  se 
retrouve,  d'autre  part,  appliqué  dans  le  Ycda  ù  un  dieu 
de  nature  solaire,  à  Pîislian  (11.  V.  IX,  G7, 11)  '.  Élunt 
donné  le  symbolisme  habituel  des  cheveux  et  des  poils 
chez  les  dieux  de  la  lumière,  la  fonction  de  Tushuisha, 
qui  consiste  à  émettre  des  rayons  assez  puissants  pour 
éclairer  tous  les  mondes,  tend  à  forlilier  ce  rapprorhc- 
ment  avec  le  kaparda  de  lludra-Civu.  Un  ellct,  suivant 
les  Siamois  ^,  le  Duddlia  a  «  sur  la  tète  un  siruroi  (ou 
nimbe  ),  semblable  à  une  brillante  couronne  divine,  b 
rimitation  de  laquelle  tous  les  rois  de  la  ten*e  ont  fait 

*  Dans  Burnouf,  Lotus,  p.  558  et  suiv* 
s  Mahâbhârata,  XII,  13114. 

'  Ce  passage  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérôl  que  le  dieu  y 
est  décrit,  par  exemple,  comme  tihshnculâîhshtra,  vaiçvdnaramu' 
kha  (V.  201),  et  rappelle  ainsi  plusieurs  autres  de  nos  Iaksharias. 

«  Dans  VAtharva  V.  XV»  t,  1,2;  3;  4,  l'ushnlsha  de  VrAtya,  cé- 
lébré comme  Dieu  suprême,  est  cité  parmi  ce  que  Ton  pourrait  appe- 
ler ses  a  trésors»  et  identifié  avec  le  jour  (dhar  ushntshaîh)\  mais  il 
est  difficile  de  démêler  si  cette  particularité  a  son  origine  dans  un  pro- 
totype humain  et  réel  (cf.  Ind.  Stud.  II,  35)  ou  dans  Tespect  mytho- 
logique de  cet  énigmatique  personnage. 

*  Alabaster,  Whtel  of  thê  Law^  p.  1 15. 
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des  couronnes  un  insigne  do  la  dignité  royale*  »  A  ce  pro- 
pos, M.  Alabaster  observe  que  les  gloires  des  Siamois 
aiïectent,  non  pas  la  fonne  circulaire,  comme  en  Occi- 
dcnl,  mais  une  forme  pyramidale,  sorte  de  flamme  qui 
s'élc ve  de  plusieurs  coudées  au-dessus  de  la  tôte  ;  à  cette 
forme  correspond  exactement  celle  de  la  couronne  royale, 
comme  notre  couronne  h  notre  nimbe  (p.  207).  Or,  le 
kapnrda  représente  une  iigure  extrêmement  analogue  \ 
et  rushnisha  parait,  comme  étant  la  coiffure  royale,  dans 
le  rAjasi^ya;  la  remise  au  prince  en  est  accompagnée 
d*une  formule  qui  le  rapproche  expressément  des  phé- 
nomènes lumineux  '•  Si  Ton  considère  que  celte  sorte 
de  gloire,  usitée  chez  les  Siamois,  Test  également  dans 
rindr,  et  figure  sur  les  monuments  aussi  anciennement 
que  les  nimbes  circniniros  *;  si  Ton  tient  compte  du  r61e 
figuratif  ou  légendaire  de  Tnpex  lumineux  dans  la  Perse 
et  jusque  dans  Tanliquité  gréco-romaine,  on  n'hésitera 
guère  h  reconnaître  dans  ce  caractère  une  autre  expres- 
sion^ au  fond  assez  voisine,  de  ce  «  prabhàmandala  »  qui, 
d'après  le  MahAbhftrata,  enveloppe  NftrAyaiia.  Certaines 
statues,  dont  parle  Buniouf  (p.  559),  enjont  fidèlement 
transmis  la  signification  véritable  ;  elle  se  manifeste 
jusque  dans  un  texte,  secondaire,  à  vrai  dire,  par  sa 
date  et  par  son  origine  *,  qui  parle  du  Vijaya  de  Tush^ 

I  |ja  forme  fFuno  c(H|uillc;  agrandie,  elle  donne  encore  un  symbole 
fto  In  foudre  dans  la  conque  pancajanya  de  Visbnui  qui,  jusque  dans 
le  Bhâgav.  Pur.  VIII,  20,  31,  reçoit  encore  répilhète  parjanya- 
çhosha, 

«  Vdjas.  Saîhh.  X,  8. 

*  Corop.,  par  exemple,  leÇi?a  des  monnaies  de  Kadphises  (Wilson, 
Ariana  Ant.  pi.  X),  tantôt  à  flamme  coniqae,  tantôt  à  tète  radiée 
(celle  dernière  figure  rappelle  de  très  près  rasbnlsba), 

*  Inscription  de  Ken-yung-kwan,  dans  Joum.  of  thê  Roy,  At* 
5oc.,  new  séries,  V,  p.  20. 
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nlsha  (comme  rAtharvaa  du  Yijaya  de  la  tète  de 
Purusha,  cf.  ci-dessus)  et  on  fait  Tobjet  d'une  enthou- 
siaste adoration.  Les  épithèles  védiques  de  çobhauaha" 
numan^  hiranyaçipra^  appliquées  soit  à  Indra,  soit  aux 
Maruts  S  montrent  bien  comment  cette  notion  d'une 
splendeur  éclatante  se  pouvait  attacher,  soit  à  la  tète, 
soit  à  la  coiffure  des  êtres  divins  '  ;  pour  ce  qui  est  spé- 
cialement du  Mah&purusha,  TAtharva  Yeda,  en  faisant 
sortir  le  feu  du  sommet  de  sa  tète,  en  représentant  le 
feu  comme  la  tète  de  Skambha  (I,  7, 19),  laisse  claire- 
ment sentir  la  raison  d'être  particulière  et  les  premières 
origines  du  présent  attribut. 

A  Yûrfjià  (quatrième  iakshana)  appartient  un  rôle  tout 
comparable  à  celui  de  Tushnlsha,  «  rôle  très  important 
dans  les  légendes  et  les  sûtras  du  Nord  •  »  De  ce  «  cercle 
de  poils  laineux,  blancs  comme  la  neige  ou  Tai-gent, 
placés  entre  les  sourcils  »  du  Buddha,  «  s*échap}ient  les 
rayons  miraculeux  qui  vont  éclairer  le  monde  à  de  pro- 
digieuses distances  »  (Burnouf,  p.  663).  Ce  sont  de  même 
des  «  poils  blancs,  tournés  vers  la  droite,  »  qui  forment 
sur  la  poitrine  [de  Yishi.m  ou  de  Knshi.ia  le  çrlviUsa*^ 
et  Krishiiadàsa  constate  expressément  (Weber,  loc.  cii.) 
l'identité  essentielle  du  çrtvatsa  ^  et  du  kaustubha  ;  leur 
rapprochement  sur  la  poitrine  du  dieu,  pour  ne  point 
parler  d'autres  preuves,  suffirait  à  l'établir.  Mais  le  svas- 

^  Cf.  Muir,  Santkr.  TexU,  V,  83, 149. 

*  Cf.  répilhète  des  dieux  :  «  maniraliiacûdasaiiialaiiikrila,  »  Lai. 
Vist.  129, 18;  130,  7  ;  et  sur  le  manidel'usbnisba,  Beal,op.  cU,  289, 

413. 

*  Çabdakalpadruma  cité  par  Weber,  K^ùh^ajanmâshlami^  p. 
272  n. 

*  Ce  mot  vient,  je  pense,  de  çHvat  (une  forme  parallèle  de  p-imat, 
comme  dhinoni  à  côté  de  dlUmant);  le  suff.  #a  comme  dans  le  védi- 
que Attoi^a,  deAuPÛi-f^* 
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iika^  lo  nmulyâvaria^  lo  vardhawàua  qiio  l'on  se  repré- 
sentait aussi  comme  formés  par  des  cheveux  ou  des 
poils,  ne  sont  que  des  expressions  diiïércnciécs  du  môme 
svnilïolo  (comp.  le  liuitil*nie  anuvyafijana)  ;  et  les  faits 
ipii  ont  été  signalés  (Mani-Kanslnblm),  on  que  nous 
aurons  i\  sij^nalcr  por  la  suite  (Mnni-Triçûla-Vardha- 
mftna),  étaldissent  entre  tons  ces  tennes  un  lien  do 
parenté  étroit  et  précis.  La  signification  reconnue  |)our 
le  mani  exprime  indubitablement  la  valeur  originelle  de 
toutes  ces  autres  marques,  valeur  dont  leur  figin^e  tradi- 
tionnelle (essentiellement  la  croix  ou  le  trident)  s'accom- 
mode au  mieux.  On  comprend  aussi  comment  le  rayon 
parti  de  Tùrn/i  a  une  voix,  qui  va,  par  exemple,  porter 
Feiïroi  dans  TAme  de  Mftra  le  tentateur  '  ;  et  c'est  sans 
doute  par  un  souvenir  obscur  de  sa  signiPication  ancienne, 
que  les  listes  attribuent  aux  poils  de  TiirnA,  non  point 
une  teinte  dorée,  mais  la  couleur  blanche  de  largent ; 
une  source  chinoise  dit  «  de  la  pierre  de  jade  *,  »  pieiTe 
d'un  blanc  verdAtre  quiévoque  bien  Timage  de  la  traînée 
blanche,  livide,  de  Térlair  '.  Quant  à  la  place  qu'occupe 
cotte  touiïe  de  jioils  outre  los  sourcils  du  MaliApurusha, 
nous  trouvons  qu'une  importance  exceptionnelle  s'atta- 
che à  cette  partie  du  visage  ;  elle  reçoit  un  nom  particu- 
lier ;  elle  s'appelle  Vavimukla  *.  La  JAbAla  upanishad 
déclare  que  «  l'avimukta,  qui  est  le  kurukshetra,  le  lieu 
du  sacrifice  des  dieux,  et  le  siège  de  BrahmA  pour  tous 
les  êtres,  »  a  sa  place  a  là  où  les  sourcils  se  réunissent 

*  Lalita  Vist,  p.  87G,  dernière  ligne. 

'  Préf.  du  Si-yU'kif  Voyages  dé  Hiouen'-Thsai^g^  J,  p.  33. 

'  Ceci  rappelle  d*une  façon  frappante  le  cheveu  merreilleux  de  la 
nymphe  Ultahagi,  dans  la  légende  de  Cclèbcs  citée  par  M.  Kuhn, 
He%'abk.  dês  Feuers,  p.  89  :  «  Quand  un  jour  Kasimbaliale  lui  arrache, 
un  orage  s'élève  avec  éclairs  et  tonnerre.  » 

*  Par  exemple,  lihagav.  Qitâ,  VIII,  10;  cf.  Jnd.  Stud.  II,  li. 

0 
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avec  Torgane  de  roclorat;c'esl]à  la  réunion  du  monde 
céleslo  et  du  [monde  Icjplus  élevé;  aussi,  ceux  qui  con- 
naissent Braliman  révèrent-ils  ce  point  de  réunion  ^  a 
Le  Bhàgavata  relie  expressément  h  Purusha  ces  con- 
ceptions, quand  il  dit  (II,  1,  30)  :  «  L'intervalle  qui 
sépare  ses  sourcils  (de  Purusha)  est  la  demeure  de  Para- 
meshthin  »,  et  il  est  clair,  en  eiïet,  qu'un  i)areil  mysti- 
cisme doit  reposer  nécessairement  sur  quelque  vue  ou 
tradition  mythologique.  Suivant  le  MahAbhftrata  (XII, 
1291f),  13043,  13085),  Rudra  sort  du  front  de  Purusha; 
le  Vishnu  Purûna^,  qui  substitue  BrahmA  &  Purusha» 
nous  dépeint  «  les  trois  mondes  illuminés  par  les  traînées 
de  lumière  que  produit  sa  colère;  »  le  dieu  a  fronce  les 
sourcils,  et  de  son  front  enflammé  jKirla  fureur  s'échappe 
Rudra,  égal  enéclatausoleildemidi,  Hudra  au  corps  for- 
midable, moitié  homme  et  moitié  femme  '.  »  Au  même 
ordre  d'idées  se  rapporle,  avec  la  naissance  d'Alhéné  \ 
la  puissance  attribuée  par  la  poésie  grecque  aux 
sourcils  froncés  de  Zeus,  et  ]>ar  le  BhAgavala  PurAna 
aux  sourcils  de  Krishna  «  avec  lesquels  il  balaye,  en 
les  agitant  comme  un  rameau,  le  fardeau  qui  pesait 
sur  la  terre  »  (III,  2,  18).  Je  rappellerai  encore  le  troi- 
sième œil  de  Çiva  ;  il  s'ouvre  à  l'endroit  même  où  la 

*  Dans  les  Ind.  Stud.  II,  73>5.  Cf.  encoro  i'interprélalion  de 
«  Vishnos  triiii  pad&iii,  •  comme  signiHanl  «  Finlcrvalle  entre  les 
sourcils,  M  cilée  par  le  Dictionnaire  ' de  SavU'Pêtersbourg,  s.  v. 
pada, 

*  I,  7,  6  et  suiv.  cités  dans  Muir,  Satiskr.  Texts,  IX,  3:U. 

*  Comp.  Yama  et  Yamt  et  Texpiication  de  leurnatiirj  dans  Kuhn, 
Zeitichr.  fur  vergl,  Sprachf.  I,  449  et  suiv. 

*  Cf.  Max  Mûller,  Leci.  on  the  Science  of  Lang.  II  (!'•  éd.),  p. 
503.  Mais  ,  depuis  ,  la  dissertation  de  Benrey  ,  Tpuh>v\;  'AOavx 
a  élevé  au-dessus  de  toute  contestation  la  nature  primitive  d'Alhénô 
comme  nom  de  l'éclair.  —  Cf.  du  reste  Kuhn,  Herabk,  des  Feuers, 
p.  17. 


SUR   LA   LÉGENDK   DU   DUDDUA  131 

description  buddhiquo  place  Vtirnâ  :  PAryatl  s'est  appro- 
chée de  son  époux  qui  se  livre,  sur  les  sommets  de 
riIimAlayn,  h  la  méditation  et  aux  austérités  ;  en  se 
jouant,  elle  lui  couvre  les  yeux  do  ses  mains  ;  —  les 
vapeurs  de  Tatmosphëre  obscurcissent  le  soleil,  conçu 
comme  Tœil  du  Dieu  suprême  ; — Tobscurité  et  le  trouble 
envahissent  le  monde,  quand  soudain  a  une  flamme 
grande,  éclatante,  jaillit  du  front  [de  Çiva],  et  un  troi- 
sième iril  *  lui  vint,  resplendissant  comme  le  soleil^  » 
qui  mit  à  néant  Tlliniavat  avec  tous  les  êtres  qu'il  abri- 
tait; —  le  dieu,  un  instant  éclipsé^  sillonne  d'éclairs  les 
montngnos  do  nurcs,  les  fend,  les  disperse, et  parait  dans 
sa  splendeur  (Mahàbhârata^  XIII,  G360  et  suiv.). 

Kurnouf  (p.  f)62)  et,  ai»rèslui,  M.Wcber»  se  sont  éton- 
nés de  ronrnntrer  dans  une  description  du  Buddha  des 
signes  (Iaksh.  n**  2,  auuv.  72-80)  relatifs  aux  cheveux, 
et  do  voir  les  statues  en  reproduire  fidèlement  les  parti- 
cularités. Les  préceptes  de  la  discipline  sont  ici  sansa})- 
plication;  le  vrai  caractère  du  Mahftpurusha  reconnu,  la 
difficulté  se  résout  d'elle-même:  il  a  les  cheveux  a  d*un 
noir  foncé  »  au  même  titre  que  Krishna  ou  Aijuna  (Bur- 
nouf,  loc.  cit.);  celte  similitude,  l'emploi  typique  de  Té- 
fiihhie  daks/iinàvarta^  semblent  même  revendiquer  pour 
ce  trait  une  valeur  symbolique  précise  (cf.  ci-dessous), 
et  leur  couleur  sombre,  les  épithfetcs  qui  la  comparent, 
ainsi  qu'il  est  habituel  pour  le  nuage,  aux  reflets  du  col- 


<  Comp.  Tœil  dos  Cyclopos  el  des  Uilksliasas  au  milieu  du  front 
(Kuhn,  Herahk*  des  Feuers^  p.  G8),  et  sur  Tccil  unique  des  démons 
de  Torage,  cf.  Schwartx,  Urspr,  des  Myth,  p.  268  et  suiv.  Quant  à 
la  forme  de  Vœil  prise  ainsi  par  la  foudre,  cf.  les  «  sangliers  aux 
yeux  d*or  (AtranyaeaArdn),  aux  dents  de  fer  {ayodditish(rân).  n  {R, 
V.  1,  18,  5;. 

'  A  propos  de  Maliflvlra,  Bhagatatt^  p.  811. 
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lyre  cl  du  cou  du  paou,  les  cmhlbmos  du  svaslika,  clc, 
qu*ils  sonl  censés  ligurcr^  aulorisent  peut-être  à  recou- 
naitre  daus  ce  détail  la  même  intention  que  dans  le  vers 
du  Bhûgavata  qui  fait  des  nuages  la  chevelure  de  Punislia 
(II,  6,  5).  D'après  Thymne  du  Rig  (X,  90,  13),  la  tète  de 
Purushaest  le  ciel;  ailleurs,  c'est  Agni  qui  est  appelé  la 
«  tète  du  ciel  '  »  {miirdhan  dioah^  p.  ex.  R.  V.  VI,  7,  1 ,  et 
souvent).  De  pareils  rapprochements  livrent  tout  le 
secret  de  ces  images. 

Suivant  le  Bhâgavata  Purâna  (II,  1,  29),  u  la  bouche 
de  Purusha  est  le  feu  enflammé  »  {mukham  agmr  iddhah) 
et  ce  trait  doit  être  rapproché  de  vers  comme  H,  6,  i, 
qui  déclare  que  «  de  la  langue  de  Purusha  s'élèvent  la 
nourrituredesdieux,celledcsj)itrisetcelledeshouinios;» 
il  se  complète  par  III,  16,  8,  où  Jlhagavat  enseigne  que 
€  par  la  bouche  du  feu  il  dévore  Toirrande  du  sacriiice.  » 
Ce  n'est  pas  là  une  imagination  moderne,  ainsi  que  le 
prouve  le  vers  parfaitement  clair  (v.  7)  de  l'hymne  de 
l'Atharva  Veda  traduit'plus  haut;  d'autre  part,  le  Çata- 
patha  nrfthmana  (II,  2,  4,  1)  montre  Pnijnpati  produi- 
sant Agni  de  sa  bouche  '.  Et,  en  ciret,  l'éiiilhèle  védique 
des  dieux  «  agnijihva  »  était  naturellement  sortie  de  la 
comparaison  qui  fait  des  flammes  les  langues  d'Agni^ 
combinée  avec  sa  fonction  d'intermédiaire  enti-e  les 
hommes  et  les  immortels  '.  Tel  est  aussi  le  sens  véri- 

*  Dans  la  description  Jaina  de  Mabft?îra,  «  lexU^mité  de  ses  che- 
veux est  brillanle  comme  Tor  en  fusion,  >•  ce  qui  rappelle  les  épiUièles 
çocishkeça,  harikcça^  données  à  Agni.  —  Cf.  Weber,  Ucber  cin 
Fragm»  der  Bhagav^  p.  306. 

s  D'après  Vâjoi.  Saihh.  XXIX,  11,  Agni  grandit  par  le  tapas  de 
Prajftpali. 

'  Soit  par  une  application  plus  directe  de  sa  splendeur,  soit  en  rai- 
son de  sa  parenté  étroite  avec  Agni  (au  triple  siège,  terrestre,  alnio- 
sphérique  et  céleste),  Savitfi  est  appelé  tujihva,  mandrajihva,  comme 
Agni  lui-même.  Les  citations  dans  Muir,  Sanskrit  Texis^  V,  162. 
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lable  du  douzibmo  lakslmna  (prabhtUaianujihva)^  qu'il 
faiit^  je  pensOy  contrairement  h  l'opinion  do  Burnouf  (p. 
567),  traduire:  «  il  a  la  langue  longue  (non  pas  large)  et 
mince(ou  effilée).  »  C'est  ce  que  prouvent,  non  pas  seule- 
ment le  passage  correspondant  de  VarAhamihira  ^  mais 
surtout  la  description  des  Siamois  '.  D  après  eux,  la  lan- 
gue du  Mnhftpuruslia  est  «  douce  et  flexible,  assez  lon- 
gue pournllcindro  son  front;  »  et  Tautlienticité  de  cette 
description  est  garantie  par  la  peinture  des  Çvetas  Pu- 
rushas,  qui  «do leur  langue  Ibchcnt  tout  leur  visage  sem- 
blable au  soleil'  »  [MahAbhàraia^  II,  42706).  Nous  avons 
vu  déj/i  toute  une  assemblée  de  buddlias  célestes  et  ter- 
restres élevant  jusqu'au  ciel  leur  langue  et  en  émettant 
niillo  ra)'ons  lumineux  ;  le  trait  est  directement  appliqué 
Il  ÇAkynmuni  par  un  livre  du  canoupftli^;  en  même 
temps  que  cetlepeinturo,  s'expliquent  le  dix-neuvième 
anuvyafijana  et  la  couleur  «  cuivrée  »  de  la  langue  du 
Ituddlia.  Ce  point  reconnu  éclaire  toute  une  série  de 
signes. 

Les  septième,  huitième  et  neuvième  laksbanas  attri- 
buent au  KlnliApurusba  «  quarante  dents  égales^  sans 
interstices,  et  pcirfailement  blanches.  »  II  en  faut  rap- 
procher lesanuvyafljanas  49-51,  d'après  lesquels  il  aies 
«  canines  arrondies,  pointues  et  régulières.  »  Les  nom- 
bres nous  avertissent  d'abord  de  ne  pas  prendre  la  dos- 
criptiou  eu  un  sens  trop  littéral,  d'autant  plus  que  le  trait 

*  M  JiliviV...  dirgliA..  .  çlnksIinA.  »  Biih,  Saiiih,  LXVIH,  53. 
«  MabnKler,  op,  cit.  p.  115.  Cr.  Ilnnly,  27«  Inksli.  p.  309. 

'  La  (Inrome  est  cllc-rn^me  !o  vîmjço  (antka)  (I*Agni,  dons  le  langage 
vécli.]iie  :  la  langue  et  le  visngc  sont  ainsi  expressions  adéqualea  et 
se  conrondcnt. 

*  Sutta  Kipâta^  trad.  Faiisbôll,  p.  101.  Comparer  la  langue  de 
Bnli,  c'est-à-dire,  dans  Tespècc,  le  feu  de  Téclair,  avec  laquelle  il 
Dlloint  aux  dix  points  de  Tespace,  Dhâgat.  Pur,  VIII,  i5|  20. 
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se  retrouve,  encore  exagéré,  dans  la  liste  siamoise,  qui 
parle  de  quarante  dents  eu  haut,  autant  en  lias,  plus 
quatre  canines  \  et  aussi  dans  le  portrait  des  hommes 
du  Çvetadvipa»  qui  sont  munis  de  «  soixante  dents  blan- 
ches et  de  huit  canines  »  [Mahâbhârata^  loc.  cit.).  («ette 
hyperbole  '  ne  peut  avoir  d'autre  but  que  de  signaler  la 
force  des  dents  du  personnage,  et  ne  doit  s*isoler  ni  de 
«  la  m&choire  de  lion  »,  ni  même  du  «  goût  excellent,  » 
qui  constituent  le  treizième  et  le  onzième  lakshana.  Dans 
le  dernier  cas,  c'est  surtout  la  puissance  d'un  goût  mer- 
veilleusement actif  qu'il  faut  entendre;  j'en  trouve  la 
preuve  dans  ce  commentaire  siamois:  le  Buddha  «  a  en- 
viron sept  mille  nerfs  du  goût  convergeant  à  Feutrée  de 
la  gorge,  au  moyen  desquels,  au  moment  où  la  nourri- 
ture dépasse  l'extrémité  de  sa  langue,  il  éprouve  la 
sensation  du  goût  dans  son  corps  entier  '.  »  Le  détail 
final  est  d'autant  plus  significatif  qu'il  parait  plus  opposé 
à  la  mission  particulière  et  au  caractère  propre  du  saint 
personnage.  Il  n'en  est  pas  de  mémo  si  on  l'applique  a 
Agni  ;  les  poètes  védiques  marquent  son  avidité  {mr  les 
images  les  plus  énergiques  etles  plus  multipliées, et  lui, 
en  effet,  éprouve  dans  tout  son  corps  de  flammes,  le  goût 
du  beurre  sacré  et  des  libations.  Il  est  tout  simple  qu'il 
ait  beaucoup  de  dents,  comme  il  a  beaucoup  de  langues, 
comme  il  a  mille  yeux  ;  ses  dents  sont  brillantes,  elles 
sont  d'or  ou  de  fer*  ;  sa  mâchoire  est  vigoureuse  [tigma- 

*  Alabastcr,  loc.  cit, 

*  Ellû  a  disparu  tout  naturellement  cliex  Varûhamiliira  (LXXIII, 
52}  qui  ne  pouvait  aller  aussi  loin  dans  l'invraisemblance. 

'  Cf.  la  glose  pdlie  citée  par  Burnouf,  p.  667,  et  le  vingt  et  unitMne 
lakshana,  dans  Hardy,  Man.  of  Budh.  p.  369. 

*  Çucidant,  hiranyadant,   ayoddmshtra.  Citations  dans  Muir, 
Sanskrit  Textt,  V,  212,  etc. 
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jambha  ^  etc.)»  ot  se  peut  d*aulant  mieux  appeler  une 
«mâchoire  de  lion  »  qu'il  rugit  comme  le  lion  (fft^  Veda^ 
III,  2,  H),  qu'il  C8t,  h  sa  naissance,  et  sous  le  nom  de 
Tvasiilfi,  appelé  «  le  lion  »  ou  comparé  à  un  lion  [liig 
Vrfffr,  I,9S,  B;  III,  9,  4;  clc);  mais  l'idée  do  force  et 
de  voracité  est  sans  doute  ici  le  point  essentiel  et  le 
fondement  véritable  de  la  com{)araison  (cf.  la  substi- 
tution de  lace  mAcboire  du  tigre  »  dans  la  description  de 
Varfthamiliira,  LXIX,  14).  S'il  était  encore  besoin  de 
démontrer  plus  directement  la  relation  étroite  qui  unit 
ces  différents  traits  et  leur  vraie  origine,  je  rappellerais 
l'expression  du  UhAgavata,  qui,  après  avoir  déclaré  que 
le  feu  est  la  bouche  de  Purusha,  ajoute  (v.  30):  «  Rasa 
cva  jilivA,  —  sa  langue  n'est  que  goût.  »  Il  n'est  point 
jusqu'à  Tépithcte  avirala^  «  sans  interstices,  »  qui  ne 
liaraisse  un  ressouvenir  dcâ  dents  d'Agni  :  bien  que 
s'élevant  en  flammes  aigui^s,  elles  ne  forment  à  la  base 
qu'une  seule  masse,  dont  il  n'est  pas  possible  de  dislin* 
guer  ni  d'isoler  les  éléments. 

Il  serait  naturel  de  penser,  a  priori^  que  la  voix  du 
MuliApurusha  doit  se  rattacher  au  même  ordre  do  sym- 
boles ;  et  l'hymne  do  l'Atharvan  (v.  17)  confirme  d'abord 
cette  présomption.  Dans  les  listes,  elle  est  comparée 
(dixième  Iakshana)  à  la  voix  de  Urahmft  {brahmasvara) 
ou  à  la  voix  du  passereau  (kalavwkag/ioshasvara);  à  quoi 
viennent  s'ajouter  les  anuvyafijanas  18  et  20:  d'après  le 
premier,  «  le  son  de  su  voix  n'est  pas  trop  élevé,  »  ce 
qui  n'enifiéclie  pas  que  «  sa  voix  douce  et  belle  »  u*ait  a 
(c  le  son  du  cri  de  l'éléphant  ou  du  nuoge  qui  tonne.  » 
Malgré  les  doutes  émis  par  M.  Fausbôll  '  sur  le  sens 

t  La  m  Ame  imnge  est  tran8porl(*c  A  Savilri,  TAgni  céleste,  quand  il 
rrrnil  rrpitlH'tr  nyohanu  {Piiff  V.  VI,  91,  h). 
•  Ten  JiUahas,  p.  97. 
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précis  de  «  brahma  »  dans  le  pAli  brahmassara^  la  forme 
brahmassara  prouve  sans  conteste  que,  dans  cette  locu- 
tion, «  brahma  »  représente  bien  le  substantif;  un  pareil 
adjectif  est  inconnu  du  sanskrit*.  Les  passages  explica- 
tifs cités  tant  par  Rurnouf  (p.  S66)  que  par  M.  FausboU 
[loc.  cit)  n^ajoutent  rien  à  ces  données;  nous  n'avons 
rien  non  plus  à  apprendre  des  huit  caractères  que  les 
commentateurs  buddhiques  distinguent  dans  cette  voix 
atthangasamannâgata).  Brahm&  passe,  dans  Tépopée  et 
les  Pur&nas^  pour  posséder  une  voix  claire  et  harmo- 
nieuse ';  si  Ton  se  souvient  de  ces  mahâbrahmaghoshâh^ 
a  invisibles,  profonds,  qui  se  font  entendre  dans  Tespaco,  » 
suivant  le  Lalita  Vistara(98,  4),  on  s'explique  la  traduc- 
tion «  tho  highest  voice,  »  donnée  de  brahmassara  par 
d*Alwis  (cité  parFausbôll, /oc.  ctV.),  et  Ton  est  ramené 
àTépithète  du  vingtième  anuvyanjana  «  abhistanitume- 
ghasvara  »  ou  «  meghagarjitaghosha  »,  d*autant  plus 
que  les  Purushas  duMahAbhArata  sont  qualifiés  d'un 

*  Mômo  en  pâli,  remploi  adjeclif  ilc  co  mot  sciul>lo  ttccoiidaii'c  el 
pciit-ôlro  piiremciil  scliulasliqiie.  Des  deux  passu^i'ii  cités  par 
M.  l'^ausliôll  où  la  disjoDction  cl  l'accord  de  brahma  et  du  suhstniUir 
prouvent  positivement  un  pareil  emploi,  l'un  n*est  qu'une  résolution 
fautive  iÏQ  brahmavihâi'a  (cf.  Childers,  Fâli  Dict,  sub.  v.);ilen  duit 
ôtre  de  môme  du  second  exemple,  où,  n'était  le  besoin  du  vers,  noua 
aurions  sûrement  brahmanidhi^  «  trésor  de  piété,  de  prière.  »  Une 
fois  introduit,  cet  usage  a  pu  s'étendre  à  des  expressions  dans 
lesquelles  il  n'était  pas  auparavant  usité  comme  substantif  et  pre- 
mier membre  de  composition.  Les  scholiastes,  en  l'expliquant  par 
seljha,  ariya^  dans  des  cas  où  il  est  sans  aucun  doute  substantif,  au 
moins  primitivement,  montrent  comment  a  pu  se  faire  cette  transition 
(FausbôU,  loc,  cit,\  Cliilders,  s.  v.  brahmavihâra) ,  11  est  possible 
aussi  que  le  sanskrit  brahma  ait  eu  dans  cette  confusion  une  part 
d'influence,  bien  que  le  pAli  ait  conservé  la  longue  dans  brâhmana. 

'  Cf.,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Bhâgav,  Pur,  III,  15,  11,  où 
«  il  charme  tous  les  dieux  par  sa  belle  voix  •  {devân  prUtan  ruci- 
roifd  pir(t). 
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terme  exactement  comparable^  «  meghaughanin&dà)i  r 
(Xlly  1270«^).  Cette  voix  do  tonnerre  s'accorde  pourtant 
assez  mal  avec  «  la  voix  de  passereau  ' .  »  Le  kalaviiika 
pai*alt  dans  une  légende  des  Br&hmanas;  Viçvarùpa,  fils 
de  Tvashjn  et,  comme  lui,  une  expression  particulière 
d*Agni,  a  trois  trtos  ';  puroiiita  des  dieux,  il  a  secrète- 
ment attribué  aux  Asuras  une  part  du  sacrifice  ;  Indra 
saisit  son  tonnerre  et  tranche  son  triple  chef;  Tun,  le 
snmapnnn  (action  de  boire  le  soma)  devint  gelinotte  (ka- 
piiljnbi);  Tautro,  le  5;/7Y);7^j;ia  (action  déboire  le  vin  — 
surA),  kalavinka,  le  troisième,  Vannâdmia  (action  de 
consommer  lolTrandi^),  perdrix  (tittiri)  '.  Ce  conte  pré- 
sente le  feu  du  sacrifice  en  relation  avec  des  oiseaux, 
notamment  avec  le  kalavinka  ;  il  rappelle  le  vers  védique 
d'npri's  lecpiot  (W/y  Vrda,  X,  91,  2)  Agni  habite  dans  tous 
les  bois  comme  Toiscnu  takvavi^  et  où  cette  comparai- 
son (à  en  juger  par  Tautro  vers  où  ce  nom  reparaît,  I, 
ini,  S) doits'expliquor  surtout  par  Tassimilation  du  chant 
do  Toiseau  avec  le  crépitement  du  fcu\  Ailleurs,  ce  sont 
tes  adorateurs,  qui,  pour  leurs  chants  empressés  et  mé- 
lodieux, sont  comparés  à  des  oiseaux  *.  D*autre  part,  le 
sens  principal  de  «  brahmagosha  »  ou,  ce  qui  revient  au 
mAme,  de  «  brahmasvara,  »est,  dans  Vépopée,  le  «  bruit 
des  rites,  le  son  do  la  prière.  »  Personne  ne  doutera  qu'à 
cet  emploi  ne  remontent  la  raison  et  Torigine  do  la  belle 
voix  attribuée  tant  à  HrahmA  qu*au  Mahftpurusha(i4.  V. 

*  Los  jeux  étymologiques  rlu  I/tl.  Vist.  357,  18,  sont  pour  nous 
sans  vnlour. 

<  Comp.  Agni  tnmârdhan  {R.  V.  I,  1(C,  1)  et  ses  trois  langues, 
f^%  trois  corps,  rlc.  /?.  K.  III,  20,  2 

*  Taitt.  Saiiih.  II.  5,  t,  1-2;  cf.  Çatap.  Br.  I,  0,  3, 1-5;  Kâlhaka, 
clnnu  ind.  Stud.  III,  40V. 

•  C.f,  Brilin^pati  çurikranda,  «  lila  voix  claire.  »»  B.  V.  VII,  97,  5. 

•  Bcnfoy,  Stima  V.  Oioss»  s.  ▼.ri. 
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X,  7, 20).  Mais  à  ce  promier  élément  en  est  mêlé  un  au- 
tre, cetle  grande  voix  du  tonnerre  qui  revenait  aussi  do 
droit  à  Purusha(  «  slanayitnuste  v&k  prajàpalc,  »  /i.  F. 
IX,  l,10);combinéeet  associée  avec  la  voix  de  riiymne  \ 
elle  reparaît  toujours  ainsi  comme  un  des  deux  points 
d*appui  du  r6le  mystique  et  spéculatif  de  Yâc.  L*emphase 
avec  laquelle  les  vieux  poètes  s'étaient  accoutumés  k  cé- 
lébrer la  voix  mugissante  d'Agni  fournissait  à  cet  le  fusion 
un  prétexte  facile:  car  Agni  a  la  voix  de  Tocéan,  la  voix 
du  tonnerre;  il  hennit  comme  un  cheval,  mugit  comme 
un  taureau, etc.,  et  son  retentissementse  confond,  d'ail- 
leursy  par  une  pente  naturelle,  avec  les  sonsdeThymne 
qui  Tencouragent  cl  raccompagnent.  On  ne  s'arrùta 
guère  dans  le  luxe  des  métaphores.  Yarftliamihira  parle 
de  la  voix  de  Téléphant,  du  taureau,  du  char,  de  la  va- 
gue, du  tambour,  du  tambourin,  du  lion,  du  nuage,  do 
Tàne  ';  et  Tinanité  d'indications  do  ce  genre  pour  le  but 
éminemment  pratique  qu'il  a  en  vue  témoigne  encore  de 
la  source  diiïérente  et  supérieure  à  laquelle  elles  remon- 
tent en  dernière  analyse. 

La  description  en  vers  du  Buddha  enfant,  dans  le 
Lalita  Vislara(126,  9),  attache  un  prix  tout  particuliers 
ses  pieds  brillants  et  aux  roues  resplendissantes  qui  les 
ornent  (trente  et  unième  lakshaiia).  Nous  avons  vu 
aussi  quelle  valeur  le  même  caractère  prend  dans  le 
Yishnu  Puràna  ;  il  ne  pouvait  manquer  dans  la  descrip- 
tion épique.  Le  début  de  Thymne  à  Purusha  dans  le  Rig 
le  peint  avec  mille  yeux  et  mille  pieds  :  la  première  épi- 


>  Cf.  par  exemple  Rolh,  Zeitschr.  der  Deutschen  Morg.  Oes.  I, 
74.  —  « Xpomayt  vàc^ndit  uneçruli dans  Muliidhara,  in  Vdj,  Sathh. 
X,  6.  On  peul  ù,  ce  Bujct  comparer  les  observations  do  M.  M.  Bréal, 
Mélanges  de  mylhoL  et  dephil,  eomp,^  p.  176. 

>  Brihat  Sailth.  LXVIII,  95. 
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Ihële  fait  allusion  au  caractère  lumineux  du  personnage, 
puisqu'elle  accompagne  habituellement  le  nom  d'Agni  ; 
il  n'en  est  pas  autrement  de  la  seconde,  qui  marque  les 
rayons  innombrables  du  dieu  solaire.  Cette  conception 
des  rayons  comme  des  pieds  du  dieu  qui  poursuit  sa 
marche  à  travers  Tcspaco  s'impose  aisémentà  l'imagina- 
tion (cf.  /?.  î''.  X,  8!,  3  :  «  Sùrya  viçvataspftd;  »  il.  F. 
Vn,  41,2,  etc.)  ;  elle  se  rolie,  en  tout  cas,  à  la  légende 
des  trois  pas  de  Yishnu,  et  elle  était  devenue  si  familière 
ù  l'esprit  indien,  que/;drAi  en  a  conservé  le  double  sens 
de  «  pied  »  et  de  «  rayon.  >i  Nous  ne  nous  étonnerons 
donc  point  de  voir,  par  exemple,  le  feu  qui  s'échappe  de 
la  bouche  (cf.  ci-dessus)  de  Krishna- Vishnu  revenir, 
Tiriivre  do  doslruclion  une  fois  accomplie,  aux /)t>/& du 
dieu  *  ;  la  même  idée  s'e.xprime  dans  les  peintures  de 
NAr/iyana  ramenant  dans  sa  bouche  le  bout  d'un  de  ses 
pieds  '.  Là  est  le  motif  de  l'importance  spéciale  que  l'a- 
doration des  pieds  de  Yishnu  prend  aux  yeux  de  ses 
sectateurs', nous  la  retrouverons, appliquée  au  Buddha, 
non  seulement  dans  les  textes  *,  mais  plus  encore  dans 
le  culte  et  les  représentations  figurées.  Il  n'était  guère 
possible  d'indiquer  ce  caractère  plus  clairement  que  par 
les  c<  roues  belles,  lumineuses,  blanches,  à  mille  rais, 
avec  une  jante  et  un  moyeu,  »  inscrites  sous  les  pieds 
de  Purusha.  C'est  le  propre  cakra,  à  mille  rais,  de 

*  Mahâbhfhata,  XIII,  G303-G.  1^  même  trait  est  appliqué  au 
Buddha.  Voyrz  Wassiljcw,  Der  Buddhismus^  p.  i72.  Comparez, 
dans  la  mythologie  scAnrJinnve,  Miolnir,  le  marteau  de  Thôr,  qui, 
lancA  par  son  maître,  revient  do  lui-même  entre  ses  mains. 

*  Par  exemple,  dans  Moor,  Hindu  PanrA.,  édit.  de  Londres,  1861, 
pi.  XX. 

*  Cr.  par  ex.  Bhdgav.  Pur.  VIII,  21,  3  ;  I,  5,  47, 10  ;  0,  36  ;  12, 
4.  etc. 

*Cr.  Sp.  Ilardv,  Mttn,  of.  Budh.  p.  203-4. 
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Yishnu,  un  des  emblèmes  les  plus  antiques  et  les  plus 
populaires  du  soleil.  Si  Ton  en  esl  venu  par  la  suile  à 
multiplier  sans  mesure  ces  signes  prétendus  dans  les 
combinaisons  diverses  du  Çiipàda,  la  réserve  des  des- 
criptions les  plus  anciennes  démontre  que  c'est  Teffet 
d'exagérations  certainement  postérieures.  Cette  roue 
inscrite  dans  le  pied  dePurushaest  peut-elre  même  issue 
d'une  conception  du  soleil  considéré  directement  comme 
le  pied  du  dieu  lumiueus.  Une  pareille  image  se  dérive 
sans  effort  du  mythe  des  trois  pas  ;  elle  rendrait  compte 
du  nom  d'Aja  EkapAd.  Les  commentateurs  le  rapportent 
au  dieu  solaire;  et  si  cette  application  est  plus  que  dou- 
teuse pour  certains  passages',  elle  parait,  dans  d'aulres*, 
presque  irrécusable.  Le  pied  unique  formerait  avec  la 
roue  unique  du  char  solaire  [liùj  Veda,  1,  IGi»  2}  un  pa- 
rallélisme frappant.  Cette  hypothèse  expliquerait  du 
même  coup  le  huitième  anuvyaAjana  :  «  gùi.lhagiilphuh 
—  il  a  la  cheville  cachée,  dissimulée;  »  lus  Siamois  *  on 
donnent  un  commenlairo  que  sou  élrangelé  uirnio 
recomiuaudi)  ^  :  d'après  eux,  les  pieds  du  MnliApiirusIia 
ne  sont  pas  attachés  à  la  cheville  selon  le  mode  ordi- 
naire ;  la  cheville  s^élève  au  milieu  du  pied  ;  elle  est  for- 
mée de  telle  sorte  que,  sans  prendre  la  peine  de  remuer 
les  pieds,  il  peut  a  tourner  son  corps  tout  entier.  »  Ail- 
leurs, en  revanche,  on  trouve  que  le  Buddlia,  comme  le 
Cakravarlin,  est  caractérisé  par  une  foimation  particu- 


•  Cf.  Rolh,  Erliiuter.  jum  Nir.  p.  \6Ô. 

*  Comme  Ath.  V.  XIH,  4,6;  XIX,  11,3.  Cf.  aussi  Rolh.  loc.  cit, 
in  XII,29.  p.  1G5. 

'  Alubasier^  op,  cit.  p.  113. 

^  Comparez  aussi  le  troisième  laks!;aiia  d'après  llarJy,  Maiiunl 
of  Budhtsm  :  «  ses  chevilles  sont  comme  des  globes  d'or  •  (like  balls 
of  gold),  p.  aOS. 
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libro  du  cou  qui  Tobligo  a  so  tourner  tout  entier  pour 
voir  un  objet  qui  ne  lui  fait  point  face  directement  '.  Les 
deux  traits,  plus  connexes  qu^ils  n^en  ont  l'apparence, 
sont  seulement  intelligibles  si  Ton  admet  que,  comme 
dans  un  cas  la  tète,  dans  Tautre  le  pied  du  MahApurusha 
signifie  le  disque  solaire;  ils  exprimeraient  par  une  image 
]>opiilairc  que  le  soleil  (le  pied  do  Puruslia)  apparaît 
toujours  dans  la  même  position  au  ciel,  où  que  le  dieu 
tourne  ses  regards;  que  le  soleil  (le  visage  de  Purusha*) 
ne  se  montre  jamais  (h  la  diiïrrence  de  la  lune)  que  do 
face,  et  ne  peut  prendre  une  position  nouvelle  que  par 
sa  révolution  complète  autour  de  la  terre  pendant  la 
nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  iK)int  particulier,  la  nature 
solaire  «  drs  pieds  do  Purusha  »  n'est  pas  contestable^* 
Kilo  se  manifeste  encore  dans  la  description  de  Mah&vlra  ; 
on  nous  le  représente  «  reposant  ses  pieds  sur  neuf 
lotus  d'or,  apportés  par  les  Devas  \  »  Le  lotus  est  bien 
connu  comme  symbole  lumineux,  et  nous  le  retrouvons 
dans  une  peinture  du  Lalita  Yistara,  fort  importante 
pour  bien  juger  des  sifffies  en  question.  Çàkya,  après 
avoir  renoncé  aux  austérités,  avoir  repris  de  la  nourri- 
ture et  s'être  baigné  dans  la  Nairafijan&,  se  met  en  route 
pour  le  Bodhidruma  *,  «  pour  la  victoire  {vijayàya)y  de 

'  Tumour,  Journ.  of  the  Ai.  Soe.  of  Beng.  1838,  p.  iOOSn. 

*  Son  cou  est  comparé  &  «  un  tambour  d*or  m  par  le  20*  lakshana, 
d  npios  flnrily  (p.  300).  Voy.  aussi  Biganflcl,  Lifê  ofOaud.  p.  286. 

'  Cr.  encore  Kfislina  triomphant  du  serpent  KAIiya  en  posant  ses 
pieds  sur  la  tête  du  monstre.  Vishnu  Purâtia  de  Wilson,  édit  Hall, 
IV.  291. 

*  Weber,  Bhagatatt,  p.  307.  —  Le  nombre  «  neuf  t  représente 
sans  doulc  les  sept  planètes,  avec  Râhu  et  Ketu  ;  rien  ne  force  à  le 
regarder  comme  ancien,  encore  moins  comme  primitif. 

*  Lalita  Vist.  ch.  xix,  p.  340. 
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cette  marche  qui  est  la  marche  des  grands  Purushas.  » 
Cdtte  a  gati  '  »  reçoit  un  grand  nombre  d'épilhëles;  plu- 
sieurs sont  toutes  morales  et  font  allusion  à  la  prochaine 
défaite  de  Mura;  d*autres,  très  générales  et  vagues; 
quelques-unes  sont  plus  caractéristiques.  Elle  est  «  fer- 
mement établie  »  [siisamsthitâ) ;  c'est  «  la  voieduroiMcru, 
la  voie  parfaitement  droite,  la  marche  que  rien  ne  trou- 
ble ni  ne  relarde,  la  voie  immuable,  sans  obstacle,  la 
voie  visible,  la  voie  facile  [salllayati)^  la  voie  sans  tache, 
brillante,  la  voie  de  NArAyana,  la  voie  qui  ne  touche  pas 
la  surface  de  la  terre  *,  la  marche  des  pieds  sous  la  plante 
desquels  brille  la  roue  à  mille  rais  ',  la  marche  [des 
pieds]  aux  ongles  rouges  comme  le  cuivre,  aux  doigts 
réunis  par  un  réseau,  la  marche  qui  fiiit  retentir  la  sur- 
face de  la  terre,  la  voie  qui  touche  au  roi  des  montagnes, 
la  marche  des  pieds  qui  nivellent  les  relèvements  et  les 
dépressions  ^,  la  marche  qui  amène  le  bonheur  en  répan- 
dant sur  les  créatures  les  rayons  de  lumière  qui  partent 

*  C'est  proprement  <«  la  marche  ;  »  mais  on  ne  peul  échapper  à  des 
incorrections  choquantes  qu*en  traduisant  iour  d  tour  pur  marche  et 
par  voie. 

s  C'estladtrya^a<idoVishnu,  Bhâg.  Pur.  Vill,  18, 12. 

^  Le  texte  porlc  u  sahusrAra&ikradharainLalacilragulih  >»  (F.  10), 
dharaul  (que  le  traducltfur  libcUin  paraît  avoir  eu  de  même  sous  les 
yeux)  me  semble  une  addition  fautive,  amenée  par  la  présence,  dans 
deux  épilhètes  voisines,  de  la  locution  dharanitala;  avec  ce  mol, 
une  construction  régulière  du  composé  devient  impossible  ;  si  on  le 
supprime,  ce  terme  correspond  simplement  au  31«  lakshana,  comme 
les  mots  suivants  à  d'autres  signes.  Cf.  du  reste  les  diverses  descrip* 
tions  de  ce  caractère  dans  Burnouf  (p.  575),  d*après  lesquelles  on 
attendrait*  cakracaranatala*  ou*  cukrapddatala**. 

^  (c  Utkiilanikûiasamakaracaranagatih  »  —  samakara  pour  lami- 
Aara,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  sanskrit  buddhique.  Il  est 
permis  de  chercher  dans  une  expression  de  ce  genre  (samakara  pris 
comme  9amaha$ta)  l'origine  de  la  description  du  Dharmasailigrahai 
justement  écartée  par  Burnouf  (p.  575^  n*  32). 
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des  mains  réunies  par  une  membrane  \  la  voie  où  les 
pieds  se  posent  sur  des  lotus  sans  tache...  d  Malgré  le 
pluriel,  <c  les  MahftpunishaSi  »  malgré  ce  mélange  do 
notions  morales  que  plus  d'une  fois  nous  constaterons 
par  la  suite, celle  voie  est  en  ciïetla  Voie  de  Nàrâyaiia^  la 
voie  qui,  bien  au-dessus  do  la  terre,  domine  mAme  les 
vwfitffffu^s  de  ratmosphcre,  celle  que  parcourt  le  Puni- 
slia-Cakravarlin  dans  sa  conquête  do  chaque  jour; 
ce  sont  les  «  chemins  faciles  et  sans  poussière'  » 
que  le  soleil  suit  au  ciel,  le  chemin  sans  obstacle  que 
prépare  Varuna  {Hiy  Vedn^  I,  24,  8;  VU,  87,  1)  à  sa 
course  toujours  n'*gulièrc.  dette  vérification,  superllue 
peul-êlre,  h  coup  sur  décisive,  des  interprétations  précé- 
dentes, préfiare  et  facilite  dans  le  détail  Texplication  de 
quelques  autres  signes  de  mcme  origine. 

Les  pieds  du  MaliApurusha  ont,  d'après  celte  descrip- 
tion, Télrange  vertu  d'aplanir  sur  la  terre  les  relèvements, 
de  combler  les  dépressions;  c'est  bien  ce  *  qu'exprime 
plus  au  long  le  commentateur  pftli  cité  par  Uurnouf  (p. 
S76);  au  contraire,  la  traduction  littérale  du  trente- 
deuxième  lakshana  n'aboutit  qu'à  lui  donner  des  pieds 
plats.  Si  défectueuse  que  soit,  dans  son  extrême  conci- 
sion, la  formule  du  «  signe,  »  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
sur  ce  point  :  rintcntion  première  est  bien  moins  de 
représenter  la  forme  des  pieds  que  de  marquer  leur 
action  merveilleuse  sur  le  monde.  C'est  l'expression 
imagée  des  rnyons  lumineux  qui,  sans  peine  et  sans 
ciïort,  Reposent  également  dans  les  profondeurs  et  sur 
les  cimes,  qui,  d*un  pas  toujours  sur,  vont  visiter  les 
vallées  et  les  monls.  «c  Tout,  pour  ces  pieds,  devient  un 

•  11  faut  corriger  j<l/dAara»  enjâlakara^, 

*  Cr.  plus  haut;  cf.  encore  Taitt.  Saihh.  VII,  7,  24;  Aih.  V.XIII, 
2,  I  i,  etc. 


144  KSSAI 

bon  chemin;  »  «  ils  ne  sont  pas  souillés  par  la  pous- 
sière, »  cl  les  aspérités  qu'ils  rencontrent  ne  gênent  ni 
ne  troublent  la  marche  éternellement  fisc  et  régulière  du 
Mahftpurusha.  Ainsi,  dans  les  hymnes  védiques,  Savit{*i 
s^avance  «  par-dessus  les  profondeurs,  par-dessus  les 
hauteurs ,  en  détruisant  tousles  obstacles  »  ou,  litté- 
ralement, les  «  mauvais  chemins  »  («  viçvA  duritftni  bà- 
dham&nah,  »  Rig  Veda^  1,35,  3);  ainsi,  «  pour  Indra  les 
plus  hautes  montagnes  sont  des  plaines  ;  il  trouve  le  fond 
de  n'importe  quel  abîme  »  {Rig  Veda^  VI,  24,  8),  On 
pourrait  douter  si  le  dixième  anuvyaîijana  {avishama- 
samapddah)  n'est  pas  une  simple  répétition  de  ce 
lakshana;  vishama  s'applique  plus  ordinairement  à  Fine- 
galité  d'une  surface  qui  n'est  point  plane  qu'à  rinégalitc 
de  deux  longueurs  différentes;  peut-être  vaut-il  mieux 
pourtant  le  rapprocher  d'uneautreparticularité,  signalée 
par  les  Siamois,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  doigts  dos 
pieds  du  Buddha  sont  d'égale  longueur  \  ce  qui  n'est 
manifestement  qu'une  autre  façon  d'exprimer  l'idée  que 
nous  trouvons  dans  le  trente-deuxième  lakshana.  De 
même  encore,  à  l'instar  du  soleil,  le  Purusha  «  marche 
et  «  se  tourne  vers  la  droite  »  (anuvy.  43),  c'est-n-dire 
bien  plutôt  «  vers  le  midi  »  {daks/iinà)^  comme  le  prouve 
la  comparaison  du  TthAgavala  PurAna(IV,  IG,  20).  Le 
mémo  caractère  reparaît,  avec  la  même  confusion,  et 
dans  le  vingt-deuxième  signe  principal  et  dans  certaines 
descriptions  du  svastika  de  Yishnu-Kvishna;  il  atteste 
par  là  son  passé  plus  signilicatif  *. 

Les  mains,  autant  ou  plus  que  les  pieds,  sont,  dans 
l'Inde,  une  image  des  rayons;  kara  a  le  double  sens  de 

^  Alabaster,  p.  113. 

*Cf.  Ath.  y.  IV,  14, 7  :  «  DakshinasyAiTi  diçî  dakshiiiaiTi  dhehi 
pArçvaîh  (d*Aja),  »  et  X,  5,  37  :  «  Sûryasy&vritam  dakshinaûi.  m 
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wtin  ot  de  rnyon^  commo  pâdn  signifie  rayon  et  pied 
tout  ensemble.  Le  Savit]-i  védique  a  do  belles  mains, des 
mnins  d'or  ^  Il  faut  se  souvenir  de  ce  symbolisme  pour 
comprendre  le  rapprochement  du  trentième  signe  :  «  Jà- 
lAngulihastnpAdali.  »  Bumouf  (p.  574)  Ta  traduit  :  «les 
doigts  de  ses  pieds  et  de  ses  mains  sont  marqués  de 
réseaux,  do  lignes  en  forme  do  réseaux,  »  refusant  de  se 
rallier  h  une  traduction  («  il  a  les  doigts  reliés  par  une 
membrane^  »)  «  qui  fait  passer  le  lUtddha  dans  la  classe 
dos  palmip^dcs.  »  Néanmoins,  la  version  tibétaine  (de 
même  SsanangSetsen,  p.  21)  a  certainement  raison  con- 
tre lui  ;  j'en  dirai  autant  du  Dictionnaire  de  Pétersbourg, 
qui  donne  une  signification  analogue  à  Tépithëte  «  jàla- 
pftdabhuja  »  appliquée  àNara  et  ^drdy hnh[Mahâbhârata^ 
XII,  13339)  *,  épithëte  qui  constitue  undes  lionsles  plus 
np|uirents  de  ces  Mahàpurushas  avec  le  type  buddhique. 
Pour  ce  qui  est  de  Texception  philologique  soulevée  par 
Kumouf,  relativement  au  sens  àejâla^  elle  tombe  d'elle- 
même,  puisque  jâlapâda  a  effectivement  le  sens  de  pal- 
mipède. Serait-ce  bien  d'ailleurs  sous  les  doigts  et  non 
sous  la  paume  de  la  main  ou  sous  la  plante  des  pieds, 
que  l'imagination  aurait  pu  placer  ces  lignes  fatidiques? 
Enfin,  il  faut  prendre  garde  à  l'autre  expression  du 
signe,  «  j/llabaddhahastap/lda,  »  qui  ne  se  peut  sans 
violence  traduire  autrement  que  :  «  dont  les  [doigts  des] 
pieds  et  les  [doigts  des]  mains  sont  attachés  par  une 
membrane.  »  Le  LalitaYistara  (p.  402,  dernière  ligne) 

dit  plus  nettement  encore  :  jàlavitdnàvabaddhena 

pâninà.  C'est  ce  qu'expriment  les  Siamois  quand  ils 

*  On  peut  comparer  h  ce  sujet  quelques  remarques  de  M.  Kuhn* 
Zeittchr.  fur  tergl.  Sprachf.  I.  B:M. 

*  II  eal  vrai  que,  par  un   reste  de   timidité   très  explicable,   les 
auteurs  ne  parlent  que  d*un  «  Ansatz  sur  Schwîmmbaul.  w 

10 
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assurent  que  «  les  doigts  du  Buddlia  sont  si  rapprochés 
Tun  do  Tautre,  que  pas  une  goutte  d^eau  ne  saurai  tpéné- 
trer  dans  rintervalle.  »  En  d*autros* termes,  ses  doigts, 
comme  ses  dents,  sont  «  avirala.  »  J'ajoute  qu'ils  le  sont 
pour  la  même  raison  :  si  ses  dents  sont  le  feu,  ses  pieds 
et  ses  mains  sont  les  rayons,  intimement  reliés  et  for- 
mant un  «  réseau  précieux.  »  De  là  la  lumière  que  «  ses 
mains,  reliées  par  une  membrane,  répandent  sur  les 
créatures  '  ;  »  de  là  l'étroite  relation  où  ses  niains  sont 
mises  avec  sa  marche,  dans  la  description  à  laquelle 
cette  épithfete  est  empruntée.  Quey^/aaitpu  aisément 
se  prêter  à  un  pareil  emploi  métaphorique,  des  expres- 
sions comme  «  raçmijàla  »,  pour  marquer  un  «  réseau 
de  rayons,» le  démoutrentsuflisammcnt*. liais,  àrexem- 
plede  bien  des  termes  mythologiques,  lemot^d/^i,  rap- 
proché de  pàda,  perdit  sa  valeur  première,  et  imprima 
à  toute  l'expression  un  caractère  imprévu  d'ctrangclé. 
11  faut  dire  pourtant  que  le  nom  do  llaiiisa  applique  au 
suprême  Puruslia  pouvait  encourager  ces  confusions, 
et  que  la  présence  de  symboles  tout  analogues  dans  les 
mythologies  congénères'  ne  permet  pas  devoir  ici  un 
jeu  isolé  de  la  fantaisie  et  du  hasard. 

La  légende,  à  côlé  de  la  «  marche  du  Mahàpurusha,  » 
connaît  aussi  le  «  regard  du  Mahftpurusha  »  {mahâ- 
pitrttshâvalokilaïïi).  A  la  lin  d'une  description  qui, 
incontestablement,  assimile  le  Bodhisaltva  au  dieu 
solaire  et  J'entoure  de  tous  les  attributs  lumineux,  des- 
cription à  laquelle  nous  ramènera  la  suite  de  ces  remar- 
ques, le  Lalila  Yistara  (p.  96, 1.  3)  nous  le  montre  assis 
sur  un  lotusmerveilleux  et  considérant  toutes  lesrégions 

*  Cf.  plus  haut  la  MabApurusbagati. 

*  LaLVisi.  p.  4W,1.  17. 

*  Schwartz,  Xh'spr,  derMyth.  p.  217  et  suiv. 
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du  ciel  :  «  il  regarde  les  qualité  régions,  il  les  regacde 
du  regard  du  lion  S  du  regard  de  MahApurusha.  »  G*est 
le  regard  de  l'œil  solaire  s*étendant  à  Tcspace  tout 
entier.  On  peut  s'étonner  qu'à  une  conception  de  ce  genre 
ne  corresponde  pas  une  description  plus  caractérisée 
des  yeux  du  héros.  Le  sixième  lakshana  et  les  anuvyafi- 
janas  63-S8  Icsdécriventdu  moinscomme«  noirs,  grands, 
beaux,  semblables  au  lotus  *  »,  et  ce  sont  autant  d'épi- 
thbtcs  habituellement  prodiguées  aux  yeux  de  Yishnu 
ou  do  Kpsbna.  Ce  fait  montre  simplement  qu'il  n'y  a  pas 
de  conclusions  h  tirorde l'apparent  réalisme  de  plusieurs 
traits^  qu'il  n'y  faut  point  voir  une  objection  contre  l'ori- 
gine sui^érieuro  du  personnage,  et  qu'ils  peuvent,  en 
plus  d'un  oas,  couvrir  des  conceptions  qui  ne  sont  rien 
moins  qu'historiques  ni  humaines. 

Ainsi,  la  plupart  des  anuvyafljanas  sont  vaguement 
et  inutilement  descriptifs,  même  pour  des  parties  du 
corps  telles  que  les  doigts  ^  les  dents,  dont  la  valeur 
symbolique  est  abondamment  prouvée.  Ces  brasqui  des- 
cendent naturellement  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux 
(dix-huitième  lakshana)  conviennent  fort  bien  au  Mahà- 
purusha;  on  peut  penser  qu'ils  ont  été  introduits  dans 
sa  description  par  une  conscience  encore  vivante  du  sens 
de  ces  longs  bras  avec  lesquels  Savit|*i  atteint  jusqu'aux 

*  Cf.  la  qualincalion  de  i  siiTiba,  »>  le  lion,  appliquée  à  Nftràyana, 
Mahâhhâr.  Xfi.  12881. 

*  D*aprrs  le  38*  laksliana,  dans  Hardy  (p.  909)  :  «  Ils  sont  ronds^ 
comme  ceux  d*uii  veau  tiouvcau-né.  » 

'  Ikm.  cependant  les  ongles  rouges  et  cuivrés  et  les  doigts  ofniès 
des  anuv.  2  et  0  ;  ils  correspondent  bien  à  la  donnéo  primitive, 
encore  que  le  premier  caractère  ne  soit  pas  du  tout  spécial  à  notre 
personnage.  On  peut  signaler  encore  le  4«  lakshaça  dans  Hardy  (p. 
368),d*np^^s  lequel  ils  aiïcctcnt  la  forme  conique.  Sur  un  emploi 
comparable  des  thigts  comme  imoge  dcTéclair,  cf.  Schwartx,  Urspr, 
dtr  Myih.  p.  142. 
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limites  du  ciel  '.  Il  est  clair  pourtant  que  ce  caraclërc, 
en  dépit  de  ses  origines  mythologiques,  a  été  trop  com- 
munément attribué,  dans  Tlndo,  à  tous  les  héros,  pour 
conserver,  dans  le  cas  présent,  la  valeur  d'un  témoignage 
indépendant;  il  proHle  de  la  lumière  fournie  par  d'au- 
tres traits  plus  qu*il  n^est  lui-même  instructif.  Les 
((  longs  doigts  des  pieds  »  du  vingt-sixième  lakshana 
semblent  conserver  un  souvenir  plus  authentique  et  plus 
direct;  quant  au  dix-neuvième,  «Tavant-corps  du  lion,» 
il  no  peut  guère  être  considéré  que  comme  une  ampli- 
fication gratuite  du  treizième.  L'épilhèle  nyagrodhapa- 
nmandala  devait  avoir  dans  cette  application  une  por- 
tée particulière,  si  incapable  que  je  sois  de  la  préciser, 
car  nous  la  retrouvons,  attribuée  aux  cakravartins,  dans 
une  source  br&hmanique,  complètement  indépendante  ^ 
D'autres  caractères  '  seraient  susceptibles  d'explications 
plus  ou  moins  vraisemblables;  elles  seraient  superflues, 
à  coup  sur,  puisqu'elles  n'auraient  après  tout  qu'une 
valeur  hypothétique,  et  qu'elles  manqueraient  de  cet 
enchaînement  rigoureux  de  rapprochements  et  de  dé4luc- 
tions  qui  est  si  indispensable  à  l'exégèse  mythologique. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  que  les  traits  même  les  moins 
significatifs  se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  les  des- 
criptions du  MahAhhftrata  :  dans  le  portrait  des  Puni- 
shas  duÇvetadvtpa,  «dontles  osontlaforcedu  diamant..., 
qui  répandent  une  odeur  parfumée. . .  ^  ;  »  dans  le  por- 
trait de  Nara  et  de  Nàr&yana,  les  fishis  «  marqués  du 
çrivatsa,  à  la  poitrine  puissante^,  aux  longs  bras,  au  beau 

t  Rig  V.  VII.  45,  2. 

*  Mdtsya  Pur.  cité  plus  haut.  La  môme  remarque  s'appliquerait  à 
la  comparaisoD  de  la  têle  avec  un  parasol  (Bumouf,  p.  605,  n«  71), 
qui  se  retrouve  dans  le  Mahâbhdrata  (v.  12706  et  13341). 

*  Par  exemple,  leslakshanas  21,  23. 
«  MahâMdr.  XII,  12704-5. 
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visage,  au  front  largo,  aux  sourcils^  aux  mâchoires,  au 
nez  parfaits...  »  (v.  13338,  sv.).  Or,  c'est  précisément  par 
l'intermédiaire  de  ces  personnages  qu'il  nous  est  pos- 
sible de  remonter  avec  certitude  jusqu'au  Purusha  védi- 
que,dont,  aussi  bien, ladescription  laplus  archaïque  (dans 
l'Atharvan)  relfeve  déj&  plusieurs  de  ces  caractères.  Jus- 
que dans  nos  listes  buddhiqitcs,  il  a  du  moins  conservé 
les  traces  vivantes  de  sa  splendeur  himineuse.  La  YAja- 
saneyl  SaiTihilA  l'appelait  «  &di(ynvarna ';  »  les  Malift- 
piirushas  épiques  sont  «  supérieurs  au  soleil  par  leur 
éclat  »  (v.   13338):  le  MahApurusha  buddhique  a  «  la 
couleur  de  l'or  »  (dix-septième  laksh.)  ;  «  il  répand  au- 
tour de  lui  l'éclat  d'une  lumière  sup«meure,parfaitenient 
pure,  qui  dissipe  les  ténèbres;  »  «c  son  corps  est  exempt 
de  tout  ce  qui  en  pourrait  ternir  l'éclat  »  (anuvyafij.  38, 
48);  il  est  enveloppé  dans  un  cercle  lumineux*  qui  ré- 
pond exactement  au  c(  prabhAmandala  »  où  le  NArAyana 
épique  abrite  et  transfigure  sa  grandeur  impénétrable. 
Ainsi  éclate  une  fois  de  plus  le  fait  qui,  parmi  la  com- 
plexité des  origines  et  le  mélange  des  attributs,  domine, 
en  somme,  dans  le  MahApurusha  de  la  légende:  ses  ori- 
gines et  ses  attributs  solaires  ^. 

Notre  conclusion  sur  le  Cakravartin  a  été  très  analo- 
gue. C'est  le  lieu  de  revenir  à  ce  type,  de  signaler  les 
cas  ou  il  est  encore  rapproché  du  Buddha,  sans  que  l'un 
et  l'autre  se  couvrent  du  litre  commun  de  Purusha. 

Le  premier  remonte  au-delà  de  la  naissance;  il  est 

<  XXXI.  in,  etc.  cf.  Mahdbhdr.  XII,  13063. 

*  Biirnouf,  p.  597,  n*  38. 

*  Au  m^me  ordre  d'idées  se  rapportent  les  faiU  signalés 
par  M.  Weber,  dans  sa  note  Die  Sonne  ois  Weltgeiit  {Ind.  Stud. 
V,  p.  IV). 
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antérieur  aux  signes  qui  se  manifoslonl  à  co  moment  : 
les  deux  personnages  partagent  cette  prérogative,  d*être 
annoncés  au  monde  par  le  Kolàhala  ou  Ilalàhala.  Les 
buddhistes  en  distinguent  trois  sortes  '  :  le  KalpakolA- 
hala,  le  Buddhakolàhala  et  le  Cakravartikolàhala,  qui 
annoncent,  cent  mille,  mille,  et  cent  ans  à  Tavance,  la 
fui  d'un  kalpa,  l'apparition  d'un  Buddha^ou  la  naissance 
d'un  Cakravartiu.  On  peut  affiiiner  que  ces  nombres 
précis  sonl  une  invention  artiPicielleetscbolastique;  il  est 
moins  aisé  de  démêler  dans  quelles  conceptions  ou  quelles 
images  celte  théorie  a  pris  sa  source.  On  a  vu  pourtant 
que  la  marche  du  Punisha  «  fait  retentir  la  surface  de  la 
terre  ;  »  et  si  l'on  compare  la  description  des  merveilles 
qui  accompagnent  la  naissance  du  Uodhisallva  %  on  se 
convaincra  que  ce  brnit,  ce  tumulte  prodigieux  désigné 
par  le  nom  de  Kolàhala ^  fait  proprement  partie  de  l'ap- 
parition môme  du  héros,  Biiddha  ou  Cakravarlin,  qu'il 
n'en  a  été  séparé  que  par  l'esprit  de  système  et  de  cons- 
truction chronologique.  L'Ailarej'a  nnïhmana  (cité  plus 
haut)  nous  montre  de  même,  dans  la  personne  d'Indra, 
l'investiture  de  la  souveraineté  universelle  précédée 
d'une  proclamation  bruyante,  éclatante,  où  tous  les 
dieux  prennent  part.  Cette  image  était  assez  populaire; 
car  nous  la  retrouvons  appliquée  à  un  personnage  aussi 
historique  qu'Açoka'.  Ailleurs,  la  tradition  nous  dépeint 
la  terre  tremblante  et  ébranlée  au  contact  de  ces  pieds 


*  On  trouve  aussi  une  énumération  de  cinq  Kol&halas,  Hardy,  hîan. 
ofBudh.fi.'Mn,  Mais  en  présence  du  U^moignage  do  Buddha- 
gliosa  (Turnour,  dans  le  Journ,  As,  Soc.  Beng.  1S38,  p.  79B), 
les  deux  derniers  se  traliissent  d'eux-mêmes  comme  des  additions 
postérieures. 

^  Lai.  Vu/,  p.  123-4. 

*  Mahâvarfisa,  p.  22,  v.  3  et  suiv. 
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OU  de  cette  main  [du  Buddha  ',  dont  nous  venons  de 
reconnaître  les  attaches  divines.  Il  estpermis  de  conclure 
que  CCS  traits  divers  ont  leur  origine  commune  dans  le 
tumulte  de  la  vie  universelle  qui  se  réveille  quand  paraît 
le  soleil,  quand  tous  les  Dcvas,  les  Êtres  de  la  lumière, 
qui  précèdent  on  accompagnent  son  char,  montent  à 
riiori%on  en  proclamant  le  maître  nouveau-né.  Cette  idée 
n'est  pas  seulement  exprimée  dans  les  hymnes  védiques  : 
elle  se  retrouve  un  peu  partout  dans  les  mythologies 
congénères  *.  Le  bruit  du  sacrinco  et  des  chants,  au 
lever  du  jour,  a  dû  contribuer  à  la  préciser  et  à  la  fixer; 
mais  la  forme  systématique  qu'elle  reçoit  dans  la  théorie 
des  buddhisles  parait  procéder  surtout  de  la  confusion, 
sans  cesse  apparente  dans  Tancienne  mythologie 
indienne,  du  lever  du  soleil  avec  son  apparition  après 
Toragn  *.  Celte  conjecture  semblerait  confirmée  par 
rinvention  d'un  Kol&hala  qui  présage  la  fin  d'un  kalpa  : 
si  les  peintures  mythiques  des  origines  du  monde 
ont  leur  source  principale  dans  les  phénomènes  quoti* 
diens  de  l'aurore,  c'est  surtout  aux  images  des  boule- 
versements atmosphériques  qu'est  empruntée  la  prévision 
des  cataclysmes  où  il  doit  s'abîmer.  Ainsi  voyons-nous 

<  Burnouf,  Jntroduct.  à  VHist.  du  B.  I.  p.  388.  Lai,  Vist.  p.  403, 

1.9. 

*  Cf.  qiie1qui)8  obscrTalîons  de  J.  Grimm,  Deutsche  Myth,  p.  707 
et  suif.,  et  comp.  plus  bas  à  propos  de  la  naissance  de  Çâkya. 

*  Les  hymnes  peignent  souvent  la  terre  tremblant  (rejamdna) 
quand  naissent  ou  s'avancent  Indra,  les  Rudras  ou  les  Maruts  {R,  F. 
IV,  17,  2;  Vin.  86,  \h\  etc.).  Le  mol  halàhala  est  d^ailieurs  un  des 
noms  do  ce  poison,  issu  du  Barattement,  où  M.  Kuhn  (p.  2\1)  a 
reconnu  la  foudre.  Mais  il  n*y  a  là  sans  doute  qu*une  coïncidence 
accidentelle;  elle  sVxplique  assex  par  Torigine  du  mot,  qui  n'ert 
évidemment  qu*une  onomatopée,  absolument  comme  kolâhala  ;  Téty- 
mologie  jadis  proposée  par  Grimm  (Zeiischr,  plr  vergl,  Sprachf,  1, 
210  et  suiv.)  ne  trouverait  sûrement  aucun  défenseur. 
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Forage  et  ses  éclairs  énumérés,  sous  une  formule  parfai- 
tement transparente,  parmi  les  signes  qui  avertissent  le 
fisbi  Asita  de  la  naissance  du  futur  Docteur  \ 

Lorsqu'il  sent  sa  fin  approcher,  Çàkya  ordonne  à 
Ananda  que  son  corps  reçoive  les  honneurs  réservés  à 
un  roi  Cakravartin  ;  il  en  détaille  les  prescriptions  :  on 
entoure  le  cadavre  d*un  vêtement  tout  neuf  (ahaietia 
vatthena)^  puis  de  coton  commun  (vihaietia  vatlhena)  ; 
on  répète  cinq  cents  fois  cette  double  opération.  Les 
restes  sont  alors  déposés  dans  une  dronl  de  fer,  pleine 
d'huile  {âyasàya  teladoniyâ)^  que  Ton  recouvre  d'une 
autre  dronl  semblable;  le  corps  est  brûlé  sur  un  bûcher 
de  bois  odorant  ;  puis  on  élève  au  Cakravarlin  un  stûjw 
au  point  de  rencontre  de  quatre  grandes  routes.  11  y  a, 
enelTct,  quatre  ordres  de  personnages  pour  qui  on  clëvo 
des  stupas  :  unBuddha,  un  Pratyekabuddha,unÇr&vaka 
et  un  Cakravartin  '.  Burnouf  a  fait  sentir' combien  il  est 
difficile  d'admettre  que  les  funérailles  du  Budilha,  telles 
qu'elles  nous  sont  décrites,  et  surtout  le  culte  de  ses 
reliques,  soient  dérives  d*un  cérémonial  usilé  unie- 
ricurcment  pour  des  monarques  souverains;  il  a  relevé 
tout  ce  que  ces  pratiques  auraient  do  contraire  aux  idées 
connues  du  brahmanisme.  Comment  expliquer  aliH*s  l'as- 
sociation des  deux  noms  dans  ces  traditions  singulières, 
dans  ces  rites  mystérieux  ? 

Si  l'on  ne  reconnaît  pas  l'imitation  prétendue  *,  il 

*  Lai.  Yisi.  p.  124,  1.9:  «  SAgaran&garftjanilaye  ratn&h  plavanle 
'dbhuUh.  B  Coinp.  le  «  dragon-king.  »  dans  Béai,  p.  '22. 

*  Parinibbdnasutta  dans  le  Jouni.  Asiat,Soc»ofBdng.iS3H,p. 
1006.  Cf.  inainlenaiil  Rliys  Davids,  Buddhisi  Suitas^  p.  92el  suiv. 

s  Introd.  à  fiïist.  du  B.  I.  p.  350  et  suiv. 

^  M.  Beii\{Cat,ofbitddh.  script,  p.  127-9),  a  cherché  à  rattacher 
ces  coutumes  aux  Scythes,  dont  les  Çâkyas  seraient  un  rameau  déta- 
ché et  transplanté  dans  Tlnde;  les  Cakravartins  ne  seraient  rien 
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devient  corlain  que  rassimilatiou  est  secondaire,  qu'il 
faut  chercher  la  partie  essentielle,  relativement  authen- 
tique, du  récit  dans  le  tableau  mémo  des  funérailles  du 
Buddha  '.  Est-il  permis  déjuger  avec  Burnouf  (/oc.  cit. 
p.  351)  que  «  cette  description  porte,  sauf  quelques  cir- 
constances miraculeuses,  le  cachet  de  la  vérité  et  puisse 
£lre  parfaitement  fidèle?  »  Le  merveilleux  ne  m'y  parait 
pas  simplement  accessoire  :  ce  corps  qui  s'alourdit  au 
point  do  résister  à  tous  les  efforts  des  Mallas  pour  le 
transporter,  colle  flamme  impuissante  pendant  sept 
jours  entiers  h  dévorer  sa  proie,  ce  bûcher  qui  sponta- 
nément s'allume  après  que  les  pieds  du  Bienheureux  ont 
reparu  dans  une  apothéose  suprême  %  ce  cadavre  qui 
hrùle  complètement  dans  toutes  ses  parties,  sans  laisser 
de  cendres  ni  de  restes  noircis,  celte  pluie  qui,  dès  que 
tout  est  consumé,  éleintsoudainementla flamme  inutile; 
—  tous  les  traits  enfin  (sans  parler  des  mille  vêtements 
et  du  corps  qui  brtile  dans  l'huile)  sont  en  dehors  du 
possible  et  du  réel.  J'ajoute  qu'ils  rappellent  curieuse- 

antre  que  les  souverains  scylhiqiies;  les  stApaa,  une  formo  architec- 
tonique  dérivée  de  leur  sépullure,  etc.  Il  faudrait  des  preuves  bien 
fortes  et  Lien  précises  pour  renouveler  de  pareilles  vues  (cf.  Bumouf, 
Introduction^  p.  70);  le  savant  sinologue  ne  les  présente  qu'inci- 
demment; je  ninsislerai  donc  pos  sur  telle  méprise  de  détail,  comme 
Tétymologie  de  Knpilavaslu;  elles  se  heurtent  d*abord  aux  plus  graves 
invraisemblances.  On  y  sent,  du  reste,  Tinfluence  dominante  de  cer- 
taines théories  d*ethnographîe  cl  d'histoire  religieuse,  qui  se  sont 
manifestées,  par  exemple,  tinns  le  Tree  atui  Serpent  Worship  de 
M.  Fergusson;  nous  aurons  occasion  par  la  suite  d'en  faire  voir  le 
peu  de  fondement. 

<  Parinibbânasutta,  p.  1009  et  suiv. 

*  Le  caractèro  miraculeux  est  ici  incontestable  (cf.  Bigandet,  The 
LifeofGaud.  p.  337),  encore  que  le  lexte  pftli,  volonliers  porté  au 
réalisme,  ne  le  mette  pas  expressément  en  relief.  Au  contraire,  les 
récits  de  Hiouen-Thsang  (Voyages^  I,  p.  342  et  suiv.)  exagèrent 
encore  les  prodiges. 
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ment  une  autre  description  de  funérailles  légendaires  : 
Héraklës,  lui  aussi,  monte  sur  un  éuoime  bûcher, 
entouré  du  vêtement  de  nuages  '  dont  la  fable  a  fait 
rinstrument  de  sa  perte.  Les  retards  delà  crémation,  les 
derniers  rayons  (les  pieds  du  Buddha)  dont  le  héros 
perce  encore  une  fois  l'obscurité  où  il  va  s'engloutir,  sa 
disparition  totale,  enPm  Tcau  miraculeuse  qui  sourd  à 
point  pour  éteindre  le  bûcher  %  —  autant  de  coïncidences 
qui,  en  dehors  de  l'hypothèse  absurde  d'une  filiation 
directe,  no  s'expliquent  que  comme  les  expressions 
légendaires  indépendantes  d'une  réalité  phénoménale 
commune  aux  deux  récits.  Dans  le  second,  M.  MaxMûl- 
1er  '  a  montré  une  peinture  du  soleil  couchant;  les  traits 
propres  à  la  version  indienne,  notamment  la  cuve  d'or  ^ 
pleine  de  liquide,  c'est-à-dire  le  nuage,  doré  par  les 
reflets  métalliques  du  soir  *,  dans  les  eaux  duquel  le 

*  Cf.  rexpression  du  Bhàgavata  Pur.  VIII,  20,  24,  appelant  le 
crépuscule  u  le  vêlement  du  dieu  aux  grands  pas.  n 

*  Preller,  Griech,  Myth.  Il,  235  et  suiv. 

>  Compar.  Mythol,  dans  ses  Chips ,  vol.  Il,  p.  SOct  suiv.  M.  Mill- 
ier ne  tient  pas  compte,  il  est  vrai,  des  origines  sémitiques  revendi- 
quées pour  le  bûcher  d'ilëraklès  (cf.  p.  ex.  Wclcker,  Griech.  Gùt" 
terl,  II,  207  et  suiv.).  Il  n'y  a  point  là  pour  notre  thèse  de  difTicuUé 
sérieuse,  pas  plus  qu*elle  ne  nous  force  à  adhérer  aux  tentatives 
d'étymologie  à  mon  avis  malheureuses  de  M.  Ahrens  (sur  le  nom 
de  Sandon.  Cf.  OrieniMnd  Oocid.  t.  II,  p.  1  et  suiv.).  Rien  n'em- 
pêche d'admettre  que  le  mythe  ou  les  éléments  mythiques  emprun- 
tés à  l'Hercule  assyrien  avaient  précisément  la  siguincation  que 
M.  Maller  leur  reconnaît  dans  leur  transformation  grecque.  C'est, 
aussi  bien,  un  cas  très  habituel  là  où  il  y  a  contact  entre  les  mytho- 
logies  aryennes  et  sémitiques. 

*  <c  Ayasa  »  dit  le  texte,  c'est-à-dire  en  fer^  mais  le  commentateur 
(d'après  Turnour,  hc.  dt.  )  remarque  expressément  que  ce  mot  ici 
signifie  en  or.  C'est  une  analogie  curieuse  avec  l'emploi  védique  de 
la  même  épilhète  qui,  appliquée  à  des  phénomènes  lumineux,  la 
foudre,  etc.»  regoit  du  scboliaste  la  même  explication. 

*  Comp.  le  trône  de  Varuna,  d'or  le  matin,  de  fer  (ayahsthûna) 
le  soir,  R.  V.  V,  62,  8,  dans  Muir,  Sanskr.  Tesets,  V,  p.  60. 
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héros  disparaît, sont  loin  de  contredire  hcetto conclusion. 

Je  renvoie  aux  chapitres  suivantsle  lecteur  qui  s*éton- 
nerait  de  voir  attribuer  à  Çàkyamuni  une  fin  de  ce  genre; 
mais  je  dois  dès  maintenant  prévenir  une  objection,  en 
apparence  assez  plausible.  Burnouf  a  entendu  ce  rap- 
prochement dos  funérailles  du  Buddha  et  du  Gakravar- 
tin  comme  correspondant  surtout  h  une  commune  pré- 
servation do  leurs  restes,  h  une  vénération  accordée  dans 
les  deux  cas  aux  reliques.  Je  ne  répondrai  pas  par  les 
conclusions  acquises  sur  le  Cakravartin  ;  il  se  pourrait 
évidemment  faire  qu^on  eût  mis  sous  ce  nom  divin  des 
coutumes  parfaitement  réelles  ;  possible  a  priori^  ce  mé- 
lange me  parait,  dans  Tespëce^  très  peu  vraisemblable. 
Les  raisons  générales  relevées  par  Burnouf  contre  Thy- 
potlièse  d*un  emprunt  fait  aux  habitudes  brahmaniques 
se  représentent  d^abord  ici.  En  effet,  si  on  le  suppose  trans- 
porté sur  la  terre,  le  Cakravartin  n'est  qu'un  nom  sans 
substance;  séparé  de  son  cortège  merveilleux  et  de  son 
royaume  céleste,  il  n'est  plus  que  le  masque,  l'enseigne 
mcnsongëre  de  réalités  jusqu'où  il  nous  faut  pénétrer 
avant  de  trouver  un  terrain  solide  ;  le  (cakravartin  ne 
pourrait  être  que  le  prele-nom  des  rois  indiens  Or,  en  ce 
qui  les  touche,  l'authenticité  de  ces  pratiques  n'est  pas 
admissible  *.  Il  est  encore  d'autres  raisons  plus  spécia- 
les. 

A  la  suite  des  préparatifs  cités  plus  haut,  le  texte  pâli 
du  sùtra continue  ainsi:  «  SabbagandhftnaiTi citakaiTi ka- 
ritvft  raftfto  cakkavatlissa  sarlraiTi  jhftpenti;  càtumma*- 

*  Il  est  vrai  que  le  «tailadront.  »  aussi  bien  que  T  «  ahatavâsas  » 
et  m^me  le  carrefour  («  catuFhpalha  «»,  ▼.  plus  bas),  reparaissent  dans 
certaines  parités  du  rituel  funéraire  des  brAhmanes,  mais  avec  des 
applications  toutes  diiïérentes.  Voy.  M.  Mûller  dans  la  Zeitsehr.  der 
Deutsch.  Morg,  Oes.  t.  IX,  p.  xiz  et  xxir,  note. 
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hàpathe  raffffo  cakkavaitissa  thùpaiTi  karonti.  EvaiTi  klio 
Ànanda  rafifio  cakkavailissa  sarlro  paUpajjaiiii...  *  » 
Il  n'est  pas  ici  question  des  restes  du  Cakravartin,  moins 
encore  d'honneurs  particuliers  qui  leur  seraient  rendus, 
et  en  lui-même  le  texte  nous  peimet  aussi  bien  de  voir 
dans  le  stùpa  primitif  un  cénotaphe  ou  un  emblème  qu'un 
véritable  tombeau.  La  connexion  entre  les  stupas  et  les 
reliques  peut  fort  bien  ne  s'être  iixée  que  par  un  déve- 
loppement secondaire.  La  légende  en  effet  nous  apprend 
que  le  corps  du  Buddha  bràle  sans  laisser  de  restes  : 
«  Jhàyamànassa  pana  bhagavato  sarlrassa  yaiîi  ahosi 
chavlti  va  cammanti  va  maiTisanti  v&  nahàrùti  v&  lasi- 
kàti  va  tassa  neva  chàrikà  pafifiàyittha  namasi,  sar/- 
râneva  avastssimsti,  seyyath&pi  nflma  sappissa  vu  telassa 
va  jhàyamànassa  neva  chàrikà  paMàyati  na  masi,  evniîi 
bhagavato »  Étant  donné  ce  miracle^  qui  fait  dispa- 
raître si  complètement  les  reslcs  du  corps,  rexcoptiou 
formelle  S})éci(iéo  pour  les  reliques  (sarinini)  est,  à  coup 
sûr,  digne  de  remarque.  N'cst-il  pas  |mrniis  d*y  voir  un 
effort  arbitraire  pour  concilier  un  culte  dès  lors  établi, 
avec  une  légende  mythologique  qui,  en  supprimant 
d'une  façon  absolue  (comme  Iléraklès)  le  corps  du  saint 
à  qui  elle  avait  été  transportée,  eût  tranché  dans  sa  racine 
une  dévotion  chère  aux  fidèles? 

Le  mot  stiipa^  encore  que  peu  employé  dans  les  hym- 
nes védiques,  s'y  rencontre  justement  en  relation  avec 
des  phénomènes  lumineux:  un  poète  '  prie  Agni  «  d'at- 
teindre les  sommets  célestes  avec  ses  stupas,  ses  masses 
[de  flamme];  »  ailleurs,  Savitri  est  appelé //2Vé7/<ya67/}/y^i', 

*  Manuscrit  du  Dtghunik.  de  la  Bibliothèque  nalionale,  fonds  pâli, 
n*  49,  fol.  jhtu. 
«  liig  V.  VII,  2,  1. 
»  liig  y.  X,  149.  5.  Cf.  Zeiisehr.  fOrtergl.  Sprachf,  I,  430. 
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«  monceau  d'or.  »  Si  M.  Kuhn  a  eu  raison  de  rapprocher 
ce  nom  d^lliranyagarbha^  et  de  comprendre  l'un  elVautro 
comme  des  images  du  globe  solaire  flottant,  à  son 
lever  et  à  son  coucher,  dans  les  vapeurs,  il  serait  expli- 
cable qu'on  en  fût  venu  à  se  représenter  le  stùpa  comme 
le  symbole  du  Gakravarlin  disparu,  et,  au  second  degré, 
à  réaliser  cotte  image  dans  des  créations  plastiques  ;  leur 
fusion  accessoire  avec  le  culte  des  reliques  serait  ensuite 
Irbs  naturelle.  La  légende  ne  compare-t-elle  pas  à  une 
fuasse  de  feu  («  agniskandha  »)  le  Bodhisattva  nouveau- 
né?  Je  ne  prétends  pas  assurément  trouver  dans  ces  rap- 
prochements une  explication  complète  et  suffisante  de 
la  popularité  du  stùpa,  je  signale  seulement  certaines 
influences  qui  me  paraissent  n'y  avoir  pas  été  étran- 
gères '. 

Ces  deux  légendes  du  Kolftliala  et  des  funérailles  et  la 
signification  que  j  y  crois  découvrir,  si  défigurée  qu'elle 
soit  parles  traits  locaux  et  Téloignement  de  la  source 
première,  s'accordent  curieusement  avec  l'ensemble  de 
nos  observations  ;  mais,  il  m'importe  de  l'observer,  elles 
n'en  sont  a  aucun  degré  le  fondement;  ces  dernières  in- 
terprétations tomberaient  sans  que  nos  conclusions 
précédentes  en  reçussent  aucune  atteinte.  Nous  sommes 
ici  dans  le  domaine,  non  pas  du  mythe,  mais  du  conte; 
il  serait  chimérique  d'y  attendre  une  unité  absolue,  une 
succession  toujours  normale  et  progressive. 

Ce  que  constatent  à  coup  sûr  ces  imaginations  et  ces 
récits,  le  kolAhala,  les  funérailles,  c'est  une  certaine 
identité  du  Buddha  et  du  Gakravartin.  Parfois,  la  lé- 
gende les  distingue  :  les  signes  prédisent  un  Buddha  ou 

*  Lo  chapitre  v  nous  ramènera  à  co  sujet. 
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un  Gakravartin;  le  Roi  de  la  roue  est  annoncé  cent  ans, 
le  Docteur  mille  ans  à  Tavance  ;  au  moment  où  Çàkya, 
échappant  aux  délices  de  sa  vie  princière,  quitte  la  nuil 
son  palais  pour  courir  à  la  vie  religieuse,  Màra  s^eiïraye 
d'une  résolution  qui  menace  son  empire  ;  il  entre  dans 
son  rôle  de  tentateur,  et,  traversant  les  airs  au-devant 
du  prince:  «  Siddhftrtha,  lui  crie-t-il,  n'essaye  point  de 
mener  la  vie  d'un  ascète  ;  dans  sept  jours  d'ici  tu  devien- 
dras un  Gakravartin  ;  ton   empire   s'étendra  sur   les 

quatre  grandes  lies ^  »  Ces  distinctions  mêmes,  peu 

profondes^  nullement  essentielles,  constituent  autant  de 
rapprochements.  On  démêle  sans  eiïort  la  cause  des 
quelques  réserves  qui  s'y  sont  introduites.  Il  n'y  a  au 
fond  qu'un  type  ;  mais  il  est  conçu,  réalisé  sous  deux 
aspects  différents,  l'un  profane,  l'autre  sacré,  l'un  politi- 
que, l'autre  religieux;  et  il  faut  vraiment  que  l'unité 
primitive  ait  encore  été  hien  sensible  pour  que  le  zèle 
pieux  des  croyants  n'ait  point  creusé  entre  eux  une 

ligne  de  démarcation  plus  profonde.  Les  Jaiuas  ont 
assurément  conservé  une  tradition  ancienne  et  authenti- 
que, quand  ils  confondent  les  deux  titres  de  Jina  (lUid- 
dha)  et  de  Gakravartin  dans  un  même  personnage, 
quand  ils  englobent  dans  la  description  de  leur  Mahil- 
vira  des  attributs  évidemment  empruntés  au  Roi  de  la 
roue.  Gette  unité  constitue  un  point  fixe  et  stable  qu'il 
faut  soigneusement  retenir. 

Lassen  *  considérait  le  nom  de  Gakravartin  comme  «le 
représentant  buddhique  (encore  que  emprunté  aux  brûh- 

•  Bigandet,  The  Life  of  Gaud.  p.  57-8. 

*  Ind.  AUerthumsk.  II>  76.  Ce  texte  remonte,  il  est  vrai,  à  une 
époque  déjà  assez  ancienne,  mais  je  ne  vois  pas  que,  depuis,  per- 
sonne ait  exprimé  sur  ce  sujet  d'opinion  nouvelle.  Cf.  encore  Dur- 
Doufy  Introduction^  p.  345. 


SUR   LA   LÊGfiNDK   DU   BUDDHA  189 

mânes  el  antôriourement  usité  parmi  eux)   du   litre 
brahmanique  de  SaiTiràj  ;  »8uivantlui,  «  il  était  naturel  de 
comparer  le  fondateur  ou,  plus  généralement^  le  chef 
d'une  doctrine  nouvelle  avec  un  vainqueur,  un  maître 
do  tous  les  rois,  d'autant  plus  que  Çàkyamuni  était  do 
lignéo  royale.  Le  motif  pour  lequel  la  dénomination 
épique  et   brahmanique  ])lus  ancienne»   pour  un  roi 
suprême,  le  titre  de  SaiTiràj,  no  fut  pas  employée  dans 
ce  cas,  est  sans  doute  le  suivant  :  les  buddhistes  se  ser- 
vaient de  Texprcssion  tourner  la  roue  de  la  loi^  pour  mar- 
quer que  le  lluddha  commença  à  prêcher  sa  doctrine  ; 
Cakravartin  signifie  proprement  :  <c  qui  met  la  roue  en 
mouvement  S  »  et,  appliqué  à  un  roi,  «  qui  exerce  la 
souveraineté.  »  L'idée  de  transporter  à  un  Buddha  ce 
titre  royal  se  présentait  ainsi  d'elle-même.  »  Ce  juge- 
ment d*un  maître  si  autorisé  résume  encore,  je  pense, 
l'état  actuel  des  opinions  sur  ce  sujet.  Dans  cette  expli- 
cation,  le  rapprochement  des  titres  est,  on  peut  le  dire, 
artificiel  et  simplement  métaphorique  ;  les  termes  les 
plus  obscurs  ne  s^éclairent  pas,  les  expressions  les  plus 
voisines,  les  plus  caractéristiques  tout  ensemble,  appa- 
raissent disjointes  et  isolées;  enfin,  une  partie  des  faits, 
et  des  plus  notables  (comme  les  «  signes  du  grand 
homme,  »)8e  trouvent  mis  arbitrairement  horsde  cause* 
En  y  regardant  de  plus  près,  toutes  les  données,  s^ 
disparates  et  si  dispersées  en  apparence,  se  coordonnent 
et  s'enchaînent.  Du  Cakravartin,  nous  avons  dû  remon- 
trer à  Vishnu,  du  MahApurusha  à  Purusha-NArAyana  ; 
mais  le  Cakravartin,  le  Buddha,  le  MahApurusha,  ne 


*  En  renToyant  à  Texplication,  reproduite  plus  haut,  du  nom  de 
CaJcravarlin,  Lassen  montre  asses  que  c*e8t  «  la  roue  du  char» 
qa*il  entend  ici. 
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sont  que  dos  noms,  ou^  si  Ton  aime  mieux,  des  aspects 
divers  d*un  seul  type;  d'autre  part^  Yishnu  et  Purusha- 
NàrAyana  se  sont  fondus  en  un  seul  être  divin.  Personne 
ne  contestera  qu'il  soit  impossible  de  séparer  les  deux 
séries  ;  personne  ne  contestera  qu^il  soit  absurde  d'at- 
tribuer à  rimitation  des  Buddhistes  la  fusion  et  la 
légende  des  deux  personnages  brahmaniques,  La  con- 
clusion s'impose  :  la  tradition  buddhiquo  a  fleuri  sur 
un  terrain  vishnuite  ;  elle  suppose  constitués  antérieure- 
ment, antérieurement  populaires,  au  moins  dans  tous 
leurs  éléments  principaux,  dans  tous  leurs  traits  essen- 
tiels, le  type  et  la  légende  de  Yishnu-Purusha  que  nous 
a  transmis  la  littérature  orthodoxe. 

Tout  le  complexe  des  attributs  et  des  récits  est  dominé 
par  ce  fait  supérieur.  En  nous  y  élevant,  nous  avons 
acquis  le  droit  de  rechercher  dans  la  période  plus  an- 
cienne de  naturalisme  transparent,  et^  pour  ainsi  dire, 
avoué,  les  points  d'attache  de  nos  contes  secondaires, 
altérés  et  composites.  L'enseignement  qui  ressort  do  rot 
examen  autorise  en  retour  une  analyse  plus  conli;uite 
des  récits  mêmes  pour  lesquels  les  conditions  spéciales 
faites  dansTIndeà  la  tradition  religieuse  ne  nous  ont 
pas  laissé  parvenir  de  versions  intermédiaires,  de  proto- 
types immédiatement  antérieurs.  Nous  obtenons  un 
point  d'appui  capital  pour  la  critique  de  la  légende 
propre,  personnelle  de  Cftkyamuni. 


CUAPITIIE  TROISIÈME 
La  vie  de  Çâkyamunl 

(PREIIIÈRB  partie) 


La  lulto  contre  M(\ra  ot  rintelligence  parfaite. 

Je  no  mo  propoBo  point,  on  examinant  la  vio  légon- 
dairo  de  ÇAkyaniuni,  d^cn  suivre  scrupuleusement  le  dé- 
veloppement normal.  Il  importe  plus,  pour  la  démons- 
tration que  je  cherche  h  fournir,  d'aller  droit  aux  faitsca- 
rarléristiqnes,  décisifs,  que  de8\iltarheràune  succession 
chronologique,  vraie  ou  supposée.  Nous  avons  reconnu 
h  la  qualité  de  Uuddha  des  attaches  mythologiques  et 
divines  ;  il  est  naturel  de  rechercher  d'abord  par  quels 
moyens  notre  héros  s'élfeve  à  cette  dignité.  Nous  avons 
considéré  son  titre  de  Cakravartin;nou8demeuron8dans 
rcnchainement  étroit  et  logique  qui  fait  la  force  d*une 
pareille  étude  en  étudiant  aussitôt  la  fonction  qui  y  cor- 
respond,  le  Cakrapravartana. 


11 
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Les  éléments  du  récit.  —  M&ra.  -•  L*arbre.  —  Le  trône 

de  l'Intelligence. 

La  lutlo  contre  MAra  et  racquisîtion  de  la  Sambodhi 
est,  entre  tousles  tableaux  de  la  légende,  celui  peut-être 
où  les  éléments  fictifs  sont  le  plus  apparents  et  le  plus 
nombreux.  Ce  que  la  critique  la  plus  conservatrice  et  la 
plus  optimiste  en  peut  prétondre  tirer  d'information  his- 
torique se  réduit  à  peu  de  chose  :  Çâkya  aurait,  à  un 
moment  donné  de  sa  carrière,  éprouvé  un  trouble  moral 
profond;  sorti  triomphant  de  cette  lutte  intérieure,  il  se 
serait  assis  au  pied  d*un  arbre  et  là,  par  un  effort  pro- 
longé de  méditation,  il  serait  entré  en  possession  des  for- 
mules définitives  de  sa  doctrine.  Tout  ce  qui  dépasse  ces 
simples  données  devrait  être  tenu  pour  une  fiction  poé- 
tique, pour  une  allégorie  ^  H  faut  renoncer  a  ce  point  de 
vue.  Nous  ne  sommes  pas  eu  présence  d'une  invention 
artificielle  et  arbitraire  ;  nous  avons  aifaire  à  une  légende 
authentique,  &  une  vieille  peinture,  à  de  vieux  symboles 
naturalistes.  Ils  ont  pu  recevoir  une  application  particu- 
lière, être  détournés  dans  un  courant  de  signification 
morale.  C'est  là  un  remaniement  secondaire  ;  c'est  Tac- 
commodation  intéressée  d'une  tradition  dont  la  nature 
propre  est  toute  diiïérente.  Pour  le  démontrer,  nous  envi- 
sagerons d'abord  le  caractère  général,  l'inspiration  essen- 
tielle du  récit;  nous  en  analyserons  ensuite  les  éléments 
et  les  acteurs. 

»  Koppen,  Die  lielig.  des  Buddha,  I,  89  n.  Hardy,  Man,  of  Bu- 
dihsm,  p.  171  n. 
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On  86  rappelle  dans  quelles  circonstances  se  produit 
la  scëne.  Aprbssix  années  de  macérations  et  d'austérités 
qui  ne  Pont  pas  mis  en  possession  de  cotte  sagesse  abso- 
lue qu'il  recherche,  Çàkya  renonce  h  des  pratiques 
i.npuissantes;  entrant  dans  une  voie  nouvelle,  il  se 
baigne,  prend  do  lanourriture;  du  même  coup  il  recouvre 
sa  force  et  sa  splendeur  perdues.  Il  se  met  en  marche 
vers  Tarbre  do  Bodhi,  et  c'est  seulement  alors,  après 
qu'il  sVst  assis  sous  Tarbre  sacré,  que  s'ouvre  la  que- 
relle. Qu*on  le  remarque  bien,  dans  toutes  les  versions, 
fjAkya  est  on  réalilé  l'agresseur;  c'est  lui  qui  menace  do 
destruction  la  puissance  de  Mftra  ',  quand  il  n'est  pas 
représonlé  provoquant  son  adversaire  par  un  appel 
direct  '.  Ce  trait  écarte  d'obord  l'idée  d'une  «  tentation,  w 
dans  notre  eni]iloi  Ihéologiqiie  du  mol^  et  nous  place 
dans  le  sens  véritable  de  l'action  :  tous  les  textes  nous  y 
montrent  la  lutte  de  deux  rivaux  qui  se  disputent  Tem- 
pire.  Ce  point  est  d'autant  plus  digne  d'être  noté  que  la 
suite  du  récit  se  partage  en  deux  actes  ',  et  offre  deux 
aspects  trop  différents  pour  être  également  justiQés, 
pour  être  considérés  comme  contemporains  d'origine  : 
c'est,  d'un  côté,  une  lutte  violente  dans  laquelle  Màra, 
suivi  d*une  monstrueuse  armée,  s'escrime  contre  le 
Bodhisattva  h  grand  renfort  de  coups  épouvantables  et 

*  Dutidimghosa,  dans  Turnour,  Journ.  As,  Soc.  ofBen§,  1838,  p. 
812.  niffT.ii.lpl,  ne  JJfeofGaud,  p.  80, 

•  îjil,  Xist,  375,  7  cl  siiiv.  Noies  du  Foekoue  ki,  p.  28H. 

'  Il  est  vrai  que  dans  le  Lai,  Fùf.,  Uni  au  ch.  xxi  qu*au  cli.  xxiv, 
chncun  des  épisodes  se  trouve  répëlé  à  deux  reprises  :  il  y  a  deux 
lutlAS  violentes  et  deux  tentiltons.  CeUe  particularité  (voy.  Knpprn 
otirr.  cité^  p.  00  n.  1),  pou  importante  en  elIc-mOtne.  est  évidcm- 
mf'nt  le  résultat  d*une  ampliflcation  arbitraire,  assez  conrorme  au 
cnrnctére  généra!  de  [Kouvrage;  les  chapitres  en  question  en  oiïrent 
encore  d'autres  exemples* 
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d*urnies  prodigieuses;  taudis  que,  d*aulrc  puK,  nous 
voyons  ses  iilles  essayer  sur  le  Docteur  de  toutes  les 
séductions  des  sens.  Le  second  élément  du  tableau,  s*ii 
répond  mieux  que  Tautre  àla  notion  d*une  lutte  morale, 
d*un  combat  religieux,  est  aussi  le  moins  essentiel  à  la 
contexture  générale  du  drame.  On  le  voit  par  le  début 
même  de  la  lutte  ;  elle  s*engage  dans  des  termes  bien 
différents  ;  et  la  suite  du  récit  n'attribue  en  eiïet  qu'une 
importance  toute  secondaire  à  cette  tentative  :  elle  se 
produit  seulement  après  Téchec  du  démon,  après  que  sa 
défaite  est  en  réalité  consommée'.  L'emploi  si  vulgaire, 
dans  les  poèmes  épiques,  de  ces  épisodes  de  séduction 
interdirai  ta  lui  seul  de  chercher  dans  cette  partie  de  notre 
récit  le  sceau  de  son  originalité.  On  comprendà  merveille 
qu'elle  ait  pu  être  ajoutée  après  coup,  dans  Tinteution 
d'imprimer  au  conte  la  tournure  d'une  tentation  (il  est 
probable  qu'on  a  eu  seulement  à  la  remanier,  &  la  retou- 
cher; nous  verrons  que,  môme  dans  la  donnée  primitive 

^  La  relation  chinoise  reproduite  par  Klaprolli,  Foe  koua  ki,  p.  288, 
280,  renverse,  il  est  vrai,  la  succcssioa  des  évûnemunls,  ullc  ir  olive 
TaUaque  violente  de  M&ra  par  la  fureur  que  lui  inspirent  rccliec  et  le 
retour  de  ses  filles,  vieillies  et  déligurécs.  On  sont  assez  (jue  c*est  là 
une  altération  réfléchie,  œuvre  d*un  légendaire  clio(|ué  des  invraisem- 
blances et  des  incohérences  qui  justemeul  assurent  aux  autres  ver- 
sions une  autorité  incontestablement  supérieure.  El  précisément,  des 
deux  variantes  de  la  scène  de  séduction  fournies  par  le  Lalita  ViS" 
tara,  c'est  la  seconde,  dénoncée  comme  la  plus  artificielle  par  l'intro- 
duction des  noms  abstraits  et  allégoriques,  que  reproduit  ce  tcxle. 
Fa-Uian  lui-mémo  no  parle  que  de  l'essai  do  séduction  et  passe  sous 
silence  relVort  de  Mura;  il  montre  ainsi  clairement  conuucnt  la  légeude 
était  de  plus  en  plus  entraînée  dans  ce  sens  par  Taclion  secondaire 
des  préoccupations  théologiques  et  scolastiques.  De  même  lliouen 
Thsang,  Voyages,  I,  473.  La  Vie  de  Buddliaghosa  (Turnour,  p. 
8t2  et  suîv.)  passe  complètement  sous  silence  toute  intervention  des 
filles  de  Mdra.  Elles  sont  pourtant  bien  connues  des  Buddhistes  méri- 
dionaux. Voy.  par  ex.  Dhammap.  p.  IGi. 
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do  la  légende,  les  fillos  de  MAra  ont  une  place  légitime); 
il  serait  impossible  do  démêler  par  quel  motif  on  aurait 
introduit  arbitrairement  V  «  année  do  MAra  »  et  ses  vio- 
lences matérielles.  J^ajoute,  ctc'est  là  une  considération 
décisive,  que  la  préoccupation  morale  n*est  pas  moins 
étrangère  au  but  primitif  de  la  scène  qu'incompatible 
avec  SCS  commencements'. 

Celle  évolution  soudaine  dans  la  vie  do  ÇAkya^  cetto 
résolution  de  renoncer  k  la  voie  qu*il  est  réputé  suivre 
depuis  longtemps,  est  trt\s  faiblement  motivée  dans 
toutes  les  relations  *.  Quant  à  la  vertu  particulière  de 
cette  méditation  suprême,  entreprise  sous  Tarbre  de 
Dodhi,  elle  n'est  motivée  en  aucune  manière;  elle  ne  se 
peut,  h  vrai  dire,  expliquer  que  par  un  lien  spécial  et 
mystérieux  qui  rapproche  Tarbre  de  rillumination  com- 
plète, attache  h  la  possession  do  Tun  Tacquisition  de 
Tautre,  et  parait  confondre  ces  deux  termes  dans  une 
unité  singulière  dont  nous  avons  à  découvrir  le  secret. 
De  fait,  dès  que  MAra  voit  que  «  le  Bodhisattva  est  déjà 
sous  larbro,  »  il  se  sent  vaincu  ';  son  objet  est  beaucoup 
umiiis  de  blesser,  de  tuer  son  adversaire,  que  do  l'éloi- 
gner de  c^X  arbre  merveilleux  *.  C'est  ce  qu'explique 
plus  au  long  la  Vie  barmane  quand  elle  fait  dire  à 
MAra  :  «  SiddhArtba,  ce  trône  n'est  point  fait  pour  vous; 

I  Je  pourrais  citer  encore  d'aulres  détails  du  même  ordre,  par  ex., 
dans  le  ImL  Vist.,  p.  387  cl  suiv.,  le  conseil  tenu  par  MAra  et  ses 
lirulrnant;:,  aux  noms  sif^nificalifs  (voy.  K^ppen,  p.  89  n.);  ce  n'est 
qu'un  artiHcc  ingénieux  pour  introduire  de  nouvelles  louanges,  de 
nouvellos  exaltations  du  Bodhisattra. 

*  1^  Lalita  Visinra,  tout  en  sentant  celte  grave  lacune,  la  asses 
maladroitemcnl  comhMe  (p.  330,  1.  5  et  siiiv.^  ;  il  explique  le  même 
par  le  mAme,  ou  plutôt  le  primitif  par  le  dérivé. 

■  Foe  houe  Ai,  p.  2S8. 

*  Ruddhaghosa,  Ibc.  cii  p.  813. 
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hâlez-YOus  de  lo  quitter,  c'est  b  moi  qu*il  appartient  '  !  » 
Dans  le  Lalita  Yistara,  «  éloigner  le  Bodhisattva  do 
Tarbre  »  est  pour  Màra  expression  synonyme  de  cette 
autre  :  «  vaincre  le  Bodhisattva';  »  «  s'approcher  du 
pied  du  roi  des  arbres,  »  c*est  entrer  en  possession  do  la 
Sambodhi  (427,  3),  c'est  «  toucher  le  lieu  de  l'immorta- 
lité »  (190,  1).  L'arbre  est  l'enjeu  véritable  do  tout  lo 
combat.  Nous  arrivons  en  dernière  analyse  àcetle  phrase 
mythologique  :  «  Le  Buddha  s'empara  de  l'arbre  ;  Màra 
s'efforça  en  vain  de  le  lui  enlever,  »  comme  au  germe 
essentiel  de  tous  les  développements  que  présentent  les 
rédactions  définitives. 

L'idée  de  tentation,  d'épreuve  morale,  loin  d'être, 
comme  elle  devrait,  le  foyer  central  autour  duquel  se 
serait  groupé  un  merveilleux  d'emprunt,  n'a  donc  jamais 
pu  pénétrer  entièrement  l'épisode.  Assurémonl  Mâra  a 
personnifié  aux  yeux  des  Buddhistcs  l'esprit  malin  cl 
tentateur;  mais  que  l'on  compare  les  cas,  évidemment 
secondaires,  où  il  revêt  expressément  ce  rr)lo,  on  n'y 
trouvera  plus  ni  individualité  ni  vie  propre,  ni  rien  de 
ces  traits  légendaires  si  caractérisés,  si  indestructibles 
dans  le  présent  récit.  Ici  nous  le  tenons  dans  son  per- 
sonnage primitif,  avec  sa  signification  naturaliste  encore 
transparente.  L'étude  du  détail  va  nous  la  faire  toucher 
du  doigt. 

Qu'on  examine  de  près  la  peinture  de  cette  lutte 
étrange  ;  tous  les  éléments  nous  en  sont  bien  connus 

'  B\ga,ndQi^LifeofQatid.  p.  82;  conf.  aussi  UBJcàY,  Man.of  Budh. 
p.  176. 

«  LaL  Vist.  393,  1  ;  402,  inii.  426, 14;  420,  7,  etc.  La  vicloircMlc 
Mftra  consisterait  à  mettre  en  pièces  ou  seulement  à  ébranler,  c'est-à- 
dire  à  éloigner  l'arbre.  Lai.  Vist.  391, 2 ;  404, 9 ;  410, 8; 413,  S;  430, 
9;  454,  5. 
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d^ûilleurs.  Lo  Lalita  Yislara  '  nous  trace  de  Tannée  de 
Màra  le  portrait  le  plus  hideux:  ce  sont  des  Rftkshasns, 
des  Piçftcas  aux  formes  monstrueuses  et  innommées  ; 
traits  humains  altérés  et  déformés,   figures  d'animaux 
formidables  ou  grotesques*,  ils  réalisent  toutes  les  lai- 
deurs et  toutes  les  épouvantes;  pourvus  d'armes  fantas- 
tiques, ils  ont  le  pouvoir  de  se  transformer  à  leur  gré  en 
mille  manières.  Tout  enfin,  le  tumulte  dont  ils  rem- 
plissent  Tcspace,   l'ébranlement  qu*ils  impriment  au 
monde,  rapiKïllo  ces  tableaux  de  la  poésie  épique  et  des 
purAnns  qui  mettent  aux  prises  les  Devas  et  les  Asurns 
ennemis. IVesquepourchaque  détail  ils  offrent  des  analo- 
gies, dos  points  de  comparaison;  mais  il  n'est  i)eut-£tro  pas 
uncde  ces  descriptions  quiait,plusque  la  nôtre,  conservé 
des  traces  manifestes  de  la  vraie  nature  de  ces  démons 
des  ténbbros  et  de  l'orage.  Los  soldats  de  MAra  «  vomis- 
sent lo  venin,  »  «  s'élëventde  l'Océan  commodes  Garu- 
^as;  »  f<  armés  de  montagnes  enflammées,  ils  accourent 
escaladant  d^autres  montagnes;  »  «  ils  sont  enlacés  de 
serpents;  »  «  nés  dans  l'Océan,  ils  en  tirent  [pour  s'en 
faire  des  armes]  des  monstres  fabuleux  ;  »  ils  «  précipi- 
tent des  montagnes  aux  rochers  en  feu,  »  «  ils  lancent 
des  arbres  avec  leurs  racines  et  des  masses  de  fer  brû- 
lant; »  et,  comme  si  ce  n'était  point  assez  d'un  symbo- 
lisme si  clair  et  si  connu,  la  pluie^  les  ténèbres,  la  foudre 
complètent  ce  tableau  et  figurent  comme  les  signes  les 
plus  caractéristiques  de  la  scène  entière  '. 

*  On  peut  comparer  les  YAludliAnns  dont  Forigine  nungeuso  ne 
saurait  faire  doiile.  Voy.  p.  ex.  Indische  Stud,  IV,  400.  Cf.  dans  le 
Veda.  Vrilra  n  snnt  épaules  »  (vyatTisa),  Çushna  h  pourvu  de  cornes» 
(çriiigîn,  Tî.  V.  I,  33, 12).  elc. 

*  lai.  Vist.  381  et  suiv.  431  et  suiv. 

'  Cf., par  exemple,  Lni,  Vi$t,  384,  3  et  suif. 
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Dans  le  Mahftbhftrala, lors  delà  luUe  que  la  possession 
de  Tambroisie  soulève  enlre  les  Âdityas  et  lesDailyas  \ 
ceux-ci  sont  armés  de  «  flèches...,  de  massues...,  d'ar- 
mes de  tout  genre...,  »  «  ils  vomissent  du  sang  en  abon- 
dance, »  leurs  «  tètes  tombent  sur  la  terre,  resplendis- 
santes comme  l'or  en  fusion  »  (comp.  LaL  Vist.  383^  2 
et  384,  11);  couverts  de  sang,  ils  sont  étendus  sembla- 
bles à  des  sommets  de  montagnes,  rougis  par  les  mé- 
taux,  »  et  «  un  bruit  épouvantable  frappe  le  ciel:  Coupe, 
tranche,  attaque,  renverse, frappe!  »  (comp.  Lai.  Vist. 
383y  4  et  suiv.);  ils  «  attaquent  avec  des  rochers,  »  «  ré- 
pandent des  éclairs,  »  et,  «  avec  des  arbres,  tombent  du 
ciel  des  montagnes  écrasées  qui  ressemblent  h  une 
masse  de  nuages'.  »  Dans  cette  h^gende,  c'est  rarrivéo 
des  «  dcvas  »  Naraet  Nàrùyanaetrintervontion  du  Ca- 
kra  de  Yishnu,  lancé  par  Purusha  {Purushavarena)  qui 
décident  du  triomphe  de  la  lumière  et  de  ses  représeu- 
tants  divins.  Il  n'eu  est  guère  autrement  dans  notre  ré- 
cit :  c(  Le  Rodhisattva,  pour  abattre  MAra,  montra  sa  faco 
pareille  au  lotus  épanoui;  ce  que  voyant,  Màra  s'enfuit 
en  pensant  que  son  armco  était  entrée  dans  (avait  été 
absorbée  par)  la  face  du  Dodhisaltva  '.  »  C*est,  on  le  voit 
le  seul  aspect  de  la  tète  de  noire  Purusha  (cf.  ci-4lessns), 
en  d'autres  termes,  la  splendeur  du  soleil   se    déga- 


>  Mahâbhâr.  I,  Ii68  et  suiv. 

*  Si  je  n*al]ègue  que  ces  quelques  traits,  c'est  que  je  puis  m'en 
remeUre  à  la  mémoire  du  leclcur  du  soin  d'en  rclrouver  bien  d'autres; 
ils  abondent.  Je  citerai  seulement  d'une  façon  générale  les  adhy.  2ii 
et  suiv.  du  Harioaihça,  et  plus  ericore  les  chapitres  z  et  xi  du  YUl* 
livre  du  Bhâgatata  Purâm. 

>  H  est  curieux  de  rencontrer  un  trait  exactement  semblable, 
Mahâbhâr.  IX,  243i:  «  Namucir  V&savftd  bhttah  sûryaracmiîli  sam- 
ftviçat.  » 
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goanl  des  iénbbres,  qui  disperse  les  démons  épouvan- 
tés'. 

C'est  toujours,  sous  une  forme  un  peu  renouvelée,  le 
vieux  duel  védique  ;  quelques  traits  en  ont  persisté,  pres- 
que inalléros,  jusque  dans  Inlégcndedesltuddliistes:  les 
démons  y  romhallent  «  en  dansant,  nfitynniah  »  (Jj.  V. 
.'183,  \(i);  —  vriiii  est  une  /'pillièle  védique  d'Indra  qui 
les  poursuit  et  les  dissipe,  des  Maruts  qui  raccompa- 
gnent et  le  secondent;  ils  ont  les  pieds  et  les  mains  cou- 
pés  {L.  V.  383,  1);  —  Indra  coupe  les  mains  des  AsurasV 
Enfin,  n'est-il  pas  permis,  dans  l'épilhëte  «  bhagnanftsàh  » 
appliquée  au  fils  de  Mûra(//.  V.  382  ult.),  de  reconnaître 
un  souvenir  légèrement  modifié  de  cette  qualification 
caractéristique  ù'anàs  qu'un  hymne  donne  aux  Dasyus'? 
MAra  vaincu  comparé  à  un  tronc  sans  pieds  et  sans 
mains  (  L.  V,  42i,  9)  rappelle  ce  Kabandha  qui  est  dans 
leshjrmnes  un  des  noms  si  variés  du  nuage  *;  M&ra  est 
semblable  à  un  vieil  éléphant  plongé  dans  la  boue,  à  un 
arbre  renversé  (L.  V.  423,  12;  16);  Ahi,  dans  leRig,  est 
étendu  à  terre,  «  comme  un  arbre  abattu  ';  •  le  cadavre 
de  Vrilra  terrassé  «  repose  au  milieu  des  eaux  qui  l'em- 
portent »  (A.  r.  1,  32,  10),  et  D&nu,  sa  mère,  frappée  par 
le  dieu,  est  étendue  avec  lui,  <c  comme  une  vache  avec 
son  veau.  » 

Le  Lalila  Yistara  ici,  comme  presque  toujours,  con- 
serve par  son  allure  moins  scolastique^  plus  dégagée  et 

*  On  peut  comparer  encore  lo  combat  dea  Devas  et  des  Asuras, 
tel  que  les  légendes  hiidfJhiqties  en  ont  conservô  la  peinture,  par 
exemple,  Beal,  Catena  ofbuddh,  script,  p.  52  el  suiv. 

*  Vritra  i<  apAd  ahasto,  »  7?.  F.  I,  32,  7  etc.  Comp.  Aiharta  V. 
Vf.  a5. 

»  nig  Veda,  V,  29.  \0. 

*  Cf.  Kiihn,  Zeitschr,  fUr  vergi.  Sprachf.  I,  528. 

■  llig  V.  Il,  U,  2,  etc.  CF.  deQubernalis,  Zool.  Myth.  lî,  394. 
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plus  vivante,  un  avantage  marqué  surics  autres  versions» 
comme  une  saveur  plus  populaire;  mais  les  autres  ré* 
cits,  pour  être  moins  explicites,  plus  enfermés  dans  des 
formes  conventionnelles  \  s^accordent  parfaitement  avec 
lui,  et  découlent  incontestablement  d'une  forme  anté- 
rieure à  peu  près  identique.  Aucun  doute  raisonnable 
ne  saurait  résister  à  un  dernier  détail.  MAra  est  fré- 
quemment *  désigné  par  cet  autre  nom  de  «  Namuci  ;  » 
son  armée  est  appelée  «  Tarmée  de  Namuci  '.  »  D*aulrcs 
passages  font  seulement  de  Namuci  un  de  ses  lieutenants 
(senùpati)  \  Cette  légère  contradiction  montre  au  moins 
que  la  légende  n'est  pas  encore  fixée  dans  une  immobi- 
lité absolue,  qu'elle  garde  quelque  reste  do  fluidité  et 
dévie;  elle  s'explique  aisément,  sans  que  la  promière 
identification  en  reçoive  aucune  ultciule.  OrNumiici  est, 
dans  les  hymnes,  un  des  noms  du  démon  combattu  par 
Indra,  un  synonyme  de  Yritra,  de  Çusbna,  etc.  *.  Nous 
le  retrouvons  dans  la  poésie  épique  et  purâuiquo,  tou- 
jours comme  une  pcrsonniiicalioudii  géiiiiMles  ténèbn*s 
et  de  l'orage;  il  est  engagé  avec  Indra  dans  une  lutte 
individuelle  qui  n'est  que  l'amplification  d*un  trait  védi- 
que*, ou  mêlé  à  la  lutte  générale  dcsAsuras  et  dcsDcvas. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  tantôt  identifié  avec  Bali,  le 

*  Voy.,  par  exemple,  les  a  neuf  espèces  de  pluie  •,  Duddhaghosiii 
loc.  eit.  p.  813.  Hardy.  Man,  of  Budh.  p.  176  et  suiv. 

s  Lai.  Vist.  3S8,  U;  378.  ult.  435,  ull.  Cf.  Aùhidhdnappad.  43. 
De  môme  dans  le  canon  p&li,  Suttanipdta,  iraducl.  Fausbôll,  p.  G9, 
p.  71,  etc. 

«  LaL  Vist.  429,  10;  430,  i\  437,  ull.  Burnouf,  Introduction, 
p.  388. 

*  Lai.  Vist.  379.  2. 

*  Le  Buddha  Jil  lui-môme  dans  le  Lai,  Vist.  (483,  il)  :  «M&ra  a 
été  vaincu  par  moi  comme  le  chef  des  Dailyas  par  Indra,  m 

*  Indra  lui  tranche  la  tôte  avec  l'écume  des  eaux,  Makdbhdr.  IX, 
2433  et  suiv. 
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chef  des  ennemis  dos  dieux  *,  tanl6t  réduit  au  r61e  d*un 
simple  lieutenant  qui  prend  sa  part  du  poids  du  combat  '. 
C*est  exactement  le  même  fait  que  nous  constatons  ici. 
Le  nom  était  si  bien  acquis  à  Màraque  nous  le  lui  voyons 
appliqué  dans  des  cas  où  il  n*cst  question  ni  do  combat 
ni  d'nlTort  violent,  mais  do  ce  r61e  de  tentateur  sournois 
et  ruse  qui  a  fait  comparer  son  personnage  h  celui  do 
Satan '(£.  V.  327»  H  ^).  Les  termes  mêmes  expriment 
donc  directement  ce  que  la  scène  nous  a  permis  d*in- 
duiro  :  rcnncmi  du  Hudha  est  bien  un  des  nombreux 
déguisements  do  ce  démon  de  Torage  qui  lutte  contre  les 
êtres  lumineux  et  succombe  sous  leur  puissance. 

Il  y  a  loin  de  là  à  l'opinion  do  M.  Koppon*  ;  Mâra  est 
pour  lui (f  un  être  purement  buddhique,  àce  qu*il  semble, 
encore  que  sorti  do  ce  KAma  premier-né  du  Vcda  (Cole- 
brooko,  I,  33),  qui,  commo  principe  créateur,  comme 
fondement  et  commo  substance  do  la  MÀy&,  se  prête 
parfaitement  à  devenir  le  maître  du  monde  corporel,  et 
en  même  temps,  dans  lo  sens  des  Buddhislos,  le  mal  per- 
sonnifié. »  Que  penser  de  ce  jugement,  auquel,  dans  sa 
première  partie  tout  au  moins,  je  no  vois  pas  que  per- 
sonne ait  encore  contredit  ?  C'est  le  lieu  de  serrer  de 
plus  près  riiistoire  de  notre  personnage. 

BlAra  reçoit  souvent  en  effet  le  nom  et  les  attributs 
de  KAma,  le  dieu  de  Famour  ;  il  lui  est  même  com- 

*  Mahdbhdr.XU,  8187  et  suir. 

*  Voy.  lalutle  contre  Vptra  dans  le  Bhâgat.  Pur.  VI,  10,21  etc. 
Harir.  adii .  240  et  suiv. 

'  Schmidt,  Oesch,  der  Ostmong,  p.  311.  Les  mille  bras  font  de 
m^roe  partie  du  type  régulier  et  consacré  de  M&ra.  Voy.  Mahdv.  p. 
180  (saliassahattho.) 

^  On  peut  comparer  encore  Dhammap.  éd.  Fausbdll,  256,  2.' 

*  KOppen,  Die  Reiig,  de$  Buddha,  I,  88  n.  et,  avec  plus  de  dévc- 
lopperoent,  p.  263, 254. 


172  BS8AI 

plèiement  assimilé  '  ;  il  esl  le  chef  suprême  des  dieux 
KAmàvacaraSy  appelés  anssi  Mftras  ou  Blàrak&yikas  '. 
On  s'expliquerait  que  le  génie  des  plaisirs  sensuels  fût 
devenu  pour  les  Buddhistes  la  personnification  même 
du  mal,  dans  sa  plus  générale  acception  ;  mais  que  signi- 
fient dans  cette  hypothèse  et  le  nom  de  M  Ara  et  Tauti-o 
identification  avec  le  démon  Namuci?  Plusieurs  lexico- 
graphes donnent  directement  Namuci  comme  synonyme 
de  Kâma  *  ;  tout  tend  h  rapprocher  étroitement  les  trois 
noms,  à  les  confondre  dans  une  sorte  d'unité  ;  elle  doit 
avoir  sa  raison  d'être.  Des  trois  titres,  celui  de  Namuci 
est  le  mieux  déterminé  et  le  moins  équivoque  ;  il  nous 
interdit  d'abord  de  chercher  dans  MAra  Têtre  spéculatif 
qu'y  voit  M.  KOppcn,  de  chercher  dans  le  Me  cosnio- 
gonique  exceptionnellement  attribué  à  Kama  la  cause 
de  sa  fusion  avec  MAra. 

Un  passage  védique  (ff/^  r.  X,  129,  4)  définit  KAma 
comme  «  ce  qui  se  dégagea  au  commencement  et  fut  le 
germe  premier  de  TAme  *.  »  Ce  vers  assez  énigmatique 
s'éclaire  par  le  rôle  ailleurs  et  plus  souvent  attribué  A 
KAma.  Letraitqui  domine  ses  destinées  les  pi  usancicuiies 
(à  nous  connues),  c'est  son  identification  avec  Agni. 
H.  Wcber*  et  M.  Muir*ontmis  ce  fait  en  pleine  lumière 

■  Dhammap,  t.  46.  Schmidt,  loc,  eii.  p.  310.  Csoma,  Àsiatic  lies, 
XX,  301.  Cf.  aussi  les  lexicographes  cites  par  le  Dict.  de  Sl-Pélers- 
bourg,  le  Hariv.  v.  14912  et  suit,  et  le  Buddhacaritra  cité  par 
M.  Minayeir,  Qramm.  pâlie^p,  v  de  latrad.  frauç.  de  M.  St  Guyanl. 

s  Childers,  Pâii  Diction,  s.  t.  Mdro. 

»  Petersb.  Wdrierb.\  cf.  aussi  Wi'soD,  et  Troyer,  Rdjatar, 
t.  I,  p.  470. 

*  Ce  premier  pâda  forme  une  sorte  d'aphorisme,  oomplèlemeut 
indépendant  du  second  demi-vers,  qui  du  resie  a  lait  place  i  un  autre 
dans  VAtharva  V.  XIX,  52.  1. 

*  Ind.  Sludien,  V,  224  et  suiv. 

*  SanskHi  Texte,  V,  403  n. 
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cl  cité  nombro  de  passages  parfuitemont  précis  qui  le 
démontrent  ;  ils  n'ont  pas  suffisamment  insisté  sur  son 
importance  décisive  pour  tout  le  personnage  de  KAma,  ni 
fait  assez  voir  sur  quel  terrain  ce  rapprochement  s*était 
consommé.  Nous  no  sommes  point  en  présence  d*une 
simple  métaphore  qui  compare  à  un  feu  dévorant  les  flam- 
mes do  la  passion  et  du  désir  (Weber),  d'une  abstrac- 
tion qui  représente  &la  fois  Fardeur  de  la  prière  et  la  pré- 
vision de  son  efficacité  (Muir).  En  dépit  d'un  nom  dont 
la  signification  abstraite  n'a  point  cessé  d'èti*e  intelligible, 
KAma  s'est  transformé  en  un  être  mythologique,  parce 
qu'il  est  devenu  un  simple  nom  d'Agni,  considéré  sous 
un  de  ses  aspects  particuliers.  Je  puisrenvoycr  à  l'hymne 
cnpital  do  l'Alharvan  (xi,  2)  traduit  par  M.  Muir;  tous  les 
traits  en  sont  ou  évidemment  empruntés  ou  également 
applicables  h  Agni.  Aux  vers  4  et  9  Tidenlité  est  nette- 
ment exprimée  par  le  double  vocatif  de  a  Kàma»  et  de 
c(  Agne  »  se  rapportant  au  même  personnage  ;  ainsi 
s'explique  comment  ce  «  Dieu  de  l'amour  »  est  appelé 
«  le  furieux  »  [manyn^  v.  23),  le  «  terrible  »  {tfgra^  v.  3), 
comment  il  n'est  invoqué  que  pour  servir  la  haine  et  la 
vengeance  de  ses  adorateurs.  Gomme  Agni,  il  naît  le 
premier  des  dieux  ;  comme  Purusha-Agni,  il  est  le  père 
de  Yftc  YirAj  ;  il  manie  l'arme  avec  laquelle  les  Devas 
triomphent  des  Asuras  (v.  27)';  il  lutte  de  courage  avec 

I  La  nature  île  eotle  arme  pamtt  ncUement  dans  les  vers  14, 15  qui 
parirni  de  la  fondre  ci  du  tonnerre;  rinlcrvontion  du  soleil  dans  ce 
dernior  vers  n>?l  f|u'arnc5Foîre  ri  ne  comporte  pas  entre  lui  et  Kàma 
une  idcnlincnlion  que  d^mcnlentsumsamment les  autres  traits.  Quant 
îi  un  passage  du  Hig  (II,  30,G)  où,  d*après  M.  M.  MQller  (Compar, 
Myth.  dans  SCS  CÂi>7J,  elc.  Il,  137),  le  nom  de  K&ma  serait  appliqua 
à  Savitrt  désigné  comme  n  Tamour  des  créatures,  »  outre  qu'il  ne 
prouverait  rien  pour  In  llicse  qu'il  s'agit  de  soutenir,  la  traduction  pro- 
posée m*en  paraît  extrêmement  douteuse.  Je  ne  Tois  dans  ce  cas  par- 
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Indra  et  avec  Âgni  *  (v.  9)  ;  il  est  encore  «  supérieur  à 
l*océan  »  {samudrâj  jyAyAn,  v.  23).  Un  autre  hymne  (xix^ 
52y  2)  nousie  monlrede  même  «  terrible,  puissant  dans  les 
batailles  »  [ugrah  pjntanàsu  sâsahih).  Ces  quelques  traits 
sont  d'autant  plus  dignes  de  remarque  qu'ils  rendent 
compteduvers  du  Rigcité  toutàrheure  et  de  tous  les  attri- 
buts prêtés  à  Kàma  par  la  mythologie  postérieure.  Dans 
le  premiercàs  nous  reconnaissons  Âgni  considéré  comme 
rétincolle  mystérieuse  de  la  vie'.  Il  en  faut  rapprocher 
un  curieux  passage  du  Çatapatha  brâhmana  '  :  «  L'âme 
est  le  terme  de  ce  tout  ;  elle  est  au  milieu  de  toutes  les 
eaux;  elle  est  douée  de  tous  les  désirs  (kàmas)\  tous  les 
désirs  sont  les  eaux...  ^  »  Ailleurs  encore  K&ma  «  entre 
dans  Tocénn  ^^{Atharva  V.  lil,  29),  eu  un  passge  oii,  par 
la  double  qualification  de  «  d&lA  »  et  de  «praligrahitA)>  il 
est,  à  l'ordinaire,  rapproché  d'Agni,  qui  comble  les 
vœux  des  suppliants  en  échange  deslibations  qu'ilsrépan- 
dent  sur  la  flamme.  Au  reste,  dans  un  nombre  de  rus 
infini,  nous  voyons  Agni  habitant,  se  réfugiant  dans  les 

ticulier  aucune  raison  de  repousser  riolerprélalion  de  S&yaim;elle 
esl  confirmée  par  le  contexle  el  surtoul  par  le  v.  3  avec  lequel  celui- 
ci  est  en  relation  particulière. 

'  Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  que,  dans  les  habitudes  du  lan- 
gage védique,  celte  séparation  expresse  d'Agni  et  de  Kàma  (cf.  v. 
a,  V.  20)  ne  saurait  rien  prouver  contre  leur  identité  essentielle  (cr. 
du  reste Muir,  loc,  cit.).  De  même,  dans  A.  V,  X,  7,  Skamblia  n*est 
qu*un  autre  nom  pour  Purusha. 

*  Le  passage  du  Faûcav.  Brâlim.  cité  Ind,  Slud.  IX,  478,  pour* 
rail  aussi  fuire  penser  que  c'est  comme  auteur  de  Yâc  Yirdj  queKdma 
reçoit  un  pareil  rôle. 

*  X,  5,  4,  15  et  suiv.  cité  par  Muir,  Sanskr.  Textt^  V.  318. 

^  Alh,  y.  VI.  132.  Sniura  demeure  dans  tes  eaux.  Le  vers  que 
cite  ensuite  le  bràlimana  :  «  C'est  par  la  science  qu'on  s'élève  là  où 
les  désirs  sont  dépassés,  où  ne  mènent  ni  les  sacrifices  ni  rascétisuio 
sans  la  science,  »  résume  exactement  l'idée  morale  de  la  luUe  bud- 
dhique  contre  K&ma-Mâra. 
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eaux  ou  produit  par  elles.  Nous  savons  quelles  sont  ces 
eaux,  quoi  est  cet  océan  d'où  sort  Kftma.  Nous  avons  la 
clef  de  touf  le  personnage  des  que  nous  y  reconnaissons 
TAgni  de  ratmosphorc  eldu  nungc.  Sa  nature  violcnle^ 
son  alliance  avec  Indra  s'expliquent  d^elies-mcmcSy  aussi 
bien  que  sou  arme  terrible;  malgré  sa  puissance  redou- 
table, elle  n'est  pas  diiïérente  des  flccbes  fleuries  du 
Kl^ma  épique  ^  Quant  au  monstre  marin,  aumakaraqui 
lui  est  consacré,  c'est  l'attributfort  naturel  d'un  dieu  qui 
réside  dans  les  eaux,  de  cet  Agni  qu'une  légende  montre 
transformé  en  poisson  *.  Dans  le  récit  du  Lalita  Vistara, 
MAra  et  ses  soldats  se  servent,  pour  combattre,  des 
mnkaras  «  et  autres  poissons  »  qu'ils  tirent  de  l'océan. 
Le  poisson  reparaît  dans  la  légende  pur&nique  de 
KAma.  D'après  le  Visbnu  PurAna  (éd.  Uall,  V,  73  et 
suiv.),  Pradyumua,le  lils  do  Krishna,  est  soustrait  parle 
démon  KAla  (^'ambara  (KAla-M|*ityu?)  qui  se  sait  menacé 
par  lui  et  le  jette  dans  l'Océan.  Il  y  est  avalé  par  un 

I  C*e8l  ce  quo  prouve  la  compnrAison  de  Atharva  V.  III,  25  (cf. 
Miiir,  p.  407).  Sur  les  /leurs  dans  le;  Fytnl)olisinc  do  la  fondre,  cf. 
Scliwartz.  Vrspr,  tîer  Myth,  p.  171  et  suiv.  Jl  n*e8t  pas  moins 
connu  dnns  l'Inde.  Voyez  pour  n'en  cilnr  qu'une  preuve,  Thistoire 
do  la  guirlande  de  Durv&sas  (pnr  exemple  Vithnu  Pur,  éd.  Hall,  I, 
nO).  CeUe  couronne  est,  suivant  le  PurAna,  la  demeure  de  Çrt, 
lnf|ucllc  sort  de  locêan,  ou,  comme  sVx primo  le  Lalita  Vist,  (378, 
12),  habite  «<  dans  la  demeure  de  KAma.  »  —  Les  lamentations 
aliiilMiëes  ii  Kftma  tant  par  VAtharta  F.  VI,  132,  que  par  le 
TaiUir.  Dr,(\\\,  4.  7,  .Vcilé  dans /«cf.  Stud,  V,  225.  Cf.  ibid.  les 
Apsaras  «  Çocayanltl.i  w  qui  pourraient  avoir  une  signification  ana- 
logue ;  mais  à  la  classe  de  re  nom  paraît  répondre,  dans  Ténuméra- 
lion  des  J\irAtms,  cf.  Goldsliicker,  Snnskr.  Dict.  s.  v.  Apsaras^  la 
catégorie  des  Çobliayanlyas  et  des  Çoshayantyas),  ressemblent  fort  à 
un  souvenir  du  grondement  du  feu  céleslo. 

«  Taiittr.  Sathh.  II,  G,  9,  1.  Cf.  Ifig  V.  X,  G8.  8,  où  Feau  du 
nuage  est  comparée  au  poisson.  Cf.  les  |K>}8sons  qui  gardent  Tarn- 
broisie  dans  PAvesla,  Windischjiann,  Zoroa$U\  StudUn^  p.  170. 
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monstre  marin,  qui  est  \iitcl\&  pou  aprbs,  cl  remis  aux 
mains  de  Màyàdevl,  la  femme  do  Çambara.  Avcrlio  do 
son  origine  par  Nàrada,  elle  élève  Tenfant  comme  son 
fils,  mais  elle  finit  par  concevoir  pour  lui  une  passion 
plus  tendre;  elle  lui  découvre  le  secret  de  sa  naissance, 
ety  aprbs  qu'il  a  tué  Çambara,  elle  s*unit  à  lui;  eu 
effet,  c'est  bien  à  lui  qu'elle  appartient,  non  à  l'A- 
sura;  il  n'est  autre  que  Kftma  rendu  à  l'existence; 
elle^nème  est  Rati,  sa  femme^  qui  a  trompé  Çambara 
par  ses  déguisements.  Le  mythe  est  ici  bien  clair  :  c'est 
la  nymphe  céleste, lafemmedunuage,  tombée  aux  mains 
deVAsnrsitdàsapalnl)^  puisdélivréeetreconquisepnr  sou 
maître  légitime,  Agni-Kàma,  sorti  comme  un  poisson 
brillant  de  la  mer  do  ralmosplièro  ^ 

Quant  aux  causes  qui  ont  localisé  dans  le  nuage  la 
plupart  des  idées  et  des  légendes  relatives  à  Tamour  et  à 
la  génération,  elles  n'ont  plus  besoin  d'èlre  expli(|uées  : 
on  saitcommentlaproduclion  dufousarrcroniparceù  la 
génération  humaine,  le  procédé  do  proiluotiou  lUi  fou 
transporté  do  la  terre  dans  ratuiospliorc,  du  feu  du  sa- 
crifice au  feu  de  l'espace,  l'origine  du  premier  homme 
confondue  avec  la  création  du  feu  dans  le  ciel,  enfin  la 
vertu  fécondante  des  eaux  les  faisant  comparer  à  dos 
mères,  à  des  femmes^  préparèrent  dès  une  très  haute 
antiquité  des  conceptions  que  nous  retrouvons  ))arlout. 

'  Celle  signincation  du  poisson  se  manifeste  dans  toutes  les 
mylhologies  indo-européennes.  Comp.  plusieurs  exemples  dans 
Schwarlz,  loo,  cit,  p.  235  et  suiv. 268-270,  etc.  et  dans  Gubcrnatisi 
ZooL  Myth.  Il,  230  et  suiv.  qui  a  surtout  insisté  sur  la  signification 
phallique  de  ce  symbole.  Nous  sommes  donc  en  présence  d*un  symbo- 
lisme 1res  ancien,  et  les  dernières  réserves  maintenues  par  M.  Weber 
{Ind.  Slreifen.l,  12a;  Zeitschr.  der  Deutsch.  Morg,  Ges,  XIV,  2C0) 
sur  la  vraisemblance  de  certains  emprunts  faits  à  TÉros  grec  par  le 
KAma  indien  me  paraissent  perdre  tout  point  d'appui. 
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Pour  rinde  elles  se  continuent  ou  se  renouvellent  dans 
les  légendes  des  Apsaras  ',  dans  le  personnage  de  Kàma, 
et  aussi  dans  les  récits  de  Kfishna. 

L*hisloire  de  K&ma-Pradyumna,  au  moins  sous  sa 
forme  dernière,  suppose  un  anéantissement  antérieur  de 
Kâma.  On  connaît  Tavcnture  :  il  eut  Timprudence  de 
troubler  les  austérilés  do  Çiva  et  s'attira  du  dieu  un  re- 
gard courroucé  qui  suffit  h  le  réduire  en  cendres  '.  Ce 
coule  aurait  pour  nous  cet  intérêt  particulier  de  fournir 
une  sorte  do  pondant  lirftiunanique  h  laluttedu  Ituddha; 
mais  les  jeux  étymologiques  qui  Tout  influencé  (explica-* 
lion  d'Ananga'),  Tabsence  d'une  signification  natura- 
.isle  reconnaissabic,  le  caractère  tout  accidentel  de  ce 
récit  dans  rensemble  de  la  légende  deÇiva  \  tout  prouve 
qu'il  n'y  faut  point  allaclierune  importance  bienpréciso; 
s'il  n'est  pas  simplement  une  contrefaçon  de  notre  épi- 
sode, il  n'a  pas  du  moins  beaucoup  plusde  portée  queles 
nombreuses  bistoires  do  rishis  séduits  ou  tentés  par  des 
nymphes  célestes. 

La  nature  mythologique  que  nous  reconnaissons  à 
Kftma  ^  se  vérifie  par  une  application  assez  inattendUd 

*  Dont  KAma  est  1o  chef  Bouvcrain,  Uariv.  12490. 

*  Hûmôif.  6(1.  Gorresio,  1,20.  Ilariv.  44010  et  suir. 

*  Qui  naturellement  n*a  pas  d'autre  signification  que  manojai 
etc.  Ces  divers  noms  désignent  le  dieu  comme  un  ôtre  tout  moral 
({ui  se  glisse  aisément  dans  FAme. 

*  Peut-être  faut-il  ajouter  aussi  l'application  que  le  Hariyailiça  fait 
h  KAma  du  nom  de  MArn,  juslomenl  |>onr  co  cas  spécial, 

''*  M.  M.  Miillcr  {Compar.  Jl/^^r/i.  dans  1rs  CVii;)i,  If,  137)  fait  de 
KAma  un  nom  cl  un  rlro  solaire.  Celle  întorpiêlalion  nVs(  évi- 
demment pour  lui  qu'un  corollaire,  sans  autorité  propre,  de  l'expli*» 
cation  fournie  antérieurement  pour  FKros  grec.  -  Si  Ton  estime  arec 
moi  que  ce  jugement,  en  ce  qui  touche  le  dieu  indien,  est  inadmis- 
siMe,  il  faut  avouer  qu'il  est  diUlcile  de  séparer  la  signification  de 
KAma  de  celle  d'Éros,aveo  lequel  il  partage  plusieurs  attributs  carac» 

12 
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de  son  nom.  II  est  dans  le  rituel  funéraire  Tobjel  d*invo* 
cations  où,  comme  toujours,  il  se  trouve  rapproché  d'A- 
gni  '  ;  mais  il  est,  en  outre,  associé  à  Mrityu  dans  une 
énumération  où  tous  deux  figurent,  à  litre  de  Gandhar- 
vas,  à  côté  d'autres  types  ignés  *.  On  connaît  en  eiïet  un 
makara  de  la  mort,  comme  il  y  a  un  makara  de  K/ima  ' 
(comp.  le  ((  Serpent  de  la  mort,  »  kàlâlii^  par  exemple, 
Bhâg.  Pur.  VII,  9,  5;  antakoraga,  ibid.  VIII,  2,  32  et 
suiv.). 

Ces  rapprochements  empruntentpour  nous  une  valeur 
particulière  à  la  synonymie  des  deux  noms  Mfityu  et 
Mftra  *  ;  le  second  est,  nous  Tavons  vu,  positivement 

lôrisliques  (les  flèches,  le  dauphiD),  en  vcrlu  d*uno  parcntô  que  loiil 
tend  à  démonlrcr  ancienne.  L'élymologie  d'^l^^pt*»;  =  Arvan,  aiiitposc 
une  origine  pré-hellènique;el,  en  ciïet,  "Ap/^;  ij*esl,ti  mon  uvid.  qu'une 
dliréruncialion  secondaire  du  niùino  nom,  cl  aussi  du  même  type,  qui 
esl  Agni.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  prouver  rn  dêlail  :  plusieurs  Iruils 
communs  se  présenteront  d'eux-mêmes  au  Icclour  (cf.  pourtant 
M.  Mùller,  Lectures^  II,  323  el  suiv.).  L'emploi  vôdi«)ue  d*a/'t*un  no 
saurail  faire  dirficullé,  car  rôpilliùlo  esta  coup  surplus  sou  veut  appli- 
quée à  Agui  cl  à  Dadliikril  (le  coursier  do  Turai^o,  cf.  plus  liaul)  iju  au 
dieu  solaire  (voy.  Grassmann,  Woi^t.  zum  tUtj  Vcdu,  s.  v.  iwiat  et 
arvan).  II  n*enfaul  pas,  malgré  la  parculc  radicale,  confondre  l'usage 
avec  celui  d'arusha  (Mullor,  Transi,  of  the  Ifig  Vcdu,  I,  11), 
qui,  dès  l'époque  védique,  s'élail  (ixé  avec  un  sons  précis  et  dillé- 
renl.  M.  Liebrecht  (J^W^scAr.  filr  tergL  Sprachf,  XVII,  50 cl  suiv.  ; 
relalivemenl  u  Psyché  cl  &  sa  relation  Avec  les  Knfors,cf.  ci-dessous) 
et  M.  ScliwarU  {Urspr,  dm'  Mylh»p.  175;  Sonne,  de.  p.  75,70) 
sont  déjà  arrivés  par  une  autre  voie  à  des  conclusions  1res  voisines 

*  M.  Millier,  Zeitschr.  der  Deutsch.  Morg,  Ges.  IX,  p.  vn. 
»  Taittir.  Brdhm.  ààxis Ind.  Stud.W,  224. 

*  Burnouf,  Introd,  à  l^hist.  du  D.  I,  p.  370. 

*  Ou  remarquera  que  màr  en  parsi  signifle  serpent  (Jusli,  Zcèid- 
vo'ôrterbuch,  s.  v.).  D'après  un  passage  du  Saûnulla  Nikûya,  cilé 
par  M.  Minayeir  (Qramm,  pâlie,  trad.  G  u  yard,  p.  vi),  Mdra  prend 
pourallaquer  le  BodhisalLva  la  forme  du  Serpcnl  (sapparâjavatuiaiu) , 
Mâra  ne  flgure  dans  le  Veda  que  comme  membre  du  composé  ÇiiTiçu- 
m&ra  dont   la   Taittir,  Sailih.  V,  5,  11,1:  siudhoh   ÇiiTiQum&rah, 
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i(]enti(ic  avec  Kàma;  lout  ceci  implique  évidemment  une 
union  fort  étroite  entre  le  dieu  de  Tamour  et  le  génie  de 
In  mort,  «fe  ne  me  souviens  d'aucun  passage  où,  chez  les 
Ituddliistes,  Mptyu  (maccu)  soit  employé  nu  lieu  de 
Mftrn'  ;  In  parenté  des  deux  tenues  ne  sVn  fait  pas  moins 
srutîr;  par  exemple,  dans  ce  vers  :  «  Celui  cpii  brise  les 
fli;rlies  di»  MArn  ne  verni  pns  le  roi  de  la  mort  [maccu- 
râjn)  •.  ))  Mftra  est,  dans  le  LalitaVistara,  à  tout  moment 
désigné  par  le  nom  de  PAphjân\  or,  dans  une  légende  du 
Çalnpallia  hrAhmana  sur  laquelle  nous  aurons  à  reve- 
nir, Mptyu  reçoit  avecune  insistance  caractéristique  Té* 
pillièle^^^il/;;/!^/;!  ',  à  laquelle  correspond  rigoureusement 

prouve  ridcntilé  nvec  la  forme  non  vrdique  Çiçumûra,  qui  désigne  le 
Delphimtt  Gangetieu^  (Petorsb,  yVôrtcrb.).  ÇitnçumAra  n'est  em- 
ployé dans  le  Hig  qu'en  un  passngc  (I,  H6,  18);  sa  signincalion  y 
csl,  du  loslo,  ol»S(Mirc  (cf.  Hcnfoy,  Uebei'setjuffg,  n,  1300,  cl  /nrf, 
Stud,  W  32;)  n.;  de  Gubcrnatis,  H,  33G).  Le  Vpshablia  avec  lequel 
il  est  attelé  au  cliar  des  Açvins  est  un  nom  fréquemment  donné  à 
AgnijOl  se  trouve  prôcisémonl  appliqué  àKAma-Agni  {fUhabhn)  dans 
riiymnc  de  VAlliarvau  d(\iâ  cité  (IX,  2,  S),  —  La  FColaMiquebuddhi- 
qup  distinguo  quatre  rspocrs  de  MAra  :Skandlia-M/lra,  JI//t/j^ti-MAra, 
Klooa-MAra  el  lïovîipulra-iMAra.  (f'f.  par  exemple,  La/.  Vist.  352,12, 
13,  et  Cliildors.  IVdi  Dût.  s.  v.  Mdro.) 

•  (X  cr|>rndaul  f'.soma,  A.-i(i/ic /îw.  XX,  301,  el  le  supplément 
de  IliMnacandra,  où  (v.  77)  Miityu  eslénuméré  parmi  les  synonymes 
de  K:lma-MAra.  Ccmip.  aussi  M:\radheyya  el  Maccudheyya  dans 
rsiu?l»«»II,  hh'tmmaj}.  p.  197,  el  MinayelT,  Gramnt,  pâlie^  p.  vu 
I.  16. 

•  Dhtvumnp^  V.  iO.  Comp.  aussi  le  PariiiirvAnasûlra  chinois  dans 
Boal,  Catom  ofbudilh,  script,  p.  nOsuiv.où  la  confusion  de  M&ra  et 
et  du  Mrilyun\ja  est  him  sensihlc. 

»  Çatnp.  Dr^hm.  VIII.  i,  2, 1,  2;  3,  \.  C'est  de  colle  légende  que 
parait  s*étre  inspirer  la  NiisiiVha  Vpan,  H,  ^(Ind.Stxtd.  IX,  148  el 
suiv.),  où  l'Asura  TApuian  menace  de  dévorer  les  dieux.  Dans  son 
coiiimonlaire  d«»  ce  pnfssage,  donl  la  tendance  philosophique  nous 
importe  pt>u  ici»  M*  \Vol>cr  a  réuni  plusieurs  citations  des  hrûhmanas 
où  se  reiironlrc  un  emploi  anologuo  de  Pilpman,  pris  soil  comme 
épilhéte,  soil  ol)solunienl.  Un  passage  tout  particulièremc^nl  inléres- 
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le  nom  pâli  Pâpimà  ^  Cependanti  d'ordinaire,  Mrilyu, 
chez  les  Brahmanes  comme  chez  lesBuddhisles,  n^osl  que 
le  roi  des  morls,  un  aulre  nom  de  Yama*.  Arrélons-uous 
d'abord  au  seul  nom  de  Mrîtyu. 

Dans  la  Cùlik&  upanishad  *,  Mrilyu  est  cilé,  entre 
Prftna  et  Puruslia^  paimi  les  agents  créateurs,  c'est-à- 
dire  comme  un  de  ceux  que  ccièhre  l'Atharvan.  En  ellot, 
Uriiyu  y  est  invoqué  comme  «  le  souverain  suprême  des 
créatures  »  (/>myd;iam  ailhip'ttih^  \,  24,  i3};  ailleurs, 
ce  Hrilyu  est  Yiràj,  »  comme  A  gui,  comme  la  Terre,  l'Es- 
pace  et  Pnijâpali  (IX,  10,  2i).  Nous  l'avons  vu  cité 
comme  Gandliarva  dans  un  passage  du  Taittiriya  hrâli- 
mana,  où  il  csl  encadré  par  Yaita  et  Parjauya.  D'autre 
part,  Mi'ityu  est  expressément  idciitilié  aviM*.  Agiii,  p«u' 
exemple  dans  ce  fragment  d'un  dialogue  ^  do  lu  Hfiliad 
ftranyaka  upanishad:  «  Tout  cola  (o'ost-ù-diro  les  sons  et 
leurs  perceptions),  dit  JAratkAravu,  est  la  nourriture  de 
Ui'ityu;  quelle  esl  donc  la  divinité  de  qui  Mfityu  est  la 
nourriture?  —  En  vérité,  répond  YAjuavalkya,  Mfilyu 
esl  Agui;  Agni  est  la  nourriture  des  eaux  ;  >i  et  dans  le 
Kausliilakihrùhmana:  «  Agnir  vai  Mptyuh  '.  »  La  Tait- 
tiriya SaihhitA reproduit  la  même  afiirmation  *;  et  lil li- 
sant pour  nous  est  le  vers  de  VAthurva  Vcda  (X,  7,  iO)  où  il  csl  dit 
de  Skaubha  (ainsi  que  nous  Pavons  vu,  un  aulre  nom  de  Purusha)  : 
«Toute  obscurilé  esl  écarléc  de  lui;  t7  cMt  digayé  de  Pâpman; 
en  lui,  le  maîlre  des  créatures,  résideul  toutes  les  lumières,  qui  sont 
au  nombre  de  Irois  (le  triple  Agni).  m 

*  Abhidhdnappad.y,  43. 

«  Voy.  par  exemple.  Hig  Veda,  X,  1G5,  4.  Ath,  Veda,  Vï,  63,  2. 
Cf.  Weber,  Omina  und  Porictda,  p.  407.  —  Dhammqp,  v.  44, 
23ii,  237. 

*  Ind.  Sludien,  IX,  15  et  suiv. 

*  Çalap.  DrAhm.  XIV.  6,  2,  10. 

*  Cilé  dans  les  Ind,  Studien,  11,  315. 

*  TatUr.  Samh.  V,  4,  4,  4. 
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lyu  reçoit  nîllcurs  Tépilliblo  dlnhnakotu^  un  synonyme 
fort  ordinaire  (VAgni  '.  Mrîlyu  dcsigno  encore  Agnî  me- 
naçant, d'après  une  légende,  de  dévorer  PrajApalî  ".  Ce 
dernier  Irait  rappelle  un  hymne  funéraire  do  rAlhar\'an 
(XIF,  2)  oii  Mrilyu  est  élroilement  rapproché  d'Agni  Kra- 
vyAd:  «  .réloigne  en  hAle  Agnî  Kravyftd,  ce  Mpityii  qui 
frappe  los  hommes  de  la  foudre;  je  le  sépare  d'Agni  Gâr- 
hapaiya,  car  je  connais  [sa  nature]:  qu'il  prenne  sa  place 
dans  le  monde  des  IMlris!  —  J'envoie  Agnî  Kravyftdquî 
s'rst  éteint  au  milieu  des  chants,  je  l'envoie  par  les  che- 
mins des  Pilj'fs;  ne  reviens  pas  ici  par  les  chemins  des 
dieux;  demeure  et  veille  pamii  les  Pilris!  »  (y.  9,  10). 
Dans  un  autre  vers  ':  «  Mjityu,  dit  le  poète,  est  le  maî- 
tre des  rires  fi  deux  pieds  et  dns  êtres  à  quatre  pieds  ; 
de  Alrityii,  le  (Sardien,  je  te  délivre;  no  crains  pas.  » 
t'/est  évidemment  comme  gardien  des  morts  que  Mpilyu 
reçoit  le  titre  de  «  Gopati,  »  analogue  en  cela  à  Agni, 
qui  «  veille  pai^mi  eux  \  »  II  apparaît  ainsi  tour  à  tour 
sous  des  aspects  divers:  comme  le  Feu,  en  général,  ou 

^  Athavva  lVf7<?,  XIX,  9,  10. 

'  Çntap.  Brâhm,  l\,  3,  4,7  :  atsyanlaç  cAgner  roptyoli.Cf.  Brih, 
Xran,  Upan,  I,  2,  4. 

a  Atharta  VaUt,  VIII,  2,  2î. 

*  Il  n'est  pis  (louleux  que  c*cst  cctlo  sîgntncalion  ignée  qui  a  ralu 
à  Mfilyu  d'elle  associé  parrois  soit  à  Vâyu  et  à  Vishnu,  soit  &  Vftyu 
elî\  TrajApali  (VaiiiÇfibmhmana,  éd.  Burnell,  p.  2ct  10;  Ind.  Stud. 
IV,  380  ?l  385).  Dans  le  premier  cas,  il  complèlo  la  Irindo  bien  con- 
nno  (YAska,  Nirvhla^  VII,  5,  clc.)  :  Agni  (Mrilyii),  Vtlyu,  Sftrya 
(Vislinu);  quant  au  second,  #|u*il  faille  ou  non  (rr.Wchcr,  loccU.)  y 
reconnaître  dos  traces  do  classifications  analogues,  il  est  certain  que 
cVst  en  sa  qualité  d'Agni  que  Mrityu  y  a  pris  rrng;  c^est  ce  que 
démontre  à  l'évidence  la  place  qu'il  occupe  près  de  PrajApati.  rappro 
cliéo  do  la  légende  du  ÇntapcUha  hrithma}\a  (IT,  2.  4, 1-7)  déjà  citée. 
La  mémo  remarque  s'applic|u6  &  Ténumération  de  la  Kâ(ha  upan* 
(VI,  3),  011  il  figure  à  cMé  d'Agni,  de  SOrj-a,  d'Indra  et  de  Vâyu, 
comme  ciuquii'me  agent  cosmique. 
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plus  spécialomcnl  comme  ]o  fou  qui  dévoro  los  cadavres 
sur  la  torre,  comme  le  chef  des  morts  dans  Fautre  monde , 
une  varianle  de  Yama  ^  • 

M.  Kuhn  a,  dès  longtemps,  dans  ce  dernier  person- 
nage, reconnu  TAgni  de  Tatmosphère,  le  feu  de  la  fou- 
dre ',  représentant  le  premier  homme  et  le  premier  des 
morts  '.  Les  objections,  los  analyses  de  M.  M.  Millier^ 
ne  me  paraissent  pas  avoir  entamé,  dans  leur  ensemble, 
ces  premiers  résultats. 

En  résumé,  ces  diverses  séries  de  noms  et  d'affînités: 
Mftra-Namuci-Kftma,  M&ra-Mrityu-Yama,  convergent 
également  vers  une  unité  mythologique  supérieure,  qui 
estAgni. 

Cotte  signification  originelle  explique  h  uu)rveillo  un 
trail  caractérislique  de  la  physionomie  do  Afi\ra;  je  veux 
parler  do  son  douhlo  aspect,  démoniaque  et  divin  *.  Le 
premier  éclale  dans  tonte  sa  Inlto  contre  (jAkya  ;  il  s*y 
sert  de  toutes  los  armes,  mot  en  u.Mivro  toutes  los  ruses 
(çaf/id)  ordinaires  aux  Asuras;  son  nom  devient,  pour  los 

*  On  peut  voir,  par  exemple,  dans  le  Uariv,  v.  l31.'Uol  suiv. 
une  pcinlurade  Yama  el  de  ses  Pilris  qui  les  rapproche  senoibleinent 
du  rôle  de  Mâradans  noire  légende.  Dans  ce  cas  pourtant,  ils  font 
partie  de  Ta rméc  des  Dcvas;  mais  un  passa^^e  de  la  Taiitir,  Saïuh, 
{VI,  1,  4,  3,  cité  par  Muir^  Sanskr,  TextSfV,  p.  478)  signale  expres- 
sément une  lutte  entre  Yama  et  les  Dcvas.  Je  ne  parle  pas  de  combats 
accidentels  comme  celui  de  Krishna  délivrant  le  flls  de  Sandîpanî, 
ffariv,  V.  4923. 

*  ZciUchr.  fiir  vergl,  Sprachf,  I,  440  el  suiv.  Comp.  déjà  Bur- 
nouf,  Bhâgav,  Pur,  IH,  prér.  p.  lvii.  Remarquez  l'arme  puissante 
que  les   Duddhistes  attribucnl  à  Yama  (llanly,  Man.  ofBudhisin 
2Gi  noie]  et  son  sceptre   terrifiant  d'après  l'épopée  {Aiahâf/hdr,  I, 
08'*  etc.). 

•  Rolh,  Zeitichr,  der  Dcutsch,  Morg,  Qes,  IV,  425  el  suiv. 

♦  Lectures t  IL  îiOS  et  suiv. 

^  Ntlradti  Panccir.  ÏV,  3,  7,  Vishiui  est  tour  à  tour  ajjpelé  Mnti/u 
et  Mntijiinivariaka, 
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fiuddhistcs,  synonyme  d'Asara  *.  El  cependant  Mftra  est 
nn  Deva,  le  chef  d*un  ciel  des  Devas,  elle  plus  élevé  des 
dieux  KAm&vacaras;  mais  ce  ne  sont  point  eux  qui  I*ac- 
compagnenl  et  le  secondent  au  moment  de  la  lutle  ;  la 
légende  nous  les  montre,  au  contraire,  ou  entourant  le 
Hodliisnttva  de  leurs  respects  et  de  leurs  adorations,  ou 
menacés  avec  lui  par  Tennemi  commun  et  fuyant  à  son 
approche  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  l'univers*.  On 
peut  par  \h  se  convaincre  que  celle  souveraineté  n'est 
point  liée  au  rôle  ancien  de  Mftra  par  des  attaches  organi- 
ques. La  comparaison  des  Maruts  nous  aide  à  compren- 
dre comment  il  y  a  été  promu. 

GrAcc  aux  mythes  Ires  anciens  qui  concernent  Tam- 
l'ila  du  nnngo,  k's  imagos  de  la  mort  et  do  l'immorlalilé 
SI*  loralisairnl  nalurrllomcnt  dans  le  monde  atmosphé- 
rique; elles  se  rattachaient  h  Agni,  à  Soma,  à  Yàta',  aux 
dieux  de  celle  région  de  l'espace  dont  les  fleuves  des 
Enfers  *,  leurs  chiens  terribles  et  monstrueux  ",  et,  pour 
ne  pas  sortir  de  Tlnde,  le  rôle  caractéristique  des  Apsa- 
ras  et  des  Gandharvas  dans  l'autre  monde,  ont  fidèlement 

'  Burnour,  Lohn,  p.  137  :  «  le  inonde  formé  par  la  réunion  des 
Dcvos  et  des  M  Aras,  »  &  rapprocher  de  (p.  14-5,  etc.)  :  c  le  inonde 
composé  de  la  réunion  des  Dcvas,  [des  hommes]  et  des  Asuras.  n 
Cf.  Kathâsaritsâg,  XVII,  00,  Mftrt  comme  nom  générique  d*une 
divinilr  fomcllo  mnlfaisantc.  C'est  ainsi  que,  d'après  le  SaMxUta 
I^ikâija  cilé  pins  haut,  Mftra  prend  dans  la  luUc  la  forme  du  serpent, 
la  forme,  comme  le  caracièrci  do  TAIii  védique. 

•  JjaL  Vist,  p.  .'U!  cl  suiv.  Hardy,  Manual,  p.  172,  173  et  suîv. 
cic.  Et  pourtant,  par  une  contradiction  nouvelle  {LaL  Kûl.375,  il, 
12),  ce  sont  «  les  dieux  KftmAvacaras  et  tous  les  autres  »  que  le 
Bodhisattva  prétend  vaincre  en  triomphant  de  MAra. 

•  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  284-286. 

^  Jfiff  Veda,  IX,  113,8;  X,li,  i.  Les  morts  se  dirigent  «  Ters  les 
eaux,  »  X,  10,  14. 

•  K/p^Epoç  et  Çabala.  Ind.  Stud.  U,  290,  et  Kuhn's  Zeitschrift,  II, 
311  et  suiv. 
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gardé  le  souvenir.  On  a  do  m6mo,  dans  les  Manils,  ces 
génies  dn  vent  et  de  Torage,  pensé  reconnailfo  les  &mes 
des  morls  Iransporlées  au  ciel  ci  transformées  en  esprits 
de  la  tempête  '.  Quelque  opiuion  que  Ton  se  fasse  sur  le 
sens  primitif  du  nom,  il  est  certain  que  par  la  racine  mar 
il  se  rattachait  à  Tidée  do  la  mort  %  qu'il  en  appelait  en 
quelque  sorte  les  images;  il  est  certain  aussi  que  les 
Maruls  furent  parfois  considérés  comme  psychopompes: 
«  Va  rejoindre  les  Pitris,  va  rejoindre  Yama!  Que  des 
vents  paisibles  te  soulèvent  doucement,  —  que  les  Ma* 
ruts  t*y  emportent,  les  dieux  qui  amènent,  qui  répaodcnt 
les  eaux  »  {Atharva  Veda,  XVflI,  2,  21, 22)  *.  La  même 
croyance  se  retrouve  au  fond  de  Rig  Veda^  I,  38,  R,  puis- 
que, d'après  co  vors,  il  ne  tient  qu'à  eux  que  riiouimo 
ne  marche  point  par  le  chemin  do  Yama.  Nous  touchons 
ainsi  à  ces  conceptions  fort  répandues  qui  établissent 
entre  le  vent  et  les  Ames  des  morts  uno  étroite  con- 
nexion ^.  D'autre  part,  leur  nature  (leur  noui  mémo,  si 

*  Kuhn,  Zcitichr.  fUrdas  Djutsche  Ahcyth.V,p,  4S8,  cl  Bi^nfey, 
Ueberê,  des  hig  Veda^  note  2t.  —  Voy. rolijcclion  do  M.  M.  Millier, 
Jjectures,  II,  323  nota;  comp.  encore  les  remarques  de  M.  Ku!in, 
Zeitschr.  fUr  zergL  Sprachf.  lY,  103  el  suiv.  sur  les  Uiblius,  les 
Etbes,  etc. 

*  L'explication  de  M.  Rolh  {Petersb,  MVôrterb.  s.  v.)  ne  paraît 
soutenue  par  aucune  analogie.  I/cmploi  damarut  dans  le  seusd*c  or- 
nement »  n'est  que  rclTel  des  ornements  de  toute  sorte,  image  do 
Téclair,  que  les  hymnes  occordenl  aux  Maruls.  Quant  à  tnartci^  des 
traits  comme  Hig  Veda,  X,  58,  6,  sont  plutôt  de  nalure  à  le  faire 
rapprocher  de  la  racine  mar^  au  sens  do  mourir  (marya-anc);  cf. 
encore  Weber,  Ind.  Stud,  IX,  0,  noie. 

*  Comp.  celte  conception  du  Vedûnta  dont  parle  Colebrooke,  Mise, 
Essags,  I,  358. 

*  Cf.  Webcr,  Ind.  Stud.  II,  229.  —  Voy.  aussi  les  Mûres  germa- 
niques, Mannhardl,  Gennan.  ISgthen,  pass.  Dans  un  liyinno  do 
VAtharvan  (XI,  4)  où  Prûna  n'esl  bien  clairement  qu*un  autre  nom 
ou,  si  Ton  aime  mieux,  une  puissance  supérieure,  do  Vàla  cl  do  Par- 
janya,  il  est  dit  (v.  il)  :  k  Prûno  mplyuh  prdi.ias  lakma  prdimiTi  devd 
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on  l'onlend  dans  lo  sens  actif  de  «  destructeur  »)  rappro- 
chait nécessairement  les  Maruls  du  démon  des  ténëbres 
{h  Çushna,  qui  délrnit  par  la  sécheresse,  comp.  mafnt  *). 
Assurément,  ils  ont  dans  les  hymnes  un  rôle  divin^  et 
leur  întorvontîon  y  parait  favorable  etbénîgne;  mais, 
dans  la  région  oii  ils  ont  leur  siège,  dieux  et  démons  se 
touchent  et  se  pénètrent  inévitablement*.  De  ces  fils  de 
I^Mçni,  la  vache  tachetée  du  nuage  ',  la  légende  posté- 
rieure fait  des  fils  de  Dili,  des  Dailyas,  c'est-à-dire  des 
Asuras  (7?dm.éd.Gorrcsio,  1, 47-48).D'aulrepart,  brisant 


upflsate.  —  Prftna  est  Mfilyu,  Prftna  est  tokman,  les  dieax  adorent 
Prftnft.  »  Le  voi-iraço  de  icthman,  c'est-à-dire  la  fièvre  (cf.  Groli- 
mann, /nef.  Siitd.  JX,  3SI  et  suiv.),  indique  d'ailleurs  que  la  sigoi- 
ilcaiion  ignée  reconnue  à  hlfityu  n'est  pas  élcangèro  à  ce  rapproche- 
ment. 11  est  cortnin  par  le  vei'S  0  qui  attribue  &  Prilna  la  vertu  de 
guérir  et  de  prolonger  la  vie  (vertu  naturelle  chez  le  dispensateur  de 
l'aropta),  et  par  la  teneur  générale  âa  morceau,  qu*il  ne  faut  pas 
prendre  ce  vers  dans  un  sens  simplement  litléral  qui  prêterait  à  Prftna 
une  action  funeste.  D'après  Thymne  au  Di*ahmacftrin  (Aih,  Veâ,  XI« 
5,  li):M  L*âcArya  (c'est-A-diro  Agni),  Mptyu,  Varuna,  Soma,  les 
plantes,  le  lait,  les  nuages  ont  été  puissants  :  c'est  par  eux  qu*a  été 
fo'-mc  lo  ciol;  »  ici  encore  Mrilyti  est  associé  aux  dieux  de  l'atmos- 
phère. Ce  vers  en  rappelle  d'autres  où  une  sorte  de  puissance  créa- 
trice, dans  laquelle  ils  sont  parfois  associés  &  Soma,  est  attribuée  aux 
Pitfis.  Voy.  plusieurs  citations  dans  Muir,  loe.  eH,  p.  287.  GoAip. 
encore  Vftta,  Mrttyu,Parjanya,  ci-dessus,  p.  180,  et  le  vers  Rig  Vêda^ 
X,  18,  V,  avec  lacôrémonie  correspondante  (M.  MQIler,  Zeitschr.  der 
D.  Morg.  (lesell,  IX,  p.  xx  et  xxxt't)  qui  a  pour  but  d'c  enfermer 
Mrilyu  dans  le  nuage  (parvatena).  »  Voy.  aussi  Vdjas.  Saihh,  X,  15, 
et  la  cérémonie. 

<  Aîharra  Vcda,  XI,  7,  3  :mrityurvftjah  :1a  stérilité  et  l'abondance. 
—  Voy.  Curtius,  Grundzùge  der  Griceh,  Elymol,p,  298. 

'  De  ro^me  Soma  coml)at  avec  les  Asuras  contre  les  Dieux  (^/)4^a9. 
Pur,  XI,  14,  5),  Viçvarûpa  (un  autre  nom  d'Agni)  devient  l'ennemi 
et  la  victime  d'fndra.  Comp.  quelques  remarques  de.  M.  Kuhn, 
Zeitschr.  fUr  tergl,  Spraetif*  I,  199  et  suiv. 

'  Voy.  Atharta  Veda,  X,  10,  20:  «  On  dit  que  TAmpta  n'est  autre 
que  la  vache;  on  adore  la  vache  comme  étant  Mfityu.  » 
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les  limites  où  le  renfennent  les  hymnes,  leur  nom  en 
vient  à  désigner  les  Dieux  d'une  façon  générale  ;  c'est 
l'nsage  habituel  du  mot  chez  les  Buddhistes*.  En  même 
temps,  sous  l'orthographe  populaire,  Haru  ou  Muni, 
c'est  tout  un,  il  désigne  un  ennemi  des  dieux.  Les  filles 
de  MAra  s'appellent  elles-mêmes  «  Marukanyft  *,  »  c'est- 
à-dire  «  filles  des  Dieux  »;  mais  la  légende  brahmanique 
connaît  aussi  des  «  filles  de  Haru*»;  elle  connaît  une  lutte 
mythique  contre  l'Asura Hum*. 

Naraka  enlève  dans  sa  forteresse  du  Haniparvatales  filles 
des  hommes  et  des  Asuras,  il  y  recèle  les  joyaux  les  plus 
précieux,  le  parasol  de  Varuna  et  les  boucles  d'oreilles 
d'Adili.  Krishna  se  charge  de  les  lui  ravir.  Haru  ne  figure 
que  comme  un  des  chefs  de  l'armée  démoniaque  ;  c'est 
un  dédoublement  pareil  à  celui  que,  dans  notre  légende 
même,  nous  avons  signalé  pour  Namuci;  en  réalilé  Na- 
raka (c'est-à-dire  l'enfer),  Haru  et  HAra  c'est  tout  un  ;  et 
les  deux  traditions  no  se  peuvent  séparer.  Les  deux  scè- 
nes ne  se  louchent  pas  seulement  par  les  traits  généraux 
de  la  description  et  par  l'évidente  parenté  des  noms. 
Haru  y  est  armé  des  mêmes  filets  qui  appartiennent  à 

^  Par  eiemple,  Lai.  Vût.  106,  12;  107.3;  iii»  17,  où  il  est 
iDéme  appliqué  aui  devas  du  Rûpadbâtu  ;  148,  3;  339,  12  et  suiv. 
Pour  le  pAli,  cf.  Childers»  a.  y. 

*  Lai .  Vist.  p.  407,  1.  2.  Ses  filles  sont,  du  reste,  les  Apsaras  (Lai. 

VUt.  404, 15),  lesquelles  n'appartiennent  en  réalité  ni  aux  Dieux  ni 

aux  Asuras  {Bâm,  dutsKuhn,Eeral^nftdes  Fevtfr«,248),  car  elles 

sont  les  Apas,  «  épouses  »  tour  &  tour  du  dieu  et  du  démon  (cf. 

Krishna  et  Naraka ,  Pradyumna  et  Çambara  ;  yoy.  au  chap.  I*', 

p.  22). 

<  HaHvalhça,  Y.  6801 .  Yûhnu  Pur.  \,  179,  il  est  question  de 
Sunllbâ,  la  fille  aînée  de  M fityu,  dont  le  fils,  Vena,  hérite  des  «  mao- 
yais  penchants  de  son  grand-pére.  » 

«  Yishnu  Pur.,  édiL  Hall,  V;  89  et  suiv.  Haritalhça,  t.  6790  et 
suiv. 
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Ynma-Mrityu  *  et  dont  le  souvenir  se  perpétue  dans  les 
«  liens  de  Mitra» ,  les  Mârabandhqnas  (par  exemple,  Dham- 
viap.v.Zlfy.  380).  Uaffinilése  vérifie  jusqu'en  un  dé- 
tail curieux.  Après  la  défaite  de  Maru  et  de  Naraka,  la 
déesse  de  la  Terre  apparaît  au  vainqueur  pour  lui  resti- 
tuer les  joyaux  d*Adili  et  consacrer  son  triomphe.  Après 
la  défaite  de  Mftra^  la  déesse  de  la  Terre  se  montre  àTap- 
pel  de  ÇAkya  et  vient  rendre  témoignagne  de  sa  victoire. 
Trop  semblables  pour  être  disjointes,  les  deux  légendes 
le  sont  trop  peu,  elles  diiïèrentpar  des  détails  trop  impor- 
tants, pour  se  dériver  directement  Tune  de  l'autre.  A  coup 
sûr  les  Indous  ne  pouvaient  avoir  aucune  conscience  de 
leur  essentielle  identité.  Le  rapprochement  a  donc  toute 
sa  force  pour  achever  la  démonstration  que  nous  avions 
en  vue,  à  savoir  que  le  récit  buddhique  représente  une 
tradition  mythologique  préexistante,  que  le  personnage 
de  Mftra  n'est  pas  une  création  théologique*,  qu'il  est  issu 
de  la  fusion  normale  et  populaire  de  types  naturalistes 
anciens,  que  le  rang  divin  que  lui  assigne  la  hiérar- 
chie buddhique  n'a  rien  d'incompatible  avec  son  rôle. 

Nous  connaissons  le  vaincu  ;  c'est  sur  l'enjeu  de  la 
lutte  que  doit  maintenant  porter  notre  enquête.  L*enjeu, 
c'est  l'arbre.  Héritier  d'Agni,  et,  à  ce  titre,  représentant 
complexe  du  feu  sacré,  du  feu  du  ciel,  du  roi  des  morts, 

I  Atharra  Veda,  YIII,  7,  28;  Big  Véda,  I,  97,  16.  Relati- 
vement à  leur  si^niflcation  dans  la  langue  mythologique,  Toyei 
Schwortz,  Ursprung^  elc,  p.  151  et  suiy.,  et  corop.  le  filet  Q*dla)  dont 
Indra  est  parfois  armé,  A.  F.  VIII,  8,  5,  7.  Cf.  Grimro.  Deutsche 
Myihol.  p..  805. 

*  Dans  l'hymne  de  TAtharvan  (IX,  2,  8),  Kftma  paraitdéjà  comme 
le  premier  des  dieux;  ils  sont  dits  « KAmi\jye8h(hfth.  »  Le  TerB25 
signale  aussi  tn^s  clairement  un  double  aspect,  l'un  favorable,  Tautre 
funeste,  du  dieu  qu'il  invoque. 
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MArai  a  tout  droit  de  s'en  montrer  le  gardien  jalons  i 
La  conqaète  de  l'arbro  est  un  thème  Lien  connn  do 
traditions  mythologiques.  De  même  qu'il  combat  le  dé- 
mon M uru,  Krishna  enlève  le  Pàrijàta  du  ciel  dlndra  '• 
Tous  les  «  dieux  »  (entre  autres  Yama)  lui  disputent 
saproie,  par-dessus  tous  Indra  qui  est  son  adversaire 
vérilable  et  que  réduit  Tarme  solaire,  le  Cakra  Sudar- 
çana.  Dans  les  hymnes  védiques,  Indra  entre  de  même  k 
plusieurs  reprises  en  lutte  contre  lo  Soleil,  ou  même 
contre  les  Devas  en  général.  L'explication  que  H.  Kuhn 
a  dès  longtemps  donnée  du  fait'  s'applique  exactement 
à  ce  récit;  la  même  contradiction  s'y  manifeste  :  d'une 
part^  le  démon  nuageux  (Cushna  ou  Ypitra)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  gardien  do  l'ambroisie;  sa  déf^iito  de- 
vient alors  du  même  coup  la  défaite  des  tj3nèbros  et  la 
victoire  de  la  lumière;  et,  d'autre  c6té,  IndF*a  peut, 
comme  uoe  sorte  de  Jupiter  phivius,  passer  h  l'occasion 
pour  un  adversaire  du  soleil»  suivant  qu'on  insiste  ou 
sur  la  succession  rapide  et  le  naturel  enchaînement  des 
deux  phénomènes,  ou  sur  leur  caractère,  leur  natui*o 
opposée  *.  Cette  confusion,  ouplutôt  cette  complication, 
est  assez  bien  exprimée  par  le  récit  qui  nous  montre  les 
Asuras  et  les  Devas  travaillant  en  commun  à  produire 
TampUa,  le  combat  s'allumant  cnsuiLo  etia victoire  finale 
demeurant  aux  Ltres  lumineu::,  à  Yishnu  et  à  son 
disque.  La  double  face  du  ràle  et  de  la  personne  de  M&ra 
est  dans  la  logique  du  développement  légendaire. 

«  Vishnu  Pur.  Y,  97  et  suir.'  ffaritaffiça,  adhy.  134  et  suir. 
Bhâgav,  Pur.  X«  59  et  suir. 

«  Herabkunft  des  Feuers,  p.  6i. 

*  Cf.  encore  Kuhn,  loc.  cU.  p.  151.  —  Il  faut  tenir  compte  aussi 
du  caraclère  aisément  équivoque  des  représentants  du  feu  céleste  : 
Indra  arrache  à  Trashtrt  le  Soma,  d'après  Aii;  Veda,  III,  48,  4. 
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Jo  n'ai  point  à  insisler  sur  la  signification  et  les  origi* 
nés  de  cet  arbre  paradisiaque  de  Tambroisie  céleste.  Sa 
nature,  les  fictions  les  plus  anciennes  qui  s'y  rapportenti 
ont  été  dès  longtemps  analysées  et  expliquées  par 
M.  Kuhn». 

La  légende  épique  connaît  une  variante  encore  assez 
voisine  des  Vei*sions  les  plus  archaïques  et  les  plus  trans- 
parentes. 

Garudn,  allant  à  la  conquête  de  Tanirita  qui  doit  payer 
la  rançon  de  sa  mbro,  esclave  de  Kadrù,  se  rend  d'abord, 
sur  Tordre  de  son  père,  Kaçyapa,  vers  un  certain  lac 
céleste;  il  y  trouve  en  lutte  Téléphant  et  la  tortue  ;  Tun 
et  Taulrc  deviennent  sa  proie.  Dans  ce  lieu  s'élèvent  les 
nrbrcs  divins;  en  se  posant  sur  une  de  leurs  branclieSi 
(lariula  la  brise,  et  roinine  il  y  aperçoit  les  pshis-nains 
VAlakbilyas,  absorbés  dans  la  contemplation,  il  la  saisit 
et  l'emporte  dans  sou  bec  *.  Cet  épisode,  qui  ne  parait 
ici  que  comme  un  incident,  contient  en  réalité  toute  une 
version  de  Tcnlèvement  par  l'oiseau  légendaire  de  la 
brancbe  qui  représente  à  la  fois  Ip  feu  et  le  breuvage 
céleste.  Nous  y  retrouvons,  avec  l'eau  merveilleuse  à 
laquelle,  chez  les  Persans  comme  chez  les  Germains', 
est  associé  l'arbre  précieux,  avec  les  animaux  fabuleux, 
serpent,  éléphant,  lézard,  tortue,  poisson,  qui  vivent 
autour  de  ses  racines,  l'aigle  {garuda)  qui  en  rompt  les 
branches  \  et,  dans  la  personne  des  V&lakhilyas  (dont  le 
iapas  déteimiue  la  naissance  de  Garucja  et  d'Arupa,  v* 


*  Kubn,  Herabk.  des  Féuers^  p.  118  et  suiv.  Conr.  Mannliardt, 
GênnaA.  Mythên^  p.  5U  el  suiy. 

s  Mùhâbhâr.  I,  ISiSel  suiv. 

<  Et  aussi  dans  Flnde,  d*après  n:g  Veda,  I,  182, 7.  Cf.  Sonne, 
Zeiifchr.  fttrtergt.  Sprachf.  XV,  UO,  «il,  !I9. 

«  Windisclimann,  ^Toroai^r.  Stud.  p.  166-167« 
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1436  elsuiv.),  jusqu'à  une  image  voisine  des  nains  eddi- 
ques  Fialar  el  Galar,  premiers  possesseurs  d'Odhrôrir  ^ 
Cependant,  Tentreprise  ne  s'achève  point  si  pacifique- 
ment, et  Garuda  est  forcé,  avant  de  ravir  Tambroisio  aux 
serpents  qui  la  gardent,  de  soutenir  un  combat  formi- 
dable. Partout  ridée  d'une  lutte  s'attache  à  la  conquête 
de  l'ambroisie. 

Dans  la  version  de  ce  mythe  qui  est  devenue  classique, 
dans  le  barattement  do  l'océan  de  lait,  la  possession  do 
l'ampita  soulève  entre  les  Devas  et  les  Âsuras  un  conflit 
prodigieux.  II  s'éloigne  des  données  primitives  en  ce 
sens  qu'il  représente  spécialement  la  lutte  entre  les 
démons  de  l'orage  et  les  dieux  bienfaisants,  et^  en  der- 
nière analyse,  entre  les  ténèbres  et  la  hunièro  '.  Les 
dieux  demeurent  vainqueurs^  ils  demeurent  seuls  maîtres 
du  breuvage  d'immortalité.  Au  contraire,  dans  la  légende 
épique  de  Garu^la,  c'est  contre  les  Devas  qu'il  a  d'abord 
à  combattre  ',  et  Indra  lui  inflige  la  blessure  que,  dans 
le  Yéda,  il  reçoit  lui-même^  sous  les  traits  du  faucou 
ravisseur  (Kuhn,  p.  145etsuiv.),  de  la  main  du  Gan- 
dharva  Kriç&nu  {ibid.  p.*  138  etsuiv.). 

On  vient  d'indiquer  la  source  de  ces  divergences. 

De  bonne  heure  le  rôlc'mylhologique  de  l'arbre  s'étend 
et  se  diversifie.  L'arbre  est  le  séjour  nalurel(conf.  ci-des- 
sus) de  Yama,  le  rendez-vous  des  morts.  Les  hymnes 
védiques  sont  explicites  sur  ce  point.  Par  exemple,  R.[V. 
I,  13S  : 


'  Simrock,  Deutsche  Mythol.  p.  215  et  suiv.  —  Comp.  relalive- 
ment  à  ceUe  présence  des  nains,  Mannliardl,  loo.  cit.  p.  717  el  suiv. 
Kubn,  Zeitschr.  fur  vergl,  Sprachf.  IV,  100  et  suiv. 

'  Cf.  plus  baul  les  caractères  lumineux  et  solaires  de  la  victoire 
dans  le  Mahdbhârata. 

<  MahdUïâr.  1, 1492  el  suiv. 
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«  I.  Sous  col  arbre  '  au  beau  fouillago  où  Yama  boit  de 
compagnie  avec  les  dieux,  c^esl  là  que  le  përe  ',  le  maître 
des  hommes,  allire  nos  anciens  '.  —  2.  Celui  qui  attire 
les  anciens,  qui  montre  tant  de  cruauté,  je  Tai  regardé 
avec  colère,  et  en  même  temps  je  lui  ai  porté  envie  ^.  — 
7.  Voici  le  sibge  de  Yama,  qu*on  appelle  la  demeure  des 
dieux;  voici  sa  (lùte  qui  résonne;  c^est  lui  qui  est  ici 
entouré  de  nos  chants  *.  » 


I  Personne,  je  pense,  ne  conlcstora  la  nécessité  de  rapprocher, 
comme  je  fais  ici,  les  vers  1,  2  et  7  en  un  Ipc,  malencontreusement 
coupé  et  dispersé  par  les  vers  3-0  qui  forment  de  leur  côté  une  cons- 
truction ft  pari  de  deux  doubles  pcs.  On  yerra  par  la  suite  à  quel 
point  renchaîiiemenl  dldces  ainsi  obtenu  est  conforme  aux  concep- 
tions auxquelles  cet  hymne  se  réfère;  il  suffirait  à  recommander  ce 
groupement,  s*il  nelail  imposé  d'abord  par  les  termes  mêmes  et  la 
forme  de  ces  vers. 

*  C'est-à-dire  Yama  lui-même,  qui,  comme  forme  d*Agni,  est 
ensuite  appelé  du  nom  de  Viçpati,  un  de  ses  titres  ordinaires. 

*  Je  considère  no  comme  un  génitif  en  construction  n,yec  purâfiân\ 
si  c'était  un  accusatif,  coordonné  à  ce  dernier  mot,  il  serait  difficile 
qu*il  manquflt  dans  le  verj  suivant  où  purdnân  reparaît  seul.  Je 
prends  d  ailleurs  le  terme  comme  signiflant  «  ceux  qui  ont  existé 
anciennement,  •  les  anciHrcs  enfln.  Dès  lors,  le  présent  anuvânali 
doit  s'expliquer  par  la  continuité  des  fonctions  do  Yama  :  il  a  appelé 
et  continue  d'appeler  &  lui  les  hommes.  Comp.  Athirûa  Tcrcfa,  V,  30, 
i:  pûrvfln...pitrtn;  J}ig  Veda^  IV,  2,  16  ipitarah...  pratnAso» 

*  Allusion  au  double  aspect  de  Yama  comme  Agni  KravyAd  (cf. 
ci-dessus  le  passage  do  VMharva  Vida)  et  comme  chof  paisible  des 
Ames.  On  remarquera  l'association  du  mol  de  papa  au  rôle  de  Yama* 
Mrityu . 

*  Ce  Iroisiême  vers  contient  Tapplication  à  la  cérémonie  présente 
des  conceptions  mythologiques  qui  se  rattachent  à  Yama;  il  cons- 
tate les  diverses  identités  qui  complètent  ce  personnage.  L*autel  est 
le  rendez-vous  des  dieux  comme  Tarbre  céleste  est  leur  demeure 
{Atharta  Veda,  V,  4,  3);  le  feu  du  sacriflce  qu'entourent  les  chan- 
teurs est  ce  même  Agni  qui,  dans  l'espace,  s'appelle  Yama.  Quant 
à  la  «  flûte  de  Yama,  »  il  semble  que  la  légende  lui  ait  prêté  un 
attribut  de  ce  genre  (représenté  ici  par  les  instruments  de  musique 
employés  dans  les  rites)  ;  il  conviendrait  fort  bien   à  sa  nature  fui- 
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Do  ce  passage  on  n^en  saurait  séparer  un  autre  (i?.  K. 
I,  164,  20-22)  où  le  titre  de  Pitn,  le  père,est^  comme  ici, 
appliqué  k  Yama  '  : 

a  20.  Deux  oiseaux' ,  amis  et  compagnons  tien- 
nent embrassé  un  même  arbre:  l'un  mange  la  figue 
succulente,  l'autre  ne  mange  pas  et  rega^'de  *. — 22.  L'ar- 
bre où  sontposés  lesoiseaux  qui  mangcntlemadhu(ram- 
fila)  \..  C'est  au  sommet  do  cet  arbre  qu'on  dit  être  la 

guraote  et  trouve  une  analogie  positive  dans  la  <c  flûle  »  (Benfay» 
XJebeî'set::,;  Kulin,  Zeitscht;  fur  vetgl.  Sprachf,  IV,  iia;  quaol  & 
rhésitalion  de  M.  M.  Mûller,  liig  Veda  transi.  I,  p.  iSO,  121,  ia  pré- 
senle  comparaison  me  paraît 'suffire  à  l'écarler)  où  soulIleQl  ies  Ma- 
ruls  (v&nam  dhamantal.i,  ifig  Veda,  I,  85,  10),  une  autre,  plus  loin- 
taine, dans  le  cor  d'fleimdall  caché  sous  l'srbre  atmosphérique 
(Manohardt,  Oerman,  Mylhcn^  p.  550). 

^  Cf.  •  Manush  pità,  »  et  sur  l'indenlité  essentielle  de  Manu  et 
Yama,  Rolh,  Zeitschr,  der  Deutsch.  Morg.  Ces.  IV,  430.  La  déno- 
mination des  Pilfis  a  pu  aussi  contribuer  ii  flxer  ce  litre.  —  Chez  les 
Parais,  les  deux  arbres  cosmiques  croissent  avec  le  haoma  sur  la 
montagne  même  où  Yima  sacrifle  (Windisclimanu,  Zoroastr,  Sui" 
dien^  p.  171).  Dans  la  légende  purî\ni((ue,  Uularàma  boit  du  vin  au 
creux  d'un  arbre  {Vûshnu  Pur.  Y,  05,  etc.). 

*  L*ofdre  dans  lequel  TAtharva  Veda  (IX,  0,  20-22)  donne  ces 
trois  vers  est  certainement  préférable  ù  celui  suivant  ictiuol  ils  sont 
disposés  dans  le  Rig.  La  reprise  «  yasmin  vrikshe,  >»  re:r|)licatioa  rela- 
tive â  la  figue,  rattachent  étroitement  le  second  vers  au  preu)ier,  et 
d'autre  part  le  qualificatif  madhvadah  est  mieux  placé  dans  une  pre^ 
mié/e  mention  des  suparnàh  au  pluriel,  après  le  duel  ôa  vers  qui, 
dans  les  deux  arrangements,  demeure  le  premier.  C'est  enfin  le  seul 
moyen  que  J9  voie  d'obtenir  un  développement  régulier  et  sulisfaisani 

de  ridée. 

*  Ou  plutôt  «  brille.  »  Des  deux  oiseaux,  Tun  est  l'oiseau  de  la 
foudre,  qui  déchire  le  nuage  et  en  répand  le  suc;  l'autre,  loiseau  so- 
laire, qui  se  coatente  de  resplendir»  Ce  vers  est  cité  dans  la  Çcetâ' 
çvat.  upan.  ÎV,  0,  mais  détourné  dans  une  application  spéculative 
et  mystique. 

^  La  traduction  des  mots  yatra  sutate  câdhi  viçve  est  entièrement 
hypothétique.  Le  sens  adopld  par  Grassmann  ne  peut  se  défendre;  je 
ne  sais  sur  quoi  M.  Ludwig  fonde  sa  traduction.  Sans  méconnaître 
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figue  ;  elle  n'eslpasle  partage  de  celui  qui  ne  connaît  point 
lo  Pèi*e.  —21.  Là  où  les  oiseaux  chantent  pour  Tassis- 
tanco,  àrolTrandederambroisie,  là  est  le  puissant  gardien 
de  Tunivers  entier;  il  est,  le  sage,  entré  en  moi  l'igno- 
rant *.  » 

Transportés  avec  Tarbre  dans  la  région  de  l'atmos- 
phëro,  nous  devons  nous  attendre  à  trouver  groupées 
autour  de  lui  les  principales  conceptions  qui  y  sont 
localisées.  Gomme  Yama,  Hel  a  son  siège  près  d*une 
dos  racines  dTggdrasill,  à  côté  d'une  de  ses  fontaines. 
Mtmir,  qui,  dans  le  mythe  germanique,  donne  son  nom 
à  la  source  de  vie,  est  de  même  un  roi  des  morts  '  ;  et  lo 
bois  qui,  de  lui,  est  appelé  Hoddmbnis  holU^  sert  de  re- 
traite au  couple  qui  doit  peupler  l'univers  renouvelé'  ; 
là  est  le  lieu  do  la  génération  et  le  lieu  delà  mort  (K&mn- 
Mrityu).  L'épopée  indienne  n'a  pas  non  plus  perdu  le 
souvenir  des  arbres  d'or  qui^  avec  la  Yaitarai^t,  limitent 
l'empire  des  Ames  *.  De  cette  double  idée  de  mort  et  de 

la  difficulté  qu*élève  Templot  d'un  thème  9uva  au  lieu  de  tuna^  je 
prëféreraie  encore  m'en  tenir  provisoirement  à  ma  première  inlerpré- 
taUon  :  M  et  où  tous  pressent  [le  madho]  ■,  c'est  à  dire  d'où  i'ampta 
découle  pour  tous. 

*  Tout  ce  vers  est  à  double  sens:  appliqué  à  la  terre,  les  oiseaux 
sont  les  prêtres  (cf.  cb.  II,  p.  137)  qui  de  leurs  chants  enlourent  les 
rit'  sacrés  {oidathà)  et  l'offrande  du  soma;  appliqué  à  l'arbre  cé- 
leste, ce  sont  les  oiseaux  de  la  foudre  dont  la  voix  résonne  parmi  les 
troupes  des  Dieux  et  des  Pitris  et  accompagne  la  distribution  de 
Fampta.  Dans  les  deux  casi  c'est  Agni,  l'Agnt  de  l'autel,  ou  Agoi- 
Yama  qui  amène  l'homme  vers  le  breuvage  d'immortalité. 

*  Kuhn,  Zeilsehr.  fur  pergl.Spraehf,  Vf,  08  etsuiv.  Hannhardt, 
Oerm,  Mffthen,p»  544,549. 

*  Mannbardt,  p.  647-548.  Simrock,  Zhuisdiê  MythoU  p.  139;  p. 
903  :  von  der  Unterwelt  strômt  ailes  Sein. 

«  Bdm.  m,  69,  19;  Mahdbhdr.  XII,  12087,  cit^  par  Weber, 
ïnd.  Stud»  1,397  note.  C'est  encore  le  bois  infernal  de  Vifgile  et  le 
rameau  d'or  qui  ouvre  l'entrée  des  Enfers,  (Sonne,  ZHisehr.  fur 

ttrgl.  Spraehf.  XV,  100  et  suiv.). 

13 
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vie  s'est  constituée  la  signification  morale  des  trois 
Nomes  germaniques  *  :  elles  aussi  sortent  dTggdrasill  ; 
elles  sont  originairement  des  divinités  des  eaux  et  du 
nuage,  exactement  comparables  aux  Âpas  védiques  'qui 
passentégaloment  pour  les  gardiennes  de  Tamrita  '.  Les 
filles  de  Hftra  ne  sontelles-mèmes  que  des  Apsaras  (Lai. 
Yist.  404,  i5),identiquesauxWalkyriesdontles  Nomes 
sont  à  leur  tour  une  expression  particulière  \  Les  unes 
et  les  autres  se  trouveraient  encore  rapprochées  par  un 
anneau  intermédiaire,  si,  avec  H.  Mannhardt  (p.  879), 
il  fallait  voir  dans  les  Molipai  helléniques  {jfA^x  pour  |Adpa, 
tnaryâ)  un  rejeton  du  même  thème  mar.  Hais  l'étymo- 
logie  est  au  moins  très  douteuse.  L'affinité  de  nature  ne 
l'est  pas;  et,  malgré  l'isolement  de  ces  trois  fiUosdeMftra 
dans  la  mythologie  indienne,  le  vers  du  Rig  Yeda  *  qui 
montre  «  trois  femmes  divines,  »  trois  Apsaras,  prodi- 
guant au  jeune  Agni  (apàiTi  napàl)  le  soma  céleste,  nous 
autorise  peut-être  à  penser  qu'il  se  fixa  de  bonne  heure 
un  nombre  de  trois  divinités,  gardiennes  spéciales  du 
breuvage  diviui  centre  commun  d'où  auraient  pu  rayon- 
ner ces  conceptions  sensiblement  divergentes  *.  L'exacte 

*  Mannhardt,  loc.  eîir.  p.  576et  suiy.  609  et  suiv. 
s  Mannhardt,  641,  042,  047  etc. 

*  Kuhn,  Herabkunft  des  Fet*€rt,  145, 153. 

^  L'histoire  des  Ribhas  présente  un  fait  très  analogue.  Gomp. 
Kuhn,  ZeUschr,  fUr  vsrgL  Sprachf,  IV,  103  et  suiv.  Il  va  sans  dire 
que  je  considère  leur  signification  morale  et  allégorique,  manifeste 
dans  les  noms  qu'elles  reçoivent,  comme  étrangère  à  leur  nature 
primitive  sur  laquelle  elle  a  été  greffëe;  c'est  exactement  le  même  cas 
que  pour  Mâra. 

*  Rig  Veda,  II,  35, 5.  —  Sâyana  j  voit  flà,  Sarasvalt  et  BhftraU, 
explication  scolasUque  qui  transporte  aux  divinités  du  sacrifice  et  de 
l'hymne  la  fonction  attribuée  par  le  poète  à  des  êtres  d'un  naturalisme 
moins  effacé.  (Cf.  TaUt,Samh.  VI,  3,  il .) 

*  Dans  la  KaushUahi  upan,  I,   3,  (cf.  ci-dessus,  et  voy.  Ind. 


SUR  LA  lAgENDB  DU  RUDDHA  195 

correspondance  des  Parques,  d'une  paK,  el  dos  Nomes, 
de  l'autre,  semble  assigner  à  des  traditions  de  ce  genre 
une  haute  antiquité.  En  tous  cas,  la  présence  des  trois 
Apsaras,  la  fusion  do  KAma  et  de  Mftra,  prennent  à  la 
lumière  de  ces  analogies  une  valeur  organique  et  tra*^ 
ditionnelle . 

Ens'élevant  h  un  rôle  cosmogonique  >,  Tarbre  nua« 
goux,  Tarbre  céleste  {divo  vrikshafi)  que  disperse  Téclair 
(A  th.  Veda^  VII,  37,  2),  le  ch6no  atmosphérique  que  ren- 
verse le  nain  solaire  des  Finnois,  —  garde  des  traces 
persistantes  de  son  origine.  L'arbre  cosmique  de  la 
KA(ha  upanishad  (VI,  1)  est  encore  appelé  «  Tamrita.  » 
Parmi  les  arbres  imaginaires,  propres^  suivant  la  légende 
brAhmanique  et  la  légende  buddhique,  à  chaque  conti- 
nent, se  distingue  Farbre  de  TUtlarakuru  *,  le  pays  des 
IlyperboréenSy  des  morts  bienheureux,  ce  paradis  du 
Yima  de  TAvcsta.  Par  sa  situation  «  au  Nord  »  il  se  rap- 
proche do  Tarbre  «  kû^açAlmalt,  »  instrument,  chez  les 
Hr&hmancs,  des  vengeances  de  Yama  ;  il  a  jusque  chez 
les  Duddhistes,  par  le  voisinage  des  Garu^as,  des  Ser- 
pents, do  rOcéan  *,  conservé  tous  les  traits  essentiels 
de  Tarbre  à  Tampta. 

Stud,  1, 307, 998),  il  semble  aussi  qu'il  soit  foit  allusion  à  une  triple 
division  des  Apsaras  :  Ambdh,  AmbAyavAli  et  AmbAjAh.Il  faut  se  sou- 
venir surtout  derhisloiredeBalarftmo  :  enivré  par  l'ambroisie  qu'il 
trouve  dans  Tarbre  (nuageux),  il  reçoit  les  «  trois  n  dresses  sur  le 
mont  (atmosphérique)  Gomantai  au  pied  d'un  kadsmba  (Hariv. 
adh.  XGVIII,  înit.). 

<  Cf.  Kuhn.  Ainsi  voyons-nous  plus  tard  Vishçu  appelé  :  ■  Racine 
du  grand  arbre  universel  »  {Viêht^u  Pur.  IV,  111)»  «  Viçvavpksha  » 
(Nâr,  Paccar,  IV,  3,  81),  «  Bhuvanadruman  (BAtf^.  Pur.  IIl,  9,  Idi 
etc.).  Àtharva  Vêda^  XIII,  1,  9,  le  Soleil,  Rohita,  est  comparé  à  un 
arbre  ;  cf.  Rauhina,  comme  nom  de  l'arbre  paradisiaque,  Mahâbhdr, 
1, 1381. 

*  Hardy,  Man.  of  B.  p.  14  et  suiv.  Deal,  Gâtent,  p.  35  et  suiv. 

'  Beal,  ioe,  cit.  p.  50. 
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La  seconde  des  deux  strophes  da  Rig  cilées  tout  à 
rbeure  présente  le  rôle  do  Tarbre  sous  un  triple  aspect. 
La  conception  naturaliste  primitive  s*ezprime  dans  le 
premier  vers:  nous  en  avons  d*abord  rappelé  les  formules 
et  les  transformations  ultérieures.  Le  second  y  rattache 
le  souvenir  des  morts  qui,  avec  le  Père,  résident  sous 
l-Açvattha  céleste,  il  relie  indissolublement  les  deux  fonc- 
tions :  nous  venons  de  signaler  Tarbre  comme  siège  de 
Yama  et  comme  demeure  des  âmes.  Le  dernier  vers 
ramène  ces  symboles  plus  près  de  la  terre  ;  il  en  montre 
la  substantielle  image  dans  les  cérémonies  do  Tautel.  Il 
donne  en  quelque  sorte  la  formule  même  de  la  tradition 
buddhique,  la  sagesse  se  révélant  à  Thomme  au  pied  do 
Tarbro  ;  il  en  manifeste  en  même  temps  la  source.  Ce 
développement  nouveau  est  essentiel  pour  nous  ;  le  mé- 
canisme en  est  facile  à  pénétrer. 

Bien  des  types  naturalistes  n'empruntent  leur  impor- 
tance entière  qu^au  lien  qui  les  unit,  à  ridentification  qui 
les  confond  avec  les  représentants  terrestres  dos  piiéno- 
mènes  atmosphériques  qu'ils  expriment  :  le  feu  céleste 
est  aussi  le  feu  du  sacrifice,  Tampita  est  le  soma  de  Tof- 
frande,  l'arbre  est  la  branche,  la  plante  qui,  fraltée  ou 
pressée,  donne  rélincello  ou  lo  suc  sacré.  Ce  rappro- 
chement se  manifeste  encore  dans  le  voisinage  du  baoma 
et  des  arbres  paradisiaques,  d'après  les  Parsis',  du  kush- 
|ha (simple  équivalent  dusoma)etderacvatthadivin  dans 
l'Artliarvan  (V,  4,  3).  L'oiseau  qui  va  dérobor  l'ambroi- 
sie, dans  la  légende  du  br&hmaça,  n'est  autre  que  GAya- 
td,  le  mètre  sacré  par  excellence,  c'est-à-dire  l'hymno 
et  la  poésie  elle-même.  Plusieurs  associations  d'idées 
ont  pu  influer  sur  cette  version  du  récit  :  l'hymne  par  sa 


>  Voy.  Kuha,  he.cit.  p.  124,  125. 
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puissance  appelle  et  âdtermine  la  pluie  fécondante; 
rhymne  accompagne  et  provoque  la  préparation  du  soma 
pour  roiïrando  ;  enfin  la  vAc  céleste ,  la  voix  du  ton- 
nerre I  si  constamment  confondue,  dans  les  concoiftions 
religieuses  I  avec  la  vAc  terrestrci  annonce  dans  l'orage 
Teau  que  la  foudre  délivre  en  fendant  la  nue.  Gomme 
voix  de  la  nature  ou  comme  voix  du  chant,  vAc, 
rhymnci  c'est-à-dire  l'inspiration  de  la  sagesse,  est 
intimement  rattachée  au  soma-amrita  \  l'excitant  sou- 
verain de  la  veine  poétique.  Que  ces  idées  soient  très 
anciennes ,  les  légendes  grecques  sur  les  sources  inspi- 
ratrices^ la  légende  norraine  sur  KvAsir  et  sur  l'origine 
do  la  poésie',  la  sagesse  attribuée  à  Mlmir,  le  montrent 
assez.  Ainsi,  avec  l'explication  de  ses  éléments  matériels, 
notre  tradition  trouve  dans  ce  cycle  tous  les  points 
d'appui  nécessaires  pour  son  application  morale.  Bien 
des  traits  significatifs  achèvent  de  vérifier  cette  filiation. 

On  a  plus  d'une  fois  comparé*  l'histoire  de  ÇAkya  et 
de  HAra  à  cette  attaque  tentée  contre  Zarathuslra  par 
AAro-Hainyu^.  D'après  l'Avesta,  «le  mortier,  le  vase,  le 
haoma  et  les  paroles  qu'a  prononcées  Ahura-Mazda  sont 
[pour  Zarathustra]  ses  meilleures  armes»  (30, 31),  c'est- 
à-dire  le  sacrifice  et  les  instruments  qui  y  sont  employés. 
Plus  loin^  interrogé  sur  le  moyen  de  protéger  efficace- 
ment sa  création  contre  les  entreprises  d'AAro-Mainyu, 
Ahura-Mazda  répond  à  Zaralhustra:  «  Ya  vers  les  arbres, 


*  Voyez  les  légendes  de  VAitar.  Srâhm.  (I,  27)  et  da  Çatap. 
Brdhm.  (III,  2,  4,  1)  citées  par  Muir,  Satukr.  Teœit,  V,S03. 

*  Grimm,   Deutsche  Mythol.  p.  855  et  suiv.  Siinrook,  Deutsche 
ilythoL  p.  215  et  suiv. 

*  Cf.  Spiegci,  Brûnische  Atterth.  1, 709  et  suiv. 

*  Vendldad,  XIX.  --  Spiegel,  Atesia,  Irad.  I,  224  et  suiv. 
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ces  arbres  qui  sont  beauxi  grands,  forts,  et  dis  :  Louange 
à  l'arbre^  Tarbre  excellent,  pur,  créé  par  Âbura.  Il  lui 
apportera  le  bereçman,  également  long  et  large  »  (60, 
63).  L'arbre,  l'arbre  excellent  \  est  donc  de  même  ici  en 
relation  étroite  avec  les  intérêts  de  la  Loi,  et  le  bereç- 
man  est  le  spécial  instrument  de  cette  protection.  On  sait 
que  le  bereçman  consiste  en  une  petite  botte  do  branches 
de  dattier,  etc.  ;  c'est  un  accessoire  indispensable  de  la 
récitation  de  la  prière  et  do  l'oiTrande  du  haoma  chez  les 
Parsis.  Haug'  adémontré  que  le  bereçman  (sanskrit  ÂraA- 
man)  avait  un  correspondant  exact  dans  le  m  veda  »  des 
Brahmanes  ;  veda,  qui  se  serait  substitué  dans  cet  em- 
ploi au  nom  de  brahma,  après  l'oblitération  du  sens  pri- 
mitif de  ce  mot  et  sa  déviation  en  un  sens  tout  moral, 
désigne  la  poignée  de  kttça  qui  sert  soit  à  ranimer  en 
Téventantlefeu  dusacrifice,  soità  en  balayer  les  alentours. 
Sous  le  nom  de  barhis^  et  par  là  lié  étymologiquement  au 
bereçman*,  le  kuça  sert  à  former  pour  la  vccii  un  lapis 
sacré  sur  lequel  viennent  s'asseoir  Agni  et  tous  les  dieux; 
l'importance  rituelle  en  est  si  grande  que  le  nom  do  barhis 
arrive  parfois  à  désigner,  d'un  façon  générale,  le  sacri- 
fice. Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  kuça,  le  kuçastarana, 
ne  doit  ce  rôle  important  qu'au  symbolisme  même  du 
soma,  de  tous  les  arbres  du  feu  et  du  suc  célestes,  du 
kush(haderAtharvaYeda^?Lekushpiaest  voisin  de  l'ar- 

*  Pftdavara,  drumavora,  Lai.  Vûi.pass.,  elpar  exemple,  354,  il, 
14. 

*  Haug,  litar,  Brâhm,  introd.  p.  4,  note.  Cf.  Weber,  Ind,  Stud. 
IX,  353.  L'empbi  du  ku^a  est  tout  analogue  dans  llnde.  CL  Pra- 
tapa  Candra  Gbosha,  Durgà  Pâjd^  notes,  p.  xyni. 

*  Haug,  Sitzungiberichtê  der  MUnchener  Akad,  1868,  t.  II,  p. 
08  et  auiv. 

*  Yoy.  ce  qui  est  dit  ci-après  à  propos  de  la  destruetioa  des  Y4- 
davas  et  de  la  légende  de  Kfishna.  Cf.  du  reste  le  vers  2  de  l'hymne 
cité. 
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bre  qui  sert  de  siège  et  de  demeure  aux  dieux;  demeure, 
80U8  Tarbre  buddhique,  le  kuça  sert  de  siège  à  ÇAkya. 
On  8e  rappelle  le  récit  :  Çàkya,  au  moment  de  s'appro- 
cher de  Tarbre,  rencontre  un  moissonneur  qui  porte  des 
bottes  de  kuça;  il  on  obtient  aisément  une  poignée,  et  la 
dispose  au  pied  do  Tarbro  pour  s*en  faire  un  tapis >.  Le 
Bodhisattva  prend ,  à  vrai  dire,  la  peine  d'expliquer  que 
cette  poignée  d'herbe  ne  suffirait  pas,  à  défaut  d'un  long 
exercice  de  toutes  les  perfections,  pour  lui  assurer  l'in- 
telligence parfaite  (p.  360, 1. 1  et  suiv.).  Il  va  sans  dire 
que  cette  affirmation  est  pour  nous  une  raison  de  plus 
d'être  en  défiance'.  Malgré  toutes  les  déformations,  le 
récit  du  Laliln  Yislara  semble  presque,  dans  le  nom  du 
coupeur  d'herbes,  Svastika,  avoir  conservé  un  dernier 
vestige  et  un  vague  souvenir  du  sens  ancien  de  l'herbe 
qu'il  fournil'.  Ce  qui  est  plus  sûr  et  plus  important^  c'est 
que  nous  trouvons  dans  cet  ordre  d'idées  l'explication 
satisfaisante  de  plusieurs  faits  très  obscurs.  Le  Bodhi- 
maç^a  passe  chez  les  Buddbistes  pour  être  le  milieu, 
Tombilic  de  l'univers  \  et  ce  ne  peut  être  qu'à  une  con- 
ception de  ce  genre  que  se  réfère  le  nom  de  Mahtmaç^^^ 
synonyme ,  dans  le  Lalila  Yislara,  du  Bodhimapf^a  ou 

f  Lai.  Visi.  357  et  suiT. 

*  D'après  le  récit  tingfadaît,  plus  ingénu,  le  BodhistltTS  «  it?ait 
que  [le  kuça]  serait  nécessaire,  qu'il  serait  d*une  grande  utilité.  » 
(Hardy,  Manual^  p.  170.)  C'est  à  peu  près  ce  que,  d*aprèsle  Laiiia 
Vistnra  lui-même  (358,  13),  Çftkyaditau  coupeur  d'herbes:  «  Adya 
namArtha  trinaili.  »  Duis  certains  récits  (par  exemple,  Fo$ 
koue  Al,  cb.  xxxi),  ce  sont  les  dieux  en  personne  qui  apportent  le 
kuça  au  Bodhisatlva. 

*  Cf.  plus  haut  sur  le  srastika,  et  remarques  que,  comme  les  poils 
qui  forment  ce  signe,  les  brins  de  kuça  «  ont  leur  extrémité  tournée 
▼ers  la  droite  m  (357, 11). 

*  Kôppen,  netig,  du  Buddha,  1,92,  03.  Comp.  Hiouen  Tbsang, 
Voyaçêi^  I,  460. 


200  ESSAI 

trAnede  rintelligence  \  Or,  on  sait  qu'Agni  dans  lo  Yeda 
est  appelé  r  «  ombilic  de  la  terre  ou  deTunivers»  {Rig 
Veda,  1, 159,  2;  1, 185,  5);  qu*il  est  allumé  «  à  Fombilic 
de  la  terre»  (I^  143,  4;  III,  29,  4);  que  le  sacrifice  enfin 
est  le  «nâbbih  pritbivyâti»  (I,  164,  35),  quelle  que  soit 
d'ailleurs  Tidée  précise  qui  se  cache  sous  cette  figure.  — 
G*est  du  Bodbimancjia  que  le  Buddha  fait  retentir  le  «  cri 
du  lion»  (sifhhanâda^Lal.  VisL  456,  6; etc.);  n*est-il  pas 
permis  de  penser  que  des  comparaisons  comme  celle  qui 
décrit  Agni  «mugissant  comme  un  lion»  {Rig  Veda^ III , 
2, 11  :«sitlihaiva  nânadan;»  comp.  X,  123,  4  :  le«  mri- 
gasya  ghoshati  »d'Agnile  6andharva)ontcontribué^  avec 
los  raisons  indiquées  par  Bumouf  *,  à  établir  l'usage  ty- 
pique de  cette  expression?  Et  cela  d'autant  plus  qu'elle 
ne  désigne  pas,  comme  le  dit  Burnouf,  la  lutte  contre 
Mâra^  mais  la  prédication,  l'enseignement  même]  de  la 
loi  •. 


*  Oq  poul  comparer  l'expression  «  prilliiTyà  varaA  >  (Rt^  Veda» 
m,  23,  4)  qui  signiOe  la  même  chose  que  •  pplhivyil  nâbhih  »,  comme 
le  montre  la  synonymie  de  «  tl&y&li  padaiTi  »  dans  ce  passage  et  dans 
d'autres  tels  que  111,29,  4.  LaL  Vist,  452,  3,  bodhivara  est  employé 
comme  synonyme  de  bodhimaiyfa.  Toutefois,  les  analogies  neper* 
mettent  guère  de  prendre  vara  que  comme  adjectif. 

*  Lotus  de  la  bonne  Loi^  p.  401  • 

*  Comp.  les  passages  auxquels  il  se  réfère.  —  Le  Lai.  Vist.  448  et 
suiv.  offre  cette  expression  remarquable  :  «  nishannas  tatb&gata- 
garbhe  talbftgatamahédharmar&j&sane,  w  que  la  version  tibétaine 
(Foucaux,p.3i7)  traduit:  «Assis  sur  le  grand  siège  (qui  est)  la  matrice 
d'un  TathAgata,  d'un  Tathàgata  roi  de  la  loi.  »  Sans  insister  sur  les 
incorrections  de  détail  de  ceUe  traduction,  il  serait  intéressant  de 
savoir  si  elle  entre  bien  dans  le  sens  de  l'original  en  assimilant  ainsi 
le  trône  de  l'intelligence  avec  la  matrice  où  le  Buddha  prcud  nais- 
sance. M  TathAgatagarbba  »  peut  signiHer,  pris  adjectivement,  «  qui 
contient  le  Tath&gata;  »  mais  alors  celte  addition  serait  ici  tout  à  fait 
superflue  et  redondante.  Quant  au  rapprochement  que  suppose  l'autre 
version,  la  suite  montrera  qu'il  serait  assez  jusliflable,  bien  qu'un 


SUR  LA  LÉGBNDB  DU  BUDDHA  201 

Ce  dernier  détail  est^  on  somme,  bien  secondaire.  Ce 
qui  importe,  c'est  la  solidité  des  rapprochements  princi- 
paux. Même  dans  le  domaine  purement  indien,  il  ne 
manque  pas  de  légendes  et  de  comparaisons  qui  les^con- 
firment. 

En  enseignant  les  cérémonies  de  TAgnicayana,  le  Ça- 
tapalha  bràhmaça  ',  dans  la  description  des  rites  suivant 
lesquels  doit  être  formée  la  quatrième  couche  (ctVi),  ar- 
rive à  une  série  de  briques  appelées  Sprits:  «  Ici,  ditril, 
il  dépose  les  sprits.  Voici  ce  qui  en  est:  Prajàpati,  quand 
il  fut  sorti  de  TÂtman,  conçut  tous  les  êtres;  à  peine  sont- 
ils  dans  son  sein,  Mrityu  le  méchant  les  prit.  Prajàpati  dit 
aux  dieux  :  «  Do  concert  avec  vous,  je  veux  protéger 
tous  les  êtres  contre  Mpityu  le  méchant.  —  Quel 
en  sera  pour  nous  le  prix  7  —  Choisissez^  reprit  Pra- 
jàpati. »  Les  uns  lui  dirent:  m  Nous  voulons  avoir 
la  propriété  ;  »  d'autres  :  «  Nous  voulons  avoir  la  sou- 
veraineté; »  et  lui,  attribuant  aux  uns  la  propriété^  aux 
autres  la  souveraineté,  protégea  tous  les  êtres  contre 
Mrityu  le  méchant.  Et  parce  qu'il  les  protégea  (asprinodj 
de  là  vient  le  nom  des  sprits.  Ainsi  celui  qui  sacrifie  de 
la  sorte,  attribuant  aux  uns  la  propriété,  aux  autres  la 
souveraineté,  protège  tous  les  êtres  contre  Mrityu  le 
méchant;  c'est  pour  cola  que  le  mot  sprita$f%  se  répète 
dans  chacune  des  invocations.  »  Il  no  faut  pas  oublier 
que  les  ish(ikàs,  qu'on  emploie  pour  la  construction  du 
foyer,  puisent  toute  leur  valeur  mystique  dans  une  assi- 


lifre  comme  le  LaUt€i  Vistara  ait  pu  difBeUemsnt  oonsenrsr  eella 
trace  curieuse  du  sens  ancien  des  récits  qu'il  raconte  dans  un  esprit 
si  noDTeau.  Comp.  Bigandet,  Zf/<fo/'(7atf<fama,p.37note,la  légende 
d'nprès  laquelle  le  Bodhidruma  se  serait  produit  au  moment  même 
de  la  naissance  de  SiddliArtha. 
>  Çatap.  Brâhm.  VIII,  4,  2. 1  et  suiv. 
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milation  étroite  avec  des  symboles  comme  le  kuça  qui 
sert  à  former  le  barhis.  Les  spéculations  du  brâhmaça 
sur  ce  sujet  le  démontrent  à  l'évidence.  Je  ne  citerai  que 
le  début  de  la  première  ci ti  ^  Le  fondement  mythologi- 
que en  est  tout  entier  dans  la  confusion  du  feu  terrestre 
et  du  feu  céleste,  dans  l'assimilation  de  leur  mode  de 
production  véritable  ou  symboliquement  figuré,  dans  Tat- 
tribution  commune  à  tous  les  deux  de  vertus  et  d'effets 
propres  d'abord  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  soma  est  l'ampta  ; 
le  kuça,  ou  la  brique  qui  le  représente  S  est  la  branche 
détachée  de  l'arbre  atmosphérique  qui,  en  donnant  le 
feu  et  l'ambroisie,  devient  le  gage  del'immortalité, l'arme 
naturelle  et  nécessaire  contre  Mpityu  PApm&n  ou  M&ra 
P&ply&n  (Pàpim&).  Il  est  curieux  quo^  dans  plusieurs 
sources  buddhiques,  la  poignée  de  kuga  subisse  une  mé- 
tamorphose qui  la  rapproche  d'un  pas  de  celle  légende 
brahmanique.  Nous  y  voyons  que^  dès  que  le  Itodhisat- 
tva  eut  étendu  son  gazon  sur  la  terre,  «  instantanément 
cette  herbe  fut  transformée  en  un  li*ône  de  quatorze  cou- 
dées  de  hauteur  *,  »  Celte  invention  nouvelle  peut,  du 
reste,  avoir  été  inspirée  parle  mur  et  la  terrasse  dont  fut 
entouré  l'arbre  de  Buddha-Gayâ  après  que  la  légende  se 
fut  localisée  en  cet  endroit  ^.  C'est,  en  tous  cas,  par  ce 
lien  avec  l'idée  du  sacrifice  que  le  siège  de  la  Bodhi  put 
recevoir  cette  application  spéciale,  qu'il  put  devenir  la 

t  Vâjoê.  Saihh.  XIII,  53;  Çatap.  Brâhm.  VII,  5.  2,  44  et 
suiv. 

*  Le  barhis,  comme  leku8h(ha  de  l'Alharya  Veda,  est  !*•  amptasya 
cakihanafli,  »  c'est-A-dire  la  vue,  la  réalisalion  terreslre  de  Tambroi- 
sie  (n%g  Veda,  I,  13,  5;  Ath.  Yeda,  V,  4,  3.). 

*  Buddbaghosha  dans  Turnour^  p.  8il;  Hardy,  Manuàl^ 
p.  171. 

*  Hiouen  Thsang,  Voyages,  I,  403.  Cunningham,  Archmolog. 
Sur9ey,l,i, 
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condition  indispensable  et  le  moyen  infaillible  de  la  sa- 
gesse, dont  les  rites  sacrés  passaient  naturellement  pour 
Texprossion  la  plus  sublime. 

Youdrait-on  douter  que  tant  d'éléments  divers  aient 
pu  spontanément  se  grouper  dans  un  ensemble  conune 
notre  épisode  buddhique?  Je  trouve  à  ce  scrupule  une 
réponse  péremptoiro  dans  une  autre  description  légen- 
daire qui,  dans  son  ensemble^  présente  ici  pour  nous  un 
hautintérét.Jeveux  parler  du  premier  adhyàya de  la  Kau- 
shllaki  brfthmaoa  upanishad  ^ .  Nous  y  retrouvons  un  trône 
appelé  ccrinteiligenco  »  [vicakshariâ)  où  est  assis  Brahmft 
sur  uu  paryaiika  appelé  «  la  force  infinie  »  {amiiaujas). 
Or,  le  siège  en  est  fait  de  «  somftAçavab,  »  dit  le  texte, 
c'est-ft-diro,  suivant  ÇarTikara,  des  rayons  de  la  lune 
{somakiraiiaHi)  ;  mais  M.  Wober  (p.  401 ,  402)  a  déjà  pro- 
posé hypolhéliquemcnl  cette  autre  traduction:  «  tiges  do 
soma,  9  ;  si  elle  est  d*abord  sérieusement  appuyée  par 
tout  le  s3rmbolisme  des  autres  parties,  elle  me  pardt  ga- 
rantie d'une  façon  décisive  par  Tanalogie  du  trône  bud- 
dhique *.  L'analogie  ne  réside  pas  seulement  dans  la 
dénomination  comparable,  et  en  elle-même  très  caracté- 
ristique, des  deux  sièges.  Celui  de  Brahmft  est,  comme  1^ 
Bodhimanrjia,  voisin  d'un  arbre  fabuleux  nommé  Uya  *• 

t  Le  texte  et  la  traduction  en  ont  été  donnés  par  M.  Cowell  dans 
la  Biblioih.  Ind,  Antérieurement,  M.  Weber  en  avait  publié  {Ind. 
Studien^  I,  997  et  suiv.)  une  abondante  analyse  et  un  utile  eommen- 
tnire.  J*en  suppose  la  connaissance  pour  éviter  des  longueurs  super- 
flues. 

*  C'est  pour  des  raisons  analogues  que  le  trône  {âsaf^î)  du  prinee 
qui  reçoit  Tabbisheka  ou  le  punarabhisheka  est  (ait  de  bois  d'udum- 
bara.  Cf.  ci-dessus  et  Aitar,  Bràhm,  VIII,  5. 

*  Cest  l'orthographe  que  préfère  M.  Cowell;  elle  a  l'avantage  de  se 
prêter  à  une  élymologie  plus  naturelle;  la  forme  Ilpane  me  parait  pas 
snrflsAmmonI  protégée  par  le  jeu  étymologique  de  Çaiîikara  :  ilK 
priUiivi  tnclrûpatvcna,....  La  glose  s'explique,  même  avec  la  forme 
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M.  Weber  Ta  comparé  à  Yggdrasill;  un  rapprochomont 
que  le  commentaire  de  Çaiffikara  {yam  anyairilçvaOAa^ 
sùmasavana  ityâeakshate)^  combiné  avec  le  passage  déjà 
cité  de  la  Kà]haka  upanishad  \  élève  au-dessus  de  toute 
contestation.  Nous  n'hésiterons  pas  davantage  à  lui  com- 
parer notre  «  arbre  de  Bodhi.  »  Il  n'est  pas  non  plus  diffé- 
rent de  l'arbre  de  Yama,  puisque  ce  monde  où  nous  in* 
troduit  la  légende  est  à  la  fois  le  séjour  de  Brahmà  et  le 
séjour  des  morts;  par  l'intermédiaire  d'Agni,  les  ori* 
gines  mythologiques  que  j'ai  cru  pouvoir  plus  haut  as- 
signer à  Brahmft  expliquent  fort  naturellement  cette 
union.  La  description  dont  il  s'agit  se  retrouve  avec  ses 
traits  essentiels  dans  la  Chândogya  upanishad  *  :  clic 
connaît  et  le  palais  d'or  et  la  cité  imprenable  de  Brahmà 
(qui  est  aussi  celle  de  Purusha  *),  et  l'açvatlha  qui  donne 
l'ambroisie.  Cet  acvatta  est  identique  au  fond  à  cet  autre 
arbre  légendaire  qu'une  source  jaina  appelle  V arbre  de 
/at/\  justifiant  par  cette  expression  le  rapprochement 
avec  la  merde  lait  et  Tile  blanche  (p.  399,  p.  400  n.)  que 
M.  Weber  me  paraît  avoir  trop  facilement  abandonné  V 


f7ya,  dès  qu'on  ne  prèle  pas  au  commentateur  l'intention,  à  coup  sur 
hypothétique,  de  faire  entrer  en  compte  la  syllabe  pa  (Kuhn,  Herab* 
hunft  des  Peuer$^^,  128.).  Elle  explique  mieux  enûn  l'altération, 
•  al  M,  sous  laquelle  le  nom  paraît  dans  la  traduction  d*Anquetil. 

<  YI,  i.  Cr.  Kuhn,  loc.  eii.  et  p.  iOS. 

s  XIII,  5,  3,  4.  Cf.  aussi  4, 1  :  apahatapflpmft.  Ind.  Siud,  1, 270. 

*  Àtharva  Veda^  X,  2,  31,  ci-dessus. 

*  Comp.  l'arbre  «  qui  distille  le  lait,  »  Weber,  ÇcUruihj.  Mdh. 
18,  19. 

■  11  n*en  faut  certainement  pas  séparer  davantage  Tarbre  badarl  de 
Termitage  de  Nara  et  NAr&yana,  ni  l'arbre  sous  lequel,  d'après  le 
Bhâgav,  Pur»  (IV,  i,  i7*2i),  Atri  se  melen  méditation,  embrasant 
les  trois  mondes  du  feu  qui  sort  de  sa  tète  (cf.  plus  haut  sur  TtijA- 
ij^Uha),  Mais  ce  sont  là  des  ramifications  secondaires  de  conceptions 
dont  Û  nous  importa  surtout  de  constater  la  source. 
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L'Atharva  Vcda(X,  4, 3  elsuiv.},  parlant  derarbre  des 
dieux,  y  associe  de  même  Timage  des  eaux:  <«  3.  L'açvat- 
iha  où  demeurent  les  dieux  s^élève  dans  le  troisième 
ciel  ;  c'est  là  que  les  dieux  ont  produit  le  kush^ha,  forme 
sensible  do  Tamiûla.  —  4.  Un  vaisseau  d'or  aux  câbles 
d'or  a  vogué  dans  le  ciel,  c'est  laque  les  dieux  ont  pro- 
duit le  kush^ha,  la  fleur  de  Tampita.  —  5.  Les  chemins 
étaient  d'or,  les  avirons  étaient  d'or,  d'or  les  vaisseaux; 
sur  eux  ils  ont  apporté  le  kush^ha.  »  C'est  la  mer  do 
nuages  unie  h  l'arbre  nuageux;  et  l'on  sait  à  quel  point 
les  doux  symboles  sont  demeurés  étroitement  liés  dans 
les  mythologies  congénères.  Le  même  fait  se  retrouve 
dans  un  passage  du  Rig  Yoda  cité  précédemment;  il  se 
précise  encore  dans  la  pointure  en  question  du  monde 
de  HrahmA.  L'eau  céleste  y  est  doublement  représentée, 
d'une  part  dans  le  lac  Ara,  do  l'autre  dans  la  Yijarft 
nadl,  la  fontaine  de  vie  quiassure  unejeunesse  éternelle, 
la  Vaitaranl  du  royaume  de  Yama  '. 

Pour  arriver  à  l'arbre  Ilya,  il  faut  franchir  la  Yijarà 
nadl;  pour  parvenir  au  Bodhidruma,  le  Bodhisattva 
doit  se  baigner  dans  la  Nairafijanâ.  Le  nom  même  de 
celte  seconde  rivière  rappelle  une  vertu  attribuée  à  la 
première  :  elle  puriGe  de  toutes  les  fautes,  ou,  comme 
s'exprime  l'upanishad,  débarrasse  celui  qui  la  traverse 
do  toutes  ses  actions  passées,  qui  seraient  autrement  un 
gage  et  une  cause  de  retour  dans  le  cercle  du  saiTisàra. 
Enfin,  il  n'est  point  jusqu'aux  honneurs  et  aux  respects 
dont  les  dieux  et  les  Apsaras  entourent  le  Bodhisattva 
dans  sa  marche  vers  l'arbre  *,  jusqu'à  la  voie,  la  marche 
surhumaine  {mahàpurttshagaii)  qui  l'y  conduit,  auxquels 

I  Cf.  el-dessuB  et  la  note  de  H.  Weber,  p.  306-400. 
«  La!.  ViH.  p.  341  et  toi?. 
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Tupanishad  n'offre  une  conlre-parlie  oxaclo  :  cinq  cents 
Apsaras  comblent  de  soins  le  nouvel  hAlo  du  monde  do 
Brabmâ  ;  pour  s'y  élever  à  travers  des  sphères  célestes 
successives,  il  suit  le  «  chemin  des  dieux  »  {devaydfid). 
Est-ce  à  dire  que,  de  tant  d'affinités,  il  faille  conclure  à 
une  filiation  directe  des  deux  récits?  Évidemment  non. 
Aucun  des  deux  ne  suffit  à  expliquer  l'autre  ;  et,  pour 
passer  sur  le3  détails,  si  la  nature  symbolique  et  surhu- 
maine du  tableau  est  mieux  conservée  dans  la  version 
brahmanique,  l'application  spéciale  qui  en  est  faite,  les 
allégories  toutes  secondaires  dont  elle  est  pleine,  enfin 
et  surtout  l'absence  de  la  conquête  et  de  la  lutte,  si  for- 
tement caractérisée  dans  l'épisode  buddhique,  hii  assi- 
gnent une  source  indépendante  K 

Cependant,  même  dans  ces  conditions,  la  comparai- 
son ne  laisse  pas  que  d'en  être  instructive.  Gr&ce  à 
elle  nous  voyons  comment  un  double  courant  s'est 
détaché  des   conceptions  mythiques  de  l'arbre.  L'un 


I  II  faut,  je  pense,  juger  de  môme  la  relation  entre  la  légende  de 
Zaralhustra  et  celle  de  Çâkyamuni,  contrairement  a  l'opinion  vers 
laquelle  penche  M.  Spiegel.  (Erân.  AUei'thumskunde,  I,  700,  710) 
et  qui  verrait  dans  le  récit  buddhique  un  emprunt  fait  à  celui  de 
rAveflta(cf.au8si  Weber,/ml.  Stud,  IX,  149).  Il  est  clair  que  ce  récit 
est  à  la  fois  trop  étendu  et  trop  organique  pour  être  considéré 
comme  l'amplification  arbitraire  d'un  modèle  si  court  et  si  incomplet. 
M,  Minayeff  est  bien  plus  près  de  la  vérité  {Qramm,  pâiie,  introd. 
p.  ?  et  suiv.)  quand  il  voit  dans  ces  deux  scènes  un  souvenir  du 
passé  commun.  Il  me  paraît  du  reste  impossible  au  point  do  vue 
grammatical,  de  rapprocher  immédiatement  comme  il  le  fait  le  tend 
mairyo  du  sanskrit  mâra.  Si  les  germes  des  deux  légendes  sont 
communs,  l'analyse  prouve  assez  que  l'une  et  l'autre  se  sont  dévelop- 
pées séparément  et  sur  des  terrains  très  divers.  Le  récit  de  la  Kau- 
shttaki  upanishad  démontre  précisément  la  présence  dans  Tlnde  de 
tous  les  éléments  principaux  de  l'épisode  buddhique;  il  les  présente 
groupés  dans  un  ensemble  à  certains  égards  bien  plus  voisin  de  cette 
version  que  ne  l'est  celle  de  l'Avesta. 
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aboutit  à  des  imagos  de  combat  ot  de  violence,  comme 
dans  rhistoire  du  Pàrijàta  enlevé  par  Krishoa  ;  l'autre 
se  résout  on  une  peinture  pacifique  d*un  monde  idéal, 
comme  est  celte  demeure  de  Brahmft.  On  comprend 
mieux  ainsi  comment  le  récit  buddhique,  malgré  Tim- 
porlanco  poi*sislanlo  qu'y  conserve  l'idée  du  conflit 
nlmospliériquo,  donne  une  place  aussi  largo  h  la  prise  de 
possession  du  trône  par  le  Buddha,  insiste  avec  tant  de 
détail  sur  le  séjour  prolongé  qu'il  fait  au  pied  de  Tarbre. 


II 

Aperçu  général  du  réciL  —  Llllumination  parfaite  et  le  Gakrapra- 
▼arlana.  —  Quelques  légendes  de  signifleatlon  voisine. 

Rien  dans  notre  récit  n'est  accidentel  ni  arbitraire  ; 
tout  y  est  organique  ;  on  a  pu  en  juger  par  l'enchaîne- 
ment rigoureux  que  nous  avons  relevé  entre  tous  ses 
éléments,  par  les  affinités  légendaires  que  nous  avons 
signalées  pour  chacun  d'eux.  Nous  sommes  maintenant 
on  état  do  l'ombrasser  d'un  coup  d'œil  et  de  résumer, 
dans  une  exposition  plus  suivie,  dos  conclusions  qu'a  dû 
obscurcir  la  complexité  des  détails  • 

L'arbre  de  Bodhi  est  l'arbre  céleste,  familier  à  toutes 
les  mythologies  indo-européennes  ;  toute  la  scène  n'est, 
en  dernière  analyse,  qu'une  version  particulière  du 
mythe  de  la  conquête  de  l'ambroisie.  Défait,  les  sources 
buddhiques  l'avouent  elles-mêmes  expressément.  Rien 
n'est  plus  fréquent  que  l'assimilation  du  fruit  de  la 
sambodbi  avec  l'amrita  '  ;  et  l'on  se  souvient  fort  bien 

*  Comp.  par  exemple,  Lai.  Yist.  350,  14;  960,  S,  13;  394,  8; 
413,  14;  etc.  Le  Buddha  est  «  amplàrtliin  »  (Bumouf, /niroilucifoiit 
p.  387,  note)  c*est-à-dire  désireux  de  rinielUgenoe  pariaite. 
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du  sens  de  cette  ambroisie,  puisqu'une  autre  métaphore 
de  signification  identique  parle  de  «  la  pluie  de  la  loi  » 
ou  «  du  grand  nuage  de  la  loi,  »  c'est-à-dire  de  la  mani- 
festation de  la  doctrine  ^  Il  y  faut  ajouter  le  titre  do 
«  Heghendra,  »  roi  des  nuages,  donné  parfois  au  Bud- 
dha  *•  Le  fréquent  emploi  de  pareilles  expressions  est 
un  gage  de  leur  spéciale  importance,  et  défend  d'abord 
d'y  voir  une  comparaison  purement  accidentelle.  L'u- 
sage parallèle  dos  mêmes  termes  dans  un  sens  littéral 
ou  naturaliste  *  tend  à  la  même  conclusion.  Il  faut  tenir 
compte  encore  de  l'expression  «  amritadl  padaA;  » 


«  Lai.  Vist.  110,  15, etc.; 07,  8;  450, 16;  eU. 

*  Târanâtha,  trad.  allemande,  p.  1,  note. 

*  LaL  Visî.  507, 16,  le  Buddba  souhaite  aux  marchands  que  «  Ku- 
vera  avec  Indra..,,  leur  fassent  obtenir  le  bonheur  de  Tampta.  » 
Il  s*agit  sans  doute  ici  de  la  pluie  qu-Indra  dispense  aux  hommes.  Cf. 
aussi  dans  Beat,  Catenaf  p.  62  et  suiv.,  le  combat  des  Asuras  et 
d*Indra  que  termine  la  prédication  de  la  loi  faite  par  le  dieu.  La  diver- 
sité môme  des  expressions  dans  lesquelles  entre  amfUa  (cf.  encore 
tami'itodaka,  »  Lai,  Visé,  133«  5),  pour  désigner  renseignement,  la 
loi  buddhique,  prouve  à  la  fois  et  que  cet  emploi  devait  avoir  une 
raison  d'être  ancienne  et  que  la  connaissance  exacte  en  était  eflacée. 
D'ailleurs,  ce  cas  n'est  pas  sans  analogues  dans  la  terminologie  buddhi- 
que :  indépendamment  de  l'emploi  de  coAra,  l'expression  «  traverser 
sur  l'autre  rive  »  est  aussi  primitivement  mythologique.  Cf.  Rig  Veda^ 
I,  46,  7,  11,  où  les  dieux  viennent  sur  le  rivage  (pârâya  gantaveg 
pâratn  eiave),  c'est-à-dire  traversent  l'océan  de  l'atmosphère.  Pft- 
shan  (le  psychopompe,  Muir,  Sanskrit  Texts,  Y,  173)  a  des  «  vaisseaux 
d'or;  n  VAtharva   Veda  (Y,  4,  3-5)   rapproche  clairement  l'arbre 
divin  à  l'ampta  du  «  vaisseau  d'or  »  qui  traverse  Kespace.  Les  Maruts, 
que  nous  avons  vus,  eux  aussi,  conducteurs  des  ftmes,  exercent 
leur  action  c(  au  delà  de  l'océan  »  (tiraf^  samudrafh)^  liig  Veda  I, 
10,  7,  8.  Comp.  d'une  façon  générale  les  mythes  relatifs  à  la  traver- 
sée du  fleuve  infernal.  En  ce  qui  touche  l'emploi  d'am|i<a,  cette  remar- 
que n'est  pas  sans  importance  :  elle  interdit  d*y  chercher,  comme  on 
l'a  tenté  (M.  Millier,  Buddhaghoshà's  Farahlu^  introd.  p.  xthi-iv; 
cf.  Lassen,  Ind.  Alt,  IP,  463,  note) ,  aucune  indication  dogmatique 
ni  doctrinale. 
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enlenduo  dans  un  sens  théologique  assez  précis  par  la 
scolastique  dos  Buddhistes  \  elle  a  dû,  plus  ancienne- 
ment, marquer  illumination  complète  et  le  but  même 
que  le  Bodhisattva  se  propose  :  elle  rappelle  à  la  fois 
cette  région  {pada)  de  Tompita  que  garde  le  Gandharva, 
et  ce  monde  de  Timmortalilé  {anifito  lokah)  où  Soma 
est  prié  do  transporter  ses  adorateurs  '.  Il  est  clair^ 
malgré  tout,  que  c*est  surtout  la  présence  de  Tarbre  qui 
nous  autorise  à  attribuer  à  ces  termes  une  valeur  si  défi- 
nie. 

L*arbre,  dans  la  légende  buddhique,  a  pris  une  telle 
importance  qu'il  ne  le  cède  guère  au  Buddba  lui-même. 
Je  no  parle  pas  en  ce  moment  du  respect  dont  les  monu- 
ments nous  le  montreront  entouré.  Nos  récits  mêmes 
semblent  présenter  le  Buddlm  et  Tarbre  comme  des  no- 
tions corrélatives,  des  termes  inséparables  *  :  détruire 
Tarbre  serait  anéantir  la  mission  de  Çàkya^;  après  la 
victoire,  Tarbre  participe  aux  honneurs  rendus  au  Bud- 
dha*.  Ces  traits  témoignent  au  moins  d'un  souvenir  per- 
sistant du  rôle  capital  qui  appartient  au  liodhidruma 
dans  toute  la  scène,  de  la  part  essentielle  qui  lui  revient 
dans  le  dénouement .  Les  textes  le  comparent  expressé- 
ment à  Tarbre  céleste,  au  P&rij&ta,  au  Kovid&ra%  et  la 

*  Cf.  Dhammap.  Tcre  114;  21;  37i,  et  le  commentaire  de  Buddha* 
ghosa.  -:-  i  Padavaram  amptaîu,  npar  exemple,  Lai.  Vist.  350,11, 
14,  et  190, 1  :  «  drumavaraiTi...  padam  amfitaîh.  » 

•  nig  Veda,  IX,  83.  4;  113,  7.  Cf.  I,  22,  14. 

*  Cf.  dam  le  Lotta  de  la  bonne  Loi^  p.  181  et  suif,  les  Buddha, 
merveilleux  avec  leurs  arbres  précieux,  etc.  Celte  intime  solidarité  de 
l'arbre  et  du  dieu  reparaît  dans  rhiBtoire  do  Kfishna:  Tarbre  Pftrgftla 
ne  demeurera  sur  la  terre  que  le  temps  que  le  héros  lui-même  y  pas* 
sera  (Vishtm  Pur,  V,  p.  tOi;  cf.  ci-dessus). 

^  LaL  Vist.  391,2. 

•  Lai.  Vist.  p.  478. 

•Lai.  Vist,  347.  14; 350,  15. 
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doscriplion  qui  en  est  faite  (p.  347)  correspond  en  ciïol, 
parla  profusion  des  imagos  qui  marquent  l'éclat,  la 
splendeur,  avec  celle  du  P&rijàta  et  des  autres  arbres 
paradisiaques  ^  Il  est  une  coïncidence  d  autant  plus 
remarquable  que  la  difl'érence  des  situations  interdit  de 
songer  à  un  emprunt  :  le  Pàrij&ta  réveille  dans  chacun 
de  ceux  qui  rapprochent  la  mémoire  endormie  dos  exis- 
tences antérieures  *;  de  même  le  Buddha,  devenu  le 
maître  indiscuté  du  trAne  de  Bodhi,  se  souvient  exacte- 
tement  de  toutes  les  naissances  par  lesquelles  il  a  passé, 
lui  et  les  autres  êtres  '.  Comme  Garudia  dans  Tenlèvc- 
ment  du  P&rij&ta,  les  Garudas  figurent  ici  dans  la  lutte, 
encore  qu'avec  un  rAle  amoindri,  modifié  par  une  appli- 
cation nouvelle  (La/.  Vist.  382,  11).  C*est  une  dcrnibrc 
image,  très  effacée  assurément  dans  la  version  buddlii- 
que,  de  l'arbre  védique  avec  le  faucon  qui  le  ronge.  Mais 
ce  qui  est  plus  important,  le  Bodhidruma,  comme  Tarbrc 
deTAtharvan,  est  un  açvattha,  esi)èce  si  étroitement 
liée  avec  les  symboles  du  feu  et  du  soma  que  son  nom 
même  parait  inspiré  par  une  légende  qui  s'y  rapporte  \ 
comme  le  nom  de  Bodlû  exprime  son  rôle  d'arbre  do  la 
science.  Il  reçoit  encore  '  un  autre  nom  digne  de  remar- 
que :  on  l'appelle  TAràyana,  c'est-à-dire  «  la  voie  du  pas- 
sage^ »  ou,  suivant  une  métaphore  buddhique  bien  con- 
nue, la  voie  par  laquelle  on  passe  à  l'autre  rive.  C'est 
Tarbre^  en  effet,  qui  conduit  au  «  lieu  de  l'immortalité  *,  » 


i  Visht^u  Pur,  éd.  Hall,  V.  97  ;  elc. 
«  Vishnu  Pur.  p.  105;  Hariv,  v.6982. 

*  Lai.  Vist.  p.  440-441  ;  Bigaodet,  Life  of  Gaudama,  89,  90. 

*  Kuhn,  Herabkunft  des  Feuers,  p.  191. 

»  Lai.  Vi^t.  493, 17;  499,  8;  509,  2  ;  etc. 

*  Comp.  Atharva  Veda,  VIII,  2, 0  «  ut  tvû  mfityor  apfparaiîi  »  : 
je  t*ai  fait  repasser  [le  fleuve  de]  la  Mort. 
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ol  co  nom  semble  perpétuer  le  souvenir  de  l^eau  almos- 
phériquoylac,  fontaine  ou  océan,  à  laquelle  l'arbre  mytho- 
logique est  toujours  associé.  Il  s^appliquerait  très 
naturellement  à  Farbre  qu*embrasse  Taugrya  pour  tra-. 
verser  Tocean  nuageux  * .  Nous  sommes  ainsi  ramenés  à 
Tnrbre  Ilya  du  monde  do  RrahmA;  car  onn*y  arrive  qu*a- 
pres  avoir  passe  et  le  lac  Ara  et  la  VijarA  nadl;  et  c*est 
vraiscmblnblemcnt  dans  des  conceptions  de  même  ordre 
que  nous  devons,  on  dernière  analyse,  aller  chercher 
l'origine  de  la  métaphore  buddhique  signalée  tout  à 
rheure  *.  Tous  les  traits  négligés  d'abord,  et  je  ne  les 
cite  pas  tous  ici,  confirment  donc  également  nos  pre- 
mières observations  *. 

Nous  avons  vu  d'ailleurs  par  quel  naturel  enchaîne- 
ment se  rattache  h  cette  signification  de  Turbre  et  aux 
origines  mêmes  de  la  scène  une  idée  de  lutte,  et,  chez 
les  adversaires  qui  y  sont  engagés,  une  certaine  com* 
plexité  d'aspects  et  de  caractères. 

Le  conquérant  de  l'arbre,  dans  son  rôle  unique^ 
résume  et  confond  les  deux  agents  que  le  Yéda  in- 

I  Ifig  Veda^  I,  182,  7,  et  voyei  Sonne,  loc.  cil. 

*  Des  Idées  de  bonheur,  de  salut  s'attachent  de  même  à  Tarbre  viç- 
pataokhma  des  Persans,  d'après  Windiscbmann,  Zoroastr.  Studien^ 
166. 

*  Les  guirlandes  de  fleurs  (£a^  Vist,  401, ait.)  qui  ornent  le  Bodhi- 
dnima  pendant  la  lulie  contre  Mflra,  n*ont  pas  d'autre  sigoiflcation 
que  ses  feuilles  et  ses  branches  d'or,  ni  que  les  pluies  de  fleurs  qui 
accompagnent  le  baralicmeni  de  TOcéan  {Mahâbhdr.  I,  1129;  cf. 
1400,  Toy.  ci-dessus).  Pas  une  feuille  de  Tarbre  ne  bouge  durant  le 
eorobat  (Lai,  Vist.  384,  3);  ceci  rappelle  le  çûlroalt  sous  lequel  se 
repose  PiUmahA  après  la  création,  et  dont  le  vent  ne  peut  mettre  les 
feuilles  en  mouvement,  ^/aM6Adr.  XII,  5847).  La  légende  del'Açoka 
avadûna  dans  l'urnouf  (//t/rof/ttcrton,  p.  3(K),  304)  se  rapporte  de 
même  &  larbre  atmosphérique  que  déchire  le  fit  ou  l'épine  [Mahâ- 
tamsaf  p.  123,  y.  5)  de  la  foudre,  mois  que  le  lait  (conf.  ci-dessus 
«  l'arbre  de  loit  •)  du  nuage  réconforte  et  rétablit  en  un  instant. 


212  cssAi 

carno  dans  les  deux  oiseaux  :  il  revêt  à  la  fois  le 
personnage  d*Agni  et  celui  de  Sùrya.  Originairement, 
c'est  Télément  igné^  feu  du  ciel  et  feu  de  l'autel,  qui 
.donne  aux  hommes  Tampita  :  c'est  ce  que  rappellent 
et  le  trône  de  Bodhi,  et  ce  rayon  parti  de  l'ùrnâ  qui, 
de  sa  voix  formidable,  va  provoquer  H&ra  à  la  lutte  ^  et 
telle  comparaison  qui  rapproche  le  Bodhisattva  de  Bhfigu 
et  d'AAgiras,  promoteurs  du  sacriQce  et  producteurs  du 
soma*.  Mais,  en  dehors  de  ces  traits,  la  victoire  est  surtout 
solaire  *.  Ç&kya  montre-t-il  son  visage,  l'armée  du  dé- 
mon fuit  éperdue;  l'éloigner  de  l'arbre,  c'est  «  épouvan- 
ter, troubler  le  ciel  ^  »  (430,  8,  9).  Pendant  toute  la  lutte, 
le  Bodhisattva  demeure  «  animishanayanah  »  (409,  6  '): 
il  garde  ouvert  l'œil  solaire  que  l'orage  peut  obscurcir 
mais  non  fermer^  et  qui  change  en  or  et  en  fleurs  les 
armes  atmosphériques  lancées  par  les  génies  ténébreux  ; 
sa  tète,  comme  la  tète  de  Purusha,  est  invisible  &  tous 
les  dieux  (399  et  suiv.),  car  le  soleil  est  du  tous  le  plus 
élevé.  De  là  la  lumière  irrésistible  et  bienraisaule  qu'il 
répand  en  s'approchant  do  l'arbre  ;  de  là  la  gloire,  le 
prabhàmandala^  où  il  est  enveloppé  (  347  et  suiv.  401^ 

'  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  qualrième  laksbaiia.  Indra 
éTeîUe  Ahi  avec  soq  tonnerre  (Rig  V.  I.  105,  7). 

*  Lai,  Vitt,  428,  i;  cooip.  Kubn,  Herabkunfï  desFeuers,  p.  465, 
7-8. 

*  Cr.  Athama  Veda,  V,  30, 15,  Sùrya  luUani  contre  Mfilyu. 

*  Comp.  les  u  daça  diço  bliayatrastùh  »  par  la  lutte  entre  RAma  et 
Ruvana  {Râm.  VI,  93,  1),  etc. 

^Cr.  «  Visbnu  dont  les  yeux  ne  sefermenl  jamais  m  {Bhâgav,  Pur, 
III,  8,  10;  0,  17;  etc.)  et  qui  s'abandonne  au  sommeil,  sur  un  lit 
formé  par  le  roi  des  serpents,  quand  Tunivers  entier  est  submergé  par 
les  eaux:  Tœil  solaire  se  ferme  quand  il  est  enveloppé  par  les  eaux  du 
nuage.  Comp.  LaLVi^t.p,  401*402,  le  N&ga  Mucilinda,  enveloppant 
le  corps  du  Buddba  pondant  la  saison  mauvaise.  (Cf.  Mahâoagga, 
édit. Oldenberg, p.  8.) 
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10),  comme  Savilri  dans  sa  splendeur  dorée  {hiranyayt 
amait).  Tout  autour  do  lui  (autour  du  mahtman^a),  il  pleut 
deFor;  il  pleut  de  Tencre,  de  la  poussière  autour  de  Màra 
etde  son  armée  (398, 10, 11).  «  Quand  le  soleil  desséchera 
les  fleuves,  dit-il  lui-même (416,  10,  11), j'entrerai  en 
possession  do  Tampila,  »  c'est-à-dire  de  la  Bodhi.  La 
légende  s'exprime  avec  plus  de  précision  encore,  quand 
elle  marque  le  lover  du  soleil  comme  l'heure  décisive  où 
le  Docteur  finit  par  obtenir  l'illumination  parfaite  '.  Or^ 
il  est  clair  que  riUumination  parfaite  est  au  fond  l'ex- 
pression même  de  la  victoire  sur  Màra  ;  elle  n'en  est 
séparée  que  très  arbitrairement  par  l'addition  secondaire 
d'exercices  contemplatifs.  Cette  victoire  est  obtenue 
et  assurée  d^s  que  le  Bodhisaltva  a  touché  de  sa  main 
{ImL  Vfsi.  4.'i!>,  7  et  suiv.)  la  terre  qui  résonne  et  s'é- 
branle (cf.  p.  145,  ISO);  mais  ce  dénouement  n'est  évi- 
demment, avec  tout  le  récit  qu'il  termine,  qu'une  autre 
version  {Lai.  Visi.  p.  426-438)  du  récit  et  du  dénoue- 
ment qui  ont  été  donnés  déjà.  Nous  y  voyons  que,  le 
Rodhisattva  touchant  la  terre  de  sa  main  ',  la  déeëse  qui 
y  préside  apparaît  soudainementpourrendre  témoignage 
des  sacrifices  et  des  vertus  antérieures  de  Ç&kya  ;  elle 
confond  l'orgueil  de  MAra,  dont  la  puissance  est  brisée  à 
ce  moment  même  '.  On  sait  déjà  ce  que  marque  la  main 
du  MahApurushabuddhique  avec  ses  attributs  lumineux*  ; 

*  Toutes  les  Tereions  sont  unanimes  sur  ce  point  {Lai.  Vist,  447 1 
10  et  suiv.  Duddhagh.  loe,  eii.  p.  813;  Bigandet,  p.  9i  ;  Dhammap. 
M.  Fauslmll,  320,  1,2). 

*  Ou  de  son  pied  {Foe  koue  ki\  p.  273),  c'est  tout  un. 

*  Lai  Vist.  402  et  suiv.  Bigandet,  p.  84  ;  Hardy,  p.  177,  178. 
Compares,  dans  la  Vie  siamoise  (Alabaster,  The  Wheel  of  the  Lau>f 
i55.\  une  version  un  peu  diiïérenle. 

*  Cr.encore  LaL  Vist.  402,  18  et  suW.  434,  1  et  suiv.  Comp.  Lat. 
Vist.  43f,  5,  le  bras  du  Budilha  comparé  à  Téclair  (cf.  450, 17),  et  401, 
12,  où  MAra  prend  pour  une  épée  la  main  du  BodhisaUva. 
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et  le  sens  de  toute  cette  image  est  indubitable:  dès  que  le 
premier  rayon  solaire  a  touché  la  terre  au  malin,  celle-ci 
émerge  des  ténèbres;  au  même  moment  la  priera  renoue 
la  chaîne  ininterrompue  du  sacrifice  et  deTolTrande.  Ici, 
comme  si  souvent,  la  lutte  de  la  lumière  contre  Tobscu- 
rité  s'étend  donc  tout  autant  à  la  lulte  du  matin  contre 
la  nuit  qu'à  la  lutlo  du  soleil  contre  Forage;  el  le  lieu  qui 
par  là  rapproche  le  héros  solaire  et  Agni  se  manifeste 
avec  évidence. 

Une  complexité  analogue  était  inévitable  dans  le  per- 
sonnage sacrifié  du  vaincu.  M&ra  est  d'abord  un  être 
divin,  le  feu  qui  habite  au  sein  du  nuage  et  y  garde 
l'ambroisie,  le  lieu  derimmortalité;  à  ce  râle  il  emprunte 
son  double  caractère  do  K&ma  et  de  Mrityu-Yauia  '. 
Mais  devenu  par  là  même  l'ennemi  du  dieu  bienfaisant 
qui  veut  donner  l'ambroisie  à  la  terre,  il  porte  la  {Mîine 
de  cet  antagonisme,  il  revêt  do  plus  en  plus  des  couleurs 
démoniaques;  et  tandis  que,  par  les  synthèses  naturelles 
du  développement  mythologique,  son  vainqueur  se  con- 
fond avec  le  héros  solaire,  il  entre  de  plus  en  plus  dans 
la  classe  des  génies  ténébreux  dont  il  absorbe  les  carac- 
tères et  les  attributs  *. 

*  Le  souvenir  de  cette  «gnîficatîoa  de  Mâra  perce  encore  dans  une 
des  phrases  o^,  d*aprô8  le  Lai.  Vist.  (07,  7,  8),  le  Dodhtsatlva  pro- 
phétise, à  sa  naissance,  la  grandeur  do  son  œuvre  à  venir  :  •  Je  dô» 
truirai  M&ra  et  Tarmôe  de  Mdra,  et  pour  détruire  le  feu  qui  toucuienle 
les  hôtes  des  enfers,  je  répandrai  la  pluie  du  grand  nuage  de  la  loi, 
afin  qu'ils  soient  remplis  de  bien-être;  tous  les  êtres  tourneront  les 
yeux  vers  moi.  »  Le  dernier  trait  rappelle  des  vers  védiques,  corouio 
itt^  Vifdaf  I,  22,  20,  d'après  lesquels  «  les  sages  regardent  sans  cesse 
le  soleil,  le  siège  le  plus  haut  de  Vishnu.  » 

*  Il  serait  aisé  d'ajouter  bien  des  traila  de  cet  ordre  4  ceux  qui  ont 
été  réunis  précédemment.  Je  citerai  seulement  celte  image  curieuse 
qui  montre  Mâra  vaincu  «traçant  des  dessins  avec  une  (loche»  Lai. 
Vitt.  480, 19,  allusion  certaine  aux  lignes  de  feu  que  trace  dans  l'es- 
pace la  flèche  de  la  foudre. 
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La  lutte  entre  ces  deux  adversaires  n*est  pas  dans  la 
vie  de  Çftkya  un  simple  accident  dont  on  puisse  à  la 
rigueur  faire  abstraction;  elle  est,  et  c*est  ce  qui  en 
marque  la  vraie  nature,  absolument  nécessaire  à  sa 
mission,  elle  en  est  inséparable.  Les  deux  faits  sont  liés 
par  cette  connexion  inexorable  qui  n'appartient  qu*à  des 
phénomènes  naturels  déguisés  sous  le  vêtement  légen- 
daire. Le  triomphe  du  Buddha  implique  une  double  con- 
st*qncnce  :  Tilliiminatiou  ]mrfaite,  la  Sambodlû,  et  la 
mise  en  mouvement  du  disque  de  la  loi,  leDharmaca- 
krapravartana.  Il  est  aisé  dans  les  deux  termes  de 
reconnaître  les  expressions  légèrement  difTérenciées 
d'un  fait  unique. 

Dans  le  récit  brAlimanique  de  la  conquête  de  Tampta, 
les  Devas^  après  leur  victoire  sur  les  Asuras,  «  font 
hommage  au  dieu  qui  porte  le  disque  et  la  massue...  ;  le 
soleil  brille  avec  un  éclat  nouveau...  ;  le  feu,  une  fois  de 
plus,  s'allume  et  s'élève bcau,resplendissant...;et Indra, 
le  chef  des  dieux,  reprend  son  pouvoir;  assis  de  nouveau 
sur  son  trftne  dans  le  ciel,  il  exerce  sa  souveraineté  sur 
les  dieux...  '  »  Dans  le  récitbuddhiqueet  dans  la  légende 
brahmanique,  les  résultats  de  la  lutte  ne  sont  pas  moins 
concordants  que  ne  nous  ont  paru  les  traits  principaux  de 
la  lutte  elle-même.  Pour  s'en  rendre  compte,  il  suffit  de 
négliger  d'une  façon  générale  l'alliage  spéculatif  qu'a 
introduit  la  préoccupation  dogmatique  et  religieuse.  En 
dehors  de  ces  éléments,  la  sambodbi  considérée  en  elle- 
mrme  se  réduit  à  ces  deux  éléments:  le  divyaiTi  cakshus 
et  le  souvenir  de  toutes  les  naissances  passées,  avec  la 
prévision  des  existences  futures*.  A  leur  tour,  ils  se  ra- 


«  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  T,  U5,  140. 
«  Ul.  Viii.  440  el  suit. 
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mènent  aisément  à  un  seul.  Gomment,  en  eiTol,  dans  ce 
^egard  (du  Mahàpurusha)  no  pas  reconnaître  l'œil  divin 
ouvert  sur  toutes  les  créatures  et  sur  tous  les  mondes, 
le  soleil  enfin  qui»  comme  le  disent  si  souvent  les  hym- 
nes, voit  «  vigvà  janmàni,  »  c'est-à-dire  a  toutes  les  créa- 
tures, »  mais  aussi,  par  une  déviation  du  sens  légère  et 
très  naturelle,  <c  toutes  les  naissances?  »  Cette  omni- 
science  prend  déjà  chez  le  dieu,  comme  chez  le  Buddha, 
une  couleur  morale  :  «  il  voit  ce  qui  dans  les  hommes 
est  droit  et  ce  qui  est  mal  K  »  Cette  lumière  luit  pour 
tout  les  êtres;  c'est  bien  cet  «  œil  suprême»  [cakshur 
aniittarofh)  que  le  Buddha,  «  dissipant  les  ténèbres, 
donne  à  l'univers  »  (470,  7, 8).  La  lumière,  la  splendeur, 
dans  toutes  ses  expressions  et  sous  toutes  les  métapho- 
res, est,  au  point  de  vue  extérieur,  le  signe  c^iructéristi- 
que  de  la  bodhi.  «  C'est  grâce  à  les  œuvres,  à  tes  sacri- 
fices passés,  que  tu  resplendis  {vibhràjase)^  »  c'est-à-dire 
que  tu  as  obtenu  l'illumination  parfaite,  dit  auBuddhaun 
Deva  venu  pour  le  louer  [ImL  Vist.  463, 1 ,  !!;  cf.  464, 13 
et  suiv.  ;  etc.  ').  Le  Buddha,  en  oiïet,  à  l'exemple  d'In- 
dra dans  le  Pur&na,  parait  entouré  do  tous  les  dieux  ; 
tous  viennent  lui  rendre  hommage  et  le  presser  de  faire 
tourner  le   disque  (ch.  xxui).    Auparavant,  il  déploie 
sous  leurs  yeux  les  signes  décisifs  de  sa  mission  surhu- 
maine. 

Ces  prodiges  se  répartissent  sur  une  période  de  sopt 
fois  sept  jours,  pendant  lesquels  le  Buddha  est  en  réalité 

1  Pour  los  citations,  voy.  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  i57.  Agni, 
lui  aufsî,  connaît  les  «janma  m&nusbasya  janasya»  {Rig  Veda,  I, 
70,  2). 

*  Comp.  encore  p.  49i,  1,  8  où  les  deux  marchands  aperçoivent  le 
Buddha  «  orné  des  trente-deux  signes,  resplendissant  de  la  majesté 
du  soleil  à  son  lever,  »  etc. 
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représenté  comme  faisant  le  tom*  *  de  Tarbre  merveilleux 
et  gravitant  autour  de  lui,  sans  prendre  de  nourriture  et 
sans  cligner  dos  yeux  une  sejle  fois.  On  reconnaît  là 
un  nombre  mystique  ;  il  équivaut  évidemment  au  chiiïre 
plus  simple  do  sept  jours  que  nous  retrouverons  tout  à 
rhoure,  et,  comme  ce  chiffre,  il  a  la  signification  d*un 
temps  très  court  '.  Plusieurs  des  épisodes  légendaires  qui 
se  placent  ici  méritent  une  mention. 

Le  Ituddha,  pour  triompher  do  Tincrédulité  de  quel- 
ques devas,  s*élève  miraculeusement  dans  le  ciel  à  une 
hauteur  de  sept  tAlas,  et,  suivant  le  Lalita  Vistara  (448« 
3  et  suiv.),  prononce  ces  mots:  «  Lé  chemin  est  coupée 
la  poussière  est  tombée,  les  sources  desséchées  ne  cou- 
lent plus*  ;  M  c'esl-à-diro  que  Tobscurité  est  dissipée  ^,  et 
que  les  torrents  de  pluie  que  faisait  couler  Torage  ont 
enfin  cédéau  soleil  qui  s^élëvc  sur  Thorizon  *.  Quant  aux 

*  Voy.  Hardy,  Bigandel,  etc.  op.  et/. 

*  De  fait,  la  Vie  chinoise  de  Wong  Puh  (trad.  Beat,  Joum,  Roy. 
At.  Soe.  XX,  160,  n*  60)  ne  met  qu'un  délai  de  sept  jours  ènlre  la 
Sambodhi  et  l'arrivée  des  marchands.  Comp.  Lût.  Vist,  p.  500,  1.  2, 
qui  suppose  la  môme  conception. 

*  Les  autres  sources  (Hardy,  p!  181  ;  Bigandet,  p.  03)  parlent  seu- 
lement d*une  foule  de  prodiges,  sans  rien  spécifler  de  plus. 

*  Cf.  Savilfi  s'approchanl  à  travers  le  «krishnaiii  mja8,«  et  triom- 
phant des  «krishnàrajftiTisi  »  (Rt^  V0cfa,l,35,  2, 4.  Comp.  Àth,Vedat 
XIH.  2,28,  etc.)! 

*  Voy.  ci-dessus.  Quant  à  la  première  expression  :  «  la  voie  est 
Coupée,  >»  elle  est  en  contradiction  formelle  avec  la  terminologie  ordi- 
naire des  Buddhistes  pour  lesquels  le  Buddha  ouvre,  montre  la  voie 
du  salut.  Il  devient  par  là  vraisemblable  que  nous  avons  affaire  à  un 
trait  naturaliste,  insuffisamment  réduit.  M.  Weber  {Ind.  Siudiên,  I, 
396)  serait  tenté  de  reconnotlre  une  image  de  l'arc-en-ciel  dans  le 
chemin  {yàna)  qui  conduit  au  Brahmaloka;  en  admettant  ici  un  sym- 
bolisme pareil,  cette  première  expression  se  relierait  le  plus  naturel- 
ment  aux  deux  suivantes.  Comp.  le  pont  BifrOst  de  la  mythologie 
Scandinave,  Mannhanlt,Gtfrman.lfyfA0it.p.  5(3,  54i,  720,etKuhn, 
Zeitichr.  fÛr  vergl.  Spraehfé  H,  317,  318. 
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descriplioiis  qui  soiveni  (449),  IremblemeDi  de  terre, 
prodiges  lumineiix»  miraculeux  parasol,  elles  soni  Irop 
familières  aux  récits  buddhiques  pour  avoir  une  autorité 
considérable  dans  le  cas  présent;  elles  rentrent  du 
moins  sans  effort  dans  l'ordre  d'images  et  de  peintures 
que  suppose  notre  interprétation  de  la  scène. 

Au  cours  d'une  autre  semaine,  le  Buddba,  «  cet  astre 
des  hommes,  s'étant  levé  lentement  de  son  siège,  s'assit 
sur  le  trône,  pour  recevoir  la  grande  consécration.  Les 
troupes,  des  dieux  portant  des  vases  précieux  avec 
diverses  eaux  parfumées,  baignent  le  corps  du  pa- 
rent du  monde...  Des  milliers  de  dieux...  l'entourent 
d'hommages  infinis  ^  »  Un  peu  plus  tard,  le  Buddha 
«s'avance  avec  majesté  et  sans  lenteur  de  lamcr  d'orient 
àla  mer  d'occident  »(p.  352)  '.Ces  traits  ont,  à  mon  sens, 
une  particulière  importance  :  non  seulement  le  second 
achève  et  couronne  l'analyse  que  l'on  vient  d'essayer^ 

*  Lai,  ViU,  p.  488,  1.  5  et  suW.  La  descrîpUoD  ilu  n;lii|uairc  dû 
Putihagâmanî  daos  le  Uahdpamia^  p.  180,  v. 5  el  suiv.,  lail évklciu- 
meal  aUuaioa  à  celle  même  acèoe  ;  elle  proie  ainsi  une  aulorilé  1res 
remarquable  à  eei  épisode,  en  apparence  secondaire,  cl  qui 
n'est  d'ailleurs  mentionné,  à  ma  connaissance,  que  dans  le  Lahta 
Vistara. 

*  Je  laisse  de  côté  la  nouvelle  tentative  de  Mira  el  de  ses  filles  qui, 
malgré  le  témoignage  concordant  de  la  Yiebarmane  (Bigandei,  p.U5, 
96),  est  ici  hors  de  place,  el  ne  coolient  rien  d'aulre  qu'une  version 
nouvelle  d'un  épisode  déjà  épuisé.  Un  délail  mérite  encore  d'èlre  si- 
gnalé, e'eslle  séjour  que  faîl  le  Buddha  dans  la  demeure  du  Nâga  Mu- 
cilinda,  protégé  contre  les  intempéries  par  les  serpents  enlacés  autour 
de  lui.  La  prétendue  semaine  qu'il  passe  ainsi  s'étend  réellemeni  à 
toute  la  c  saison  mauvaise  «  (Foucaux,  p.  354,  356);  el  la  scène  rap- 
pelle, non  pas  seulement  Vishnu  abrité  sous  les  chaperons  déployés 
de  Çesba  (voy.  au  ch.  v),  mais  spécialement  le  sommeil  du  dieu  qui, 
d'après  le  Haritaihça^  2841  et  suiv.,  commence  à  la  fin  de  l'été  et 
dure  jusqu'après  les  pluies }  allusion  à  la  disparition  momentanée  du 
soleil,  voilé  à  cette  époque  par  les  nuages  • 
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non  seulement  le  premier,  en  reflélont  ravènement 
dlndra,  complète  et  justifie  le  parallèle  indiqué  entre 
le  récit  du  Mahftbhârata  et  notre  légende  ;  mais,  rap- 
prochés Tun  de  Tautre  et  combinés  avec  Tensemble 
dont  ils  font  partie  intégrante,  ils  prêtent  à  ce  qui,  dans 
le  premier  chapitre,  a  été  dit  du  mahàbhisheka  légendaire 
et  du  Gakravartin,  Tappuid^un  témoignage  d*autant  plus 
remarquable  qu'il  est  plus  indépendant  ;  ils  confirme- 
raient, s'il  en  était  encore  besoin,  le  rapprochement  pro- 
posé alors  entre  la  légende  du  Gakravartin  et  celle  du 
barattemcnt;  ils  confirment,  par  un  juste  retour,  le  rap- 
prochement que  Ton  signale  ici  entre  le  triomphe  du 
Mah&purusha-Buddha  et  la  conquête  de  Tambroisie. 
Notre  faisceau  de  preuves  se  fortifie  et  se  resserre.  Nous 
avons  eu  le  Yijaya  du  Roi  de  la  roue, nous  venons  de  voir 
le  Yijaya  duBuddha;  Tun  et  l'autre  conduisent  à  la  con- 
sécration royale*  et,  en  second  lieu,  au  Gakrapravartana, 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  primitif  de  Texpression,  à  la 
mise  en  mouvement,  à  la  réapparition  du  disque  solaire, 
vainqueur  et  dos  ténèbres  de  Torage  et  des  ténèbres  de 
la  nuit.  Ainsi  que  le  remarque  la  Vie  barmane,  «  le  dis- 
que du  soleil  disparaît,  et  la  lune  paraît  au  ciel  dans  le 
moment  même  où  s'achève  le  Gakrapravartana  *•  » 

L'analyse  de  la  scène  serait  incomplète  si  nous  lais- 

I  ni/7  Veda^  I.  33,  i5,  Indra  est  reconnu,  aussitôt  après  sa  victoire 
sur  Vfttra,  eommo  lo  Hoi  unîveraol.  Est-ce  par  un  simple  hasard  que 
le  pot'te  se  sort  juslcmenl  de  Tiniage  de  la  roue,  de  sa  jante  et  de  ses 
rayons 7  II  faut  comparer  aussi  lonction  de  Kpslina  sacré ,  après  sa 
victoire  sur  Indra,  et  en  sortant  du  Govardhana  (=s  le  nuage,  comme 
Tarbrc),  avec  le  lait  des  vaclies,  idenlinè  d'ailleurs  au  suc  des  arbres 
(almospliériqucs),  —  c'est-à-dire  Imigné  dans  les  vapeurs  de  Tespace . 
[Hariv.  V.  4021-^030.) 

*  Bigandet,  Ufê  of  Oaudama^  p.  111. 
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sions  dans  Tombre  les  épisodes  qui  la  préparont.  Ils  no 
laissent  pas  que  d'èlre  caractéristiques.  Le  moment  où  le 
Bodhisattva  renonce  aux  austérités  pour  entrer  dans  une 
voie  nouvelle  est  séparé  de  celui  où  il  s'approche  de  Far- 
bre,  par  deux  faits:  le  bain  dans  la  Nairanjanâ,  l'offrande 
de  Snjkik.  Le  LaKia  Kûlara (332,  Ijparalt  bien  supposer 
un  intervalle  assez  long  entre  les  deux  événements;  mais 
il  se  donne  à  lui-même  un  peu  plus  loin  un  démenti  très 
clair  (334,  7).  Il  témoigne  à  l'évidence  que  la  première 
version  (331, 14;  332,  5)  n'est  qu'un  arrangement  arbi- 
traire, de  tendance  evbémériste  et  interprétative  (Sun- 
dara  '),  un  développement  secondaire  de  la  scène  typi- 
que, et  primitivement  une,  où  figure  SujAtâ;  c'est  ce  que 
confirme  le  silence  des  autres  sources.  Résolution,  bain, 
repas,  sambodhi,  tout  est  enfermé  dans  laméme  journée, 
c'est-à-dire  que  le  tout  est  étroitement  lié  et  se  succède 
très  rapidement.  En  ce  qui  touche  spécialement  la  Nai- 
rafijanâ,  j'ai  signalé  plus  haut  l'analogie  incontestable  du 
Itrahmaloka  et  de  sa  Yîjarà  nadi;  la  fontaine  de  Jou- 
vence est  toujours  rapprochée  de  Tarbre  à  l'ambroisie. 
LfC Bodhisattva  était  amaigri,  affaibli,  mourant  enfin; il 
avait  perdu  tout  son  éclat  natif;  il  se  plonge  dans  le 
fleuve,  et  aussitôt  reviennent  force  et  beauté;  ses  signes 
caractéristiques,  naguère  obscurcis,  brillent  d'une  splen- 
deur nouvelle  *.  {Lai.  Vist.  337,  10  et  suiv.)  Il  est  vrai 
que  cette  heureuse  transformation  est  due  également  à 

'  La  similitude  des  noms  permet  de  comparer,  comme  une  rer- 
sioQ  secondaire,  un  conte  dérivé  du  myllid  reconnaissable  ici,  l'his- 
toire de  ce  beau  Sundara  que  suivent  en  tous  lieux  un  «  lac  d'eau 
divine  »  et  un  c  jardin  •  mobiles,  parus  au  moment  mém«s  de  sa  nais- 
sance; VAvttddna  Çataka  (Bumouf,  Inirodudion^  p.  433  et 
suiv.)  raconte  sa  conversion. 

s  Par  ses  austérités,  le  BodbisaUva  était  devenu  «  noir  »  [LaL  Yist. 
321, 12). 
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ToiTrandc  de  SujàUi;  mais  elle  est,  en  réalité,  insépa- 
rable du  bain,  et  les  traits  ne  manquent  pas,  malgré 
Tapparonte  simplicité  du  conte,  qui  en  font  sentir  encore 
les  origines  et  la  signification  naturalistes.  Le  breuvage 
que  prépare  la  pieuse  fille  a  d*abord  ceci  de  particulier, 
qu'il  est  la  condition  et  le  gage  de  la  victoire  définitive 
du  Kodhisnttva  {/>i/.  Vist.  335,  17  et  suiv.  337,  10).  Si 
les  «  mille  vaclics  »  dont  le  lait  en  fournit  la  substance 
nous  tirent  de  la  réalité,  le  miel  {madhu)  qui  le  compose 
avec  le  lait  *  {mad/iupâyasaïïi^  Lalila  Vistara^  336,  ult, 
333, 16),  les  signes  qui  en  marquent  la  surface,  svastika, 
Crlvatsa,  vardhamâna,  sans  parler  des  développements 
plus  merveilleux  et  plus  significatifs  encore  des  récits 
méridionaux  *,  nous   invitent  à  reconnaître,  dans  ce 
breuvage  do  force  et  de  vie,  la  même  boisson  à  la  fois 
céleste  et  terrestre,  ampita  et  soma,  vapeurs  de  Tatmos- 
phëre  et  ofirande  du  sacrifice,  qui  donne  à  Indra  la  force 
d'accomplir  son  œuvre  et  de  poursuivre  ses  exploits 
journaliers.  Mais  le  trait  le  plus  caractéristique  et  pour 
le  fleuve  et  pour  l'olTrande,  c'est  la  coupe  dans  laquelle 
Suj&lA  la  présente  au  Docteur. 

Ce  vase  est  d*or;  le  Bodhisattva,  après  son  jrepas»  le 
jette  dans  la  Nairafijanâ;  le  roi  des  Nâgas  Sâgara  se  pré- 
pare à  remporter  dans  sa  demeure,  quand  Indra  se 
transformant  en  Garu^a  essaye  de  le  ravir  de  force,  et, 
finalement,  remporte  en  vainqueur  au  séjour  des  Tràyas- 
Iriiîiças  {Lai.  Vist,  337).  L*Atharva  Yeda  nous  a  précé- 


1  Cr.  /?.  K.  VIII,  58,  G,  â9Ln%Kuhn, Herabk.  desFêuen^p,  150,  etc. 

*  Bigandet,  p.  73  el  suiv.,  les  dieux  eux-mômes  préparent  celte 
offrande,  ils  y  mêlent  un  niiol  qui  lui  prèle  une  saveur  inconnue  sur 
la  terre  ;  et  ce  prodige  ne  se  renouvelle  d'ailleurs  qu^au  moment  du 
nirvi\na.  I^s  vaches  donnent  leur  lait  sans  qu'il  soit  besoin  de  les 
traire.  (Cf.  Hardy,  p.  107  et  eutv.) 


demment  offert  l'image  d*iui  vase  d'or  (kiranyayah 
koçah) ,  où  nous  n'avons  pas  en  de  peine  à  reconnaître  le 
soleil  ;  il  le  plaçait  justement  dans  le  monde  de  UrahmA, 
dans  cette  «  cité  imprenable  »  dont  nous  avons  constaté 
la  parenté  avec  notre  scène  buddhiqne  ;  c'est  ce  vase  d'or 
que  nous  retrouvons  ici.  Si  l'on  s'étonnait  de  le  rencon- 
trer dans  le  fleuve  purificateur,  il  suffirait  de  ra[^Ier 
l'œil  de  Wodan,  déposé,  avant  la  conquête  du  meth, 
dans  la  source  de  Ulmir  *  :  le  soleil  s*engouflre  dans  le 
nuage,  et  il  faut  qu'Indra,  sous  les  traits  de  l'oiseau  de 
l'éclair,  le  dispute  et  l'arrache  à  ses  sombres  habitants 
pour  le  ramener  au  ciel.  Que  les  eaux  du  fleuve  repré* 
sentent  ici  les  vapeurs  de  l'atmosphère,  c'est  ce  que 
démontrerait,  s'il  en  était  besoin,  la  comi>araisou  d'une 
autre  coupe,  employée  dans  l'offrande  des  deux  mar- 
chands. Le  Buddha»  après  en  avoir  fait  usage,  «  la  lance 
dans  les  airs;  »  de  là,  un  fils  des  dieux  appelé  Subrahma 
transporte  dans  le  ciel  do  UrahmA  ce  vase  jurécieux  {lar 
excellence  *• 

L'épisode  du  bain  n'est  pas  moins  iusiructif  :  tandis 
que  le  Bodhisattva  y  est  plongé,  Mâra,  son  ennemi, 
surélève  les  rives,  et  Çàkya  n'en  peut  sortir  qu'à  l'aide 
de  la  branche  quelui  tend  docilement  la  divinité  tutélairo 
d'un  aibre  voisin  *.  L'arbre,  ou  la  branche  céleste, 


1  KuhD,  Herabkunft  des  Feuert,  131,  132. 

*LaL  ?ti^501,i5etsuiv. 

*  C'est  ainsi  que  la  Vie  diiaoîse  (/ount.  Roy,  As.  Soc.  XX,  p. 
156,  D*  45)  représente  les  choses.  Le  Lai.  Vist.  333.  16  ei  suit., 
raUacbe  cet  iocident  au  récit  où  il  nous  montre  le  BodhisaUra  se 
procurant  et  préparant  tes  vêtements  religieux  ;  le  silence  des  autres 
sources  sur  ces  détails  d'une  tendance  sensiblement  scolastique  les 
doit  faire  regarder  comme  secondaires,  et  le  trait,  tout  mythique,  que 
Doos  citons,  a  dû  avoir  d*al)ord  ici  la  place  que»  d'accord  avec  toutes 
les  TFaisemblanceSy  le  récit  chinois  lui  a  conserva.  On  remaïqueia 
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parait,  à  Tordinairo,  dans  sa  relation  naturoUe  et  immé- 
diate avec  Toau  ;  c'est  comme  une  ébauche  du  tableau 
que  nous  aurons  à  examiner  dans  Thistoire  de  la  nais- 
Scince  de  Ç&icyamuni.  Personne  ne  s^étonnera  d'ailleurs 
que  des  conceptions  de  ce  genre  aient  été  localisées  et 
fixées  avec  tant  de  précision  ;  la  Ras&  des  Indiens,  la 
Rai'iha  dos  Persans  en  est,  entre  cent  autres,  un  exemple 
dont  Tanalogie  avec  notre  cas  est  de  tous  points 
étroite  *. 

Le  vrai  caractère  do  rintorvontiou  de  Suj&t&  se  trouve 
ainsi  mis  un  hnnibre;  il  devient  superflu  do  cherchera 
ce  personnage  des  ancêtres  qu'il  serait  peut  être  possi- 
ble do  lui  découvrir  dans  la  Ghosh&  ou  TApAlâ  védique^. 
Je  me  contente  de  noter  un  dernier  détail  à  Tappui  des 
explications  qui  précèdent,  c'est  que  toute  la  scène, 
bain  et  oiïrando,  se  {tasse  au  matin  {LaL  Vist.  336, 5)  *  ; 
do  même  le  jour  de  la  sambodhi  marque  précisément  le 
commencement  de  l'année  *. 

L'épisode  des  deux  marchands  Trapusha  et  Bhallika 
est  au  cakrapravartana  ce  que  l'ofTrande  de  Sujàtà  est  à 


du  reste  que  le  commentateur  de  Wong  Puh.cite  faguemenl  le 
«  Sûlra,  »  c'est-à-dire  probablement  le  Fo-pen-hing,  première  rer- 
sion  ebiooise  de  la  vie  de  Çàkya,  une  de  ses  prmcipales,  sinon  sa 
principale  autorité.  —  Comp.  Kpshça  descendant,  du  haut  d*un 
kadamba,  dans  le  lac  du  serpent  K&liya,  Hario.  3650  et  suir. 

*  Cf.  Sonne,  Zeitschr,  fUr  tergl.  Spraehf.  XV,  117,  et  la  note 
d6jà  citée  de  M.  Weber,  Ind,  Stud.  l,  396. 

*  Voy.  do  Qubomatîs,  Zool.  Myih,  11, 3  et  suiv.  ;  Aufrecht,  Ind* 
Stud.  IV,  I  et  suiv. 

*  On  remarquera  d*autre  part  ce  point  sur  lequel  j'aurai  à  revenir, 
que,  dans  ce  rècil,  plusieurs  noms,  Nanda  ou  Nandika,  le  père, 
RAdbâ,  resclave  deSujAlA  ;  la  scène,  placée  dans  un  «  gocaragrftma  » 
(332, 1)  ;  les  jeunes  villageoises  qui  servent  el  entourent  le  Bodhisallva, 
rappellent  des  noms  et  des  traits  de  la  légende  de  Kpsbna. 

*  Bigandet,  p.  73. 
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la  sambodhi.  Des  doux  parts,  tous  les  éléments  essen- 
tiels se  correspondent  >  :  TolTrande  est  de  même  nature, 

—  du  madhu  et  le  lait  de  mille  vaches  (p.  500),  —  et  nous 
ayons  déjà  comparé  à  la  coupe  d*or  du  Sujàlà  le  vase 
précieux  qui  peut  contenir  cent  mille  palas  (p.  501).  Les 
détails  accessoires  sur  les  deux  taureaux  Sujàta  et  Ktili, 
sur  leurs  qualités  merveilleuses  et  la  façon  singulière 
dont  il  les  faut  conduire,  avec  des  poignées  de  lotus  ou 
des  guirlandes  de  fleurs  (356),  font  penser  au  taureau 
nuageux,  le  Nandin  de  Çiva;  les  coupes  d*or  et  depierres 
précieuses  fournies  successivement  par  les  Lokapàlas 
(cf.  plus  haut)  ou  par  ces  dieux  Nllak&yikas  que  leur  nom 
seul  suffit  à  classer  parmi  les  génies  de  ralmospbère  ', 

—  tous  les  traits  nouveaux, à  Tégaldesélcmentsconnus, 
doivent  faire  considérer  cette  seconde  légende  comme 
une  autre  version  parallèle  à  la  première.  Conçue  sous 
Tempire  de  préoccupations  différentes,  et  surtout  plus 
réalistes,  elle  n*est,  à  coup  sur,  que  la  mise  en  œuvre 
d'un  thème  mythologique  tout  semlilablo. 

Le  rôle  que  ces  analyses  attribuent  au  Uuddha  sera 
peut-être  nouveau  pour  le  lecteur  ;  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autres  exemples;  il  n'en  manque 
point  dans  ce  que  nous  possédons  de  la  légende  buddhi- 
que.  J'en  veux  citer  deux  ou  trois;  ils  prêteront  une  au- 
torité nouvelle  aux  déductions  précédentes,  en  montrant 

'  Cependant,  Tindication  de  M.  Beal  (Buddhist  PUgrims^p.  121 
note),  d'après  laquelle  Trapuslift  et  Bhallikàseraienl  employés  comme 
autres  noms  des  deux  filles  (car  certains  récits  en  connaissent  deux) 
de  Nandika,  parait  reposer  sur  une  simple  méprise.  (Cf.  la  note  du 
même  auteur,  Joum.  Boy.  As,  Soo.  XX,  166,  sous  len»  46.) 

*  Compares  les  vases  d*or  surmontés  d'un  lotus  avec  lesquels  les 
Nàgas  baignent  Çeslia,  d'après  le  Bariv.  v.  4445  et  suiv. 
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quo  le  fait  qu'elles  ont  pour  but  d'établir  n'est  point  isolé  ; 
certains  détails  en  rehaussent  d'ailleurs  l'intérêt. 

Gomme  la  plupart  des  héros  épiques,  le  Buddha  devait, 
au  cours  de  sa  carrière,  reprendre  pied  dans  le  domaine 
d'où  il  vient,  et  faire  sa  visite  au  ciel.  La  légende  donne 
pour  prétexte  à  cet  événement  le  dessein  formé  par  le 
Buddha  de  convertir  sa  mère,  qui,  après  sa  mort,  est 
devenue  un  deva  parmi  les  Tr&yastriAças  ;  toujours  la 
tendance  morale  s'accuse,  même  dans  les  contes  aux- 
quels elle  est  primitivement  le  plus  étrangère.  «  En  trois 
pas,  »  Ç&kya  s'élève  au  monde  de  Çakra  *.  Dès  qu'il  y 
arrive,  sa  robe  et  son  corps  même  se  développent 
miraculeusement;  ils  s'étendent  jusqu'à  prendre  une  lar- 
geur de  huit  cents  et  une  longueur  do  mille  yojanas.  C'est 
l'histoire  du  Nain  solaire  franchissant  l'espace  en  trois 
enjambées  et  le  remplissant  de  sa  splendeur  imprévue 
(la  robe  jaune).  Par  un  vivant  souvenir  des  origines*, 
c'est  exactement  pendant  la  durée  du  varsha  (  c'est-à-dire 
pendant  la  saison  des  pluies)  que  le  Docteur  demeure 
invisible  dans  cet  asile  céleste.  Pour  lui  faire  hommage 
la  première  ',  et  avant  qu'aucun  œil  humain  ait  pu  le  re- 
voir à  son  retour,  la  religieuse  Utpalà  n'a  qu'à  se  trans 
former  en  Cakravartin  :  il  habite  les  régions  du  soleil. 
Aussi  sa  réapparilion  se  prépare-t-olle  sept  jours  d'a- 
vance S  La  descente  se  fait  sur  un  triple  escalier,  formé 
de  toutes  les  substances  précieuses,  qui  «  apparaît  au 
peuple  comme  trois  arcs-en-ciel  (Uardy) .  »  Une  légende 

*  Hardy»  Manuel^  p.  298  et  sait. 

*  Cf.  ci-d688U8,  p.  218  note  2. 

*  Fo€  houê  ki,  p.  124. 

*  Hardy  et  Fo€  koue  kû  C*est  évidemment  le  sens  véritable  dd 
récit  tuivant  lequel  Maudgalyftyana,  montant  au  ciel  à  la  recherche 
du  maître,  reçoit  de  lui  la  promesse  qu*il  reviendra  dans  sept  jours. 

15 
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raconte,  en  effet,  que,  quand  Âçoka  voulut  découvrir  la 
base  des  derniers  degrés  subsistantSi  il  a  parvint  à  une 
source  jaune  ;  »  Tarc-en-ciel  a  sa  base  dans  Teau  du 
nuage  ^  Dès  que  le  Buddha  parait^  tous  les  mondes  sont 
illuminés  d'une  même  splendeur  et  ses  signes  de  Purusha 
brillent  à  tous  les  yeux.  Tandis  qu'il  descend,  la  musique 
des  dieux  et  la  conque  de  Çakra  résonnent  autour  de  lui. 
Un  récit  complémentaire  explique  ce  trait  et  achève 
d'éclaircir  la  signification  do  l'ensemble.  Nous  appre- 
nons *  que  le  N&ga  Nandopananda  *  prend  la  résolution 
d'empêcher  le  retour  du  Saint  ;  il  se  poste  sur  son  pas- 
sage, et  telle  est  sa  taille  gigantesque,  qu*il  couvre  et 
dissimule  le  Meru  toutentier.  Maudgaly&yana  est  chargé 
do  le  combattre  ;  il  se  métamorphose  lui-môme  en  ser- 
pent, et  met  on  action  tout  l'arsenal  dos  luttes  atmosphé- 
riques :  torrents  de  flamme,  souflle  empoisonné,  etc., 
c'est  finalement  c  sous  les  traitsdeGaruda»  qu'il  triom- 
phe de  l'Asura  et  le  réduit  à  merci.  Peu  importo  que  le 
disciple  soit  ici  substitué  au  maître  ;  il  est  clair  que  le 
conte  édifiant  recouvre  tout  un  tableau  naturaliste,  tout 
un  mythe  où  le  Buddha  figure  comme  représentant  du 
héros  solaire,  et  comme  adversaire  du  démon  téné- 
breux *. 
Dans  la  curieuse  et  instructive  histoire  de  la  conver- 


*  Sur  l'aro-en-ciel  considéré  comme  le  chemin  des  dieux,  voy.  p. 
217,  note  5. 

*  Hardy,  p.  302,  303. 

*  Ce  nom  résulte  d'une  fusion  des  deux  Nàgas  Nonda  et  Upanandai 
que  nous  retrouverons  à  la  naissance  du  Buddha  dans  un  rôle  très 
différent. 

*  Nous  avons  de  plus  ici  une  preuve  évidente  du  peu  d*autorild 
qu'il  faut  accorder  soit  aux  localisations,  aux  données  géographiques 
les  plus  expresses,  soit  à  la  présence  de  monuments  commémoratifs, 
même  attribués  à  une  époque  aussi  ancienne  que  le  règne  d*Açoka. 
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sion  des  trois  Kàçyapas  *,  le  Buddha  soutient  de  sa  per- 
sonne contre  le  serpent  une  lutte  dont  Tidée  première  et 
les  déUiils  sont  sûrement  empruntés  au  même  ordre  de 
peintures  et  do  phénomènes.  La  même  donnée  revient 
dans  un  autre  récit  de  semblable  origine,  qui,  par  le  rôle 
important  de  Tai^brc  mythologique,  a  un  droit  particulier 
d'être  rappelé  ici.  Il  est  raconté  dans  la  Vie  tibétaine 
dont  Schiofnor  a  publié  une  analyse  *•  Au  moment  même 
de  la  naissance  du  Bodhisattva^  pardt  un  arbre,  appelé 
Tuffcndkem^  essence  (littér.  noyau)  de  vertu  *,  dont  la 
croissance  est  si  rapide  que,  facile,  avant  le  lever  du 
soleil,  à  «  fondre  avec  Tongle,  »  le  feu  même  serait, 
après  le  coucher  du  jour,  impuissant  à  le  détruire.  A 
Tépoquo  où  est  placée  la  scène,  Siddhàrtha  a  vingt-doux 
ans;  Tarbro  a  pris  un  périmètro  de  quarante-sept  yojanas 
et  un  kroça.  Mais  Fcau  du  Rohita,  sur  le  bord  duquel  il 
se  dresse  ot  qui  sépare  les  Çftkyas  des  Koliyas,  Kapila- 
vastu  de  Devadish^à  (7),  a  miné  ses  racines;  les  dieux 
envoient  une  tempête  furieuse,  et  Tarbre,  renversé  en 
travers  du  fleuve  comme  une  digue,  menace  de  rendre 
inhabitables  les  deux  villes,  Tune  par  inondation  et 
Tautre  par  sécheresse.  Leshabilants  ne  peuvent,  malgré 
leurs  efl'orts,  éloigner  cet  arbre  fatal  ;  mais  Siddhàrtha 
vient  à  leur  aide  *.  Un  serpent  menace  en  vain  le  Bodhi- 
sattva;  il  tombe  mort  sous  l'arme  de  Kàlodâyin,  le 

*  Mahâvagga,  édit.  Oldenberg,  p.  24  et  suiv.  s  Hardy,  Manualf  p. 
100  etsuiv.  ;  Bigandel,  LifêofGaudama^  p.  130. 

*  Schiefner,  Tibit,  Lebênsbêschr.  (^yamtmr#,p.  7  at  suiv. 

*  Cf.  ci-dessous. 

*  Je  passa  les  détails  secondaires.  On  remarquera  seulement  Thési- 
tation  de  Çuddbodana  à  avertir  son  Ois  ;  elle  rappelle  Tanziété  mieux 
motiTée,  semble-t-il,  de  Dncaralha,  quand  Vasish^ha  vîenl  réclamer 
TinterTcntion  deRûma  contre  les  HAlisliasas,  Hâm,  éd.  Gorr.  I, 
xxm. 
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Çàkya.  Alors  le  prince,  saisissant  Tarbre  que  Devadatta 
et  Sundar&nanda  ont  pu  à  peine  légèrement  ébranler, 
rélève  dans  les  airs,  où  il  se  brise  en  deux  moitiés  ;  il  en 
retombe  une  sur  chaque  rive  du  fleuve.  On  ne  saurait 
méconnaître  ici  Tarbre  nuageux,  imago  du  démon  qui  à 
la  fois  fait  la  sécheresse  (Çushna,  Yrilra)  et  donne  les  tor- 
rents de  pluie,  l'arbre  qui,. en  pou  d'heures,  grandit  au 
point  d^embrasser  toutle  ciel,  qui  vomit  contre  le  dieu  le 
serpent  de  la  foudre,  et  qui  se  confond  avec  les  eaux 
célestes.  Sa  fin  est  aussi  celle  du  démon  ennemi  que  le 
dieu  bienfaisant  mutile,  brise,  renverse  à  terre,  vaincu 
et  déshonoré  ^  La  légende  a  pris  soin  de  prévenir  toute 
méprise  ;  elle  prête  au  Bodhisaltva  la  recommandation 
suivante  qu'il  adresse  à  la  foule  :  «  Comme  cet  arbre  a 
une  vertu  rafraîchissante,  et^chasse  la  fièvre  bilieuse  et 
d'autres  maladies,  brisez-le  en  morceaux  que  vous  pren- 
drez avec  vous.  »  Issu  des  eaux  d'immortalité,  l'éclairpos- 
sède  une  vertu  guérissante,  qu'onle  figure  par  la  baguette 
magique,  par  des  herbes,  par  le  serpent  d'Asklepios  ou 
de  Dhanvantari  *•  Le  conte  ne  nousest  transmis  que  par 
une  source  d'autorité  secondaire  ;  mais  il  porto  en  lui- 
même  les  garanties  les  plus  sérieuses  d'antiquité  et,  si  je 
puis  dire,  d'authenticité.  Ce  sentiment  se  vérifie  par  une 
autre  tradition  qui,  malgré  toutes  les  différences  appa- 
rentes, n'est  qu'une  variante  de  la  même  histoire. 

La  Rohint,  qui  coulait  entre  le  territoire  de  Kapila- 
vastu  et  celui  des  Koliyas,  et  servait  à  l'irrigation  de  tous 
les  deux,  avait  «  quelquefois  beaucoup  d'eau,  quelque- 

<  Cf.  plus  haut. 

*  Comparez  plus  apëcialement  Atharva  Vêda,!,  9, 1,  elle  commen- 
taire de  M.  Weber,  Ind.Stud.  XIII,  p.  153,  154.  Relativement  à  la 
légende,  comparez,  entre  cent  autres,  le  rëcil  argovien  cité  par 
Schwarlz,  Ursprung  der  Myihol,  p.  274. 
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fois  fort  peu.  »  Un  jour  que  la  rivibre  était  basse,  une 
querelle  s^engage  entre  les  hommes  des  deux  tribus  qui 
travaillaient  à  en  dériver  des  canaux.  Les  chefs  respectifs 
avaient  été  avertis  des  injures  échangées;  on  avait  pris 
les  armes,  on  allait  en  venir  aux  mains.  Le  Buddha 
remarque  de  loin  le  péril  qui  menace;  il  arrive  à  travers 
Tespace,  et,  y  demeurant  suspendu,  «  répand  une  obs- 
curité telle  quej  les  combattants  sont  incapables  de 
s^aperccvoir  Tun  Taulre.  »  En  le  reconnaissant,  les  deux 
pnrlis  joKcnt  leurs  armes,  et  lui  préparent  sur  le  bord 
du  fleuve  un  trône  précieux  du  haut  duquel  le  Docteur 
se  livre  à  la  prédication  et  achève  de  les  calmer  ^  Bien 
que  différemment  motivé,  le  point  de  départ  est,  dans  ce 
récit,  exactement  le  même  que  dans  le  précédent.  La 
suite  s*éclaire  utilement  de  la  comparaison  d'une  nou- 
velle légende. 

D'après  la  tradition  singhalaise  *,  le  Buddha  aurait 
visité  Ceyian  k  trois  reprises.  C'est  au  second  de  ces 
voyages  miraculeux  que  je  fais  allusion.  Deux  rois  de 
Nftgas  (l*oncle  et  le  neveu)  sont  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  se  disputant  la  possession  d'un  trône  inesti- 
mable. A  la  vue  du  combat  qui  se  prépare,  ÇAkya 
accourt  en  hâte  du  Jetavana,  escorté  du  deva  Samiddhi- 
sumano,  qui  l'abrite  sous  l'ombre  protectrice  de  l'arbre 
où  il  fait  sa  demeure  * .  Suspendu  dans  l'air,  il  répand 

*  Les  deux  vereions  du  récit,  Hardy,  p.  907  et  suiv,  et  Ind. 
Stud,  V,  421,  422  (dont  une  reproduction  sensiblement  semblable, 
Dhammap.  p.  351),  diffèrent  très  peu  else  complètent  utilement  dans 
quelques  détails. 

*  Mahâv.  2,  12  et  suiv.  (qui  abrège  fidèlement  le  Dtpataîljsa}; 
Hardy,  Mamtal^  207  et  sui?. 

'  Sutrant  le  Dipov.  (II,  15-16),  tous  les  arbres  du  Jetarana  veulent 
accompagner  le  Buddha,  qui  ordonne  au  seul  Samiddhisumano  de  le 
suivre. 
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une  obscurité  profonde;  les  Nftgas,  épouvantés,  joUent 
leurs  armes;  le  Buddha,  cédant  à  leurs  prières,  perce  les 
ténèbres  d'une  clarté  brillante  comme  celle  du  soleil. 
Assis  sur  le  siège  précieux  dont  les  deux  rois  lui  font 
hommage,  il  prêche  la  loi,  et,  naturellement,  convertit 
un  nombre  dé  serpents  infini.  Le  personnage  de  ces 
Nftgas,  démons  du  nuage  ',  laisse  aisément  reconnaître 
Torigine  de  ce  conte  et  du  précédent  tout  ensemble  :  les 
démons  orageux  s'amoncellent  et  semblent  vouloir  lutter 
à  qui  conservera  le  trône  d'or  qui  resplendit  au  ciel  (sur 
le  bord  du  fleuve  atmosphérique,  ou  dans  Vu  lie,  »  au 
milieu  de  l'Océan  de  l'espace  *)  ;  la  nuit  se  répand  sur 
toutes  choses,  tandis  que  le  héros  solaire  est  enveloppé 
dans  la  forêt  céleste  ;  mais  bientôt  les  armes  (éclairs) 
tombent  des  mains  des  combattants,  et  le  dieu  parait 
dans  sa  splendeur,  assis  sur  le  trône  qui  semblait  être 
l'enjeu  de  cette  guerre  de  famille. 

La  première  visite  de  Çftkyamuni  à  Geylan  n*est  elle- 
même  qu'une  autre  version  du  môme  récit.  Los  Yakshas 
(R&kshasas,  Piçàcas,  etc.)  qui  dominent  Coylau  sont 
réunis  en  grande  multitude  dans  un  «  jardin  »  appelé 
Mahànâga  (et,  suivant  M.  Hardy,  s^y  livrent  un  combat 
furieux);  Ç&kya,  arrivant  d'Uruvilv&  et  s'arrètant  au- 
dessus  d'eux,  les  frappe  de  terreur  en  les  cuveloppamt 
d'une  obscurité  accompagnée  do  pluie  et  d'orago.  Ils 
consentent  à  lui  céder  une  place;  mais  à  peine  leBud- 
dha  a-t-il  ^étendu  la  peau  qui  lui  sert  do  siège  que  les 

*  La  source  à  laquelle  M.  Hardy  emprunte  sa  versioa  a  raison  de 
les  appeler  indifféremment  ou  NAgas  ou  Yakshas,  p.  209. 

*  Comp.  le  «  trône  de  Cakravartin  »  que  t  Udayana  »  obtient  d'un 
Yaksha,  Kathâsaritsàg .  XVllI,  28  et  suiv.,  et  le  trône  divin  de  la 
mythologie  allemande  auquel  est  attachée  la  §  vue  universelle,  • 
Orimm,  Deutsche  Mythol.  124,  125, 
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bords  en  répandent  une  lumière  éblouissante  ;  ils  forment 
une  ceinture  de  Oamme,  s'élargissent  de  proche  en 
proche^  et  chassent  finalement  les  démons  sur  une  lie 
voisine  qui  s'avance  pour  les  recevoir.  Rien  ne  saurait 
être  plus  évident  que  la  signification  de  ces  images. 

Ces  derniers  contes  sont  intéressants  à  deux  titres;  si, 
d'une  part,  ils  nous  montrent  le  Buddha  dans  un  rAle 
tout  mythologique  et  solaire,  ils  se  rattachent,  d'un  autre 
côté,  h  la  série  légendaire  dont  le  R&mftyana  est  l'expres- 
sion la  plus  célèbre.  LaAk&  pardt  ici  comme  Tlle  des 
Nftgas,  Mftgadlpa  ',  des  Ràkshasas,  des  Yakshas.  Il  en 
est  de  même  dans  la  légende  de  Yijaya,  et  sous  la 
forme  que  lui  donnent  le  DlpavaiHsa  '  ou  le  Mahàvarfisa, 
et  dans  la  version  qu'on  fournissent  Iliouon-Thsang  *  et 
lo  Karnn^avyùha  \  Dans  cette  dernière,  l'intervention 
du  cheval  solaire  fait  plus  clairement  encore  ressortir  la 
signification  originale  du  récit.  De  l'allusion  qui  y  est 
faite  par  lo  Laliia  Vistara^^  il  résulte  que  la  rédaction  la 
plus  ancienne  de  ce  j&taka  attribuait  à  Ç&kya,  non  point 
lo  personnage  du  marchand  (Karan^avyùha  et  Iliouen- 
Thsang;  voyez  la  note  de  Slan.  Julien^  p.  440),  mais  le 
rôle  du  «  cheval  resplendissant  d'or  »  que  la  pitié  con- 


*  tl  pareil  que  le  nom  s'était  spécialement  attaché  à  une  partie 
doGeylan  {Mahdtaihsa^  p.  224,  225,  Tarnour,  Inâm^  s.  ▼.).  Il  est 
évident  néanmoins  qu'il  avut  dû  d'aborddésigner  «rile  •  tout  entière. 

*  Dtpavaftisaf  éd.  Oldenberg,  p.  54  et  sui?. 

*  Hiouen-Thaang,  Voifages^  II,  p.  131  etsuiv. 

*  Analysé  par  Durnouf,  Intrûâyetion,  p.  223  et  buIt.  On  remar- 
quera que  cette  tereion  nouvelle  de  la  légende  de  Vijaya  réduit  beau- 
coup la  force  des  rapprochements  signalés  par  M.  Weber  (Ueber  dos 
Râmdyai^a^  p.  i3etsui?.,  note) entre  le  conte  singhalais  et  l'histoire 
de  Circé,  et  Interprétés  par  lui  en  faveur  d'une  action  directe  do  la 
légende  homérique. 

•Lai.  Vist.  100, 12etsuiv. 
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doit  dans  le  «  RàksbaBadvlpa.  »  Coylan  figure  de  noa- 
yeau  comme  Ttle  dos  Ràkshasas  dans  rhistoirc  do  ce 
LohajaAgba  *  qui  y  est  porté  et  en  est  ramené  par 
(}aru4a,  l'oiseau  céleste  ;  il  en  sort  sous  les  propres  traits 
de  Yishnu  '.  Le  même  conte^  pour  expliquer  comment 
ce  le  sol  de  Laùkâ  est  tout  couvert  de  forêts,  »  imagine 
que  rile  entière  repose  sur  cette  branche  de  Tarbre  para- 
disiaque que  brisa  Garuda  en  allant  à  la  conquête  de 
Tambroisie  *.  Le  Dipavatfisa  signale,  en  effet,  la  tradition 
suivant  laquelle,  au  temps  de  la  première  visite  du 
Buddha,  Ceylan  ne  formait  qu'une  forêt  immense  et 
effrayante  ^. 

Il  n'est  pas  moins  impossible  de  séparer  la  fable  du 
Ràmâyana  de  cette  série  de  récits,  que  d'expliquer  direc- 
tement et  exclusivement  l'une  par  l'autre.  Il  est  évident 
que,  dans  toutes  ces  fictions,  l'on  a  après  coup  localisé  à 
Ceylan  des  légendes  d'origine  purement  mythologique"; 


<  KaihOêarUsâg.  XII,  iOÔel  suiv. 

*  Oa  le  iouvienl  que  lo  dieu  Ulptlavarna  à  qui  le  Duildlis,  par 
nnlermédiaire  de  Çokra,  confie  spëcialemcDi  la  g^rde  de  Laâkâ,  est 
identifié  avec  Yishnu  {Mahâo,  p.  47).  La  conjecture  de  Lassen 
{Ind.  AUerth.  Il*,  \&l),  qui  de  la  significalbn  de  ce  nom  a  conclu 
qu'il  désignait  plus  précisément  Krishna,  se  trouve  confirmée  par  le 
Dipawtihsa  /  après  avoir  mentionné  l'ordre  d'Indra  au  deva  Uppala- 
f  anna,  ce  texte  ajoute  ; 

Sakkassa  Tacanam  sutvà  devaputto  mahiddbiko 
LaihkAdipassa  ftrakkbadi  lh^>esi  Vùsudetako . 

Ce  vers,  il  est  vrai,  manque  dans  l'un  des  deux  manuscrits  que  j'ai 
pu  consulter  ;  mais  la  condition  du  texte  dans  ces  deux  exemplaires 
ne  permet  pas  d'attacher  à  ce  fait  une  importance  décisive.  Voyes 
maintenant  l'édition  Oldenberg,  bhâiu  IX,  v.  25. 
^Kathàsaritsâg.  XII,  136  et  suiv.  Cf.  ci-dessus. 

*  Mahftvanaui  mah&bhlmaiû  âhu  I,ainkàtalaih  tadA  {Dipav,  1, 46). 

*  Compares  cette  histoire  analogue  des  Rikshasts  k>calisée  dans  le 
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on  n'en  saurait^  en  aucun  cas,  chercher  rexplication 
dans  une  allégorie  consciente  et  réfléchie  '.  Si  Ton  veut 
entrer  dans  le  sens  véritable  et  ancien  de  Thistoire  de 
R&ma,  il  ne  faut  voir  dans  LankA  que  «  la  forêt,  »  la 
«  ville  do  fer  ',»  «  la  montagne  aux  trésors  ',»  demeure 
de  TAsura  qui  y  emprisonne  le  joyau  précieux^  le  trône 


Suvarnabhùmi,  où  Lassen  veut  reconnaître  le  Pegu.  (Ind,  Alierih, 
11%  249.) 

>  Pas  plus  dans  l'hypothèse  de  M.  Weber  (/ml.  Stud.  1, 175  note) 
et  de  Lftssen  que  dans  celle  de  M.  Wheeler  {Eût.  oflndia^  II,  231  et 
suiv.),  vers  laquelle  paraît  pencher  maintenant  M.  Weber  (U^erdas 
MmAyana^  p.  3-5).  C'est  une  tout  autre  question  de  savoir  si,  dans 
le  cadre  préexistant,  le  poôte  n'a  pas  introduit  des  allusions  inspirées 
pnr  telle  préoccupation,  telle  intention  secondaire.  I.*a  preuve  en  est 
encore  à  fournir.  (Cf.  en  général,  Muir,  Sanskrit  TcxU^  Il| 
418,  etc.) 

*  La  «  ville  des  Yakshinîs  §,  connue  de  Hiouen-Thsang  et  du  Ka- 
randavyûha.  La  ville  de  fer  des  Asuras  est  une  image  familière  à  la 
mythologie  indienne,  et  cela  dès  la  période  védique.  (Voy.  au 
chapitre  suivant  ) 

*  Geylan  passe  non  pas  seulement  pour  c  l'tle  aux  pierres  précieu- 
ses »  (comp.  une  île  mythologique  du  même  nom,  Rarivafhça^  v. 
5232etsuiv.  ;  Bumouf,  Loîua  de  la  bonne  Loi ^p,  115),  ce  qui  s'ex- 
pliquerait par  une  exagération  populaire  de  ses  richesses  naturelles 
(le  Dipavaihsa  l'appelle  ratndkara)  ;  elle  est  «  la  montagne  aux 
pierres  précieuses  »  {Râjatar,  UT,  72  et  suiv.  ;  Abu  Zaid,  dans 
Eiliot,  //m/,  oflndia^  I,  p.  10;  etc.).  Elle  n'est  pas  différente,  à  ce 
point  de  vue,  du  Manipsrvata,  localisé  dans  l'Himalaya.  L'histoire  de 
Naraka  n'est  qu'une  autre  version  de  l'histoire  de  Rftvana.  Comme 
lui,  il  ravit  les  fliles  divines;  il  enlève  les  joyaux  divins  qui  en  sont 
essentiellement  synonymes  (cf.  Sllâ,  qui,  emportée  par  RAvana,  jeUe 
ses  ornements  «  sur  la  montagne  »,  «  parmi  les  singes,  »  Râm»  éd. 
Gorr.  III»  GO,  5,  G);  retranché  dans  sa  forteresse  nuageuse»  il  est 
vaincu  par  le  dieu,  qui  fait  passer  les  captives  dans  son  harem.  —  Aux 
sept  circonvallations  dn  Laàkâ,  que  M.  Wheeler  (II,  331)  rapproche, 
assez  étrangement,  des  sept  murailles  d'Echatane,  comp.  les  sept 
montagnes  où  est  enfermé  le  «  trésor  des  Asuras,  •»  sous  la  garde  du 
sanglier  qu'on  pourrait  appeler,  lui  aussi,  un  mâyin  mjriga{TaiUir, 
Brâhm.  dans  Wilson,  Rig  Veda,  I,  1G3,  164). 
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solaire  oa  la  nymphe  divine  (SttA  devl  >),  siège  du    # 

'  M.  Weber  a  justement  remarqué  Fimportaoce  d^  répitbèle  dn$ 
dans  le  Jfttaka  buddbique,  bien  qu'il  n'en  tire  pas  toutes  les  conclu- 
sions  qu'elle  me  semble  autoriser  (p.  1).  Il  a  également  fait  sentir 
qu'on  ne  peut  séparer  le  nom  de  Sttà  du  personnage  de  RAma  Hala- 
bbpt  (p.  7).  En  effet,  il  n'y  a  réellement  qu'un  seul  Ràma.  L'opinîon 
contraire  de  Loissen,  Ind,  AUerih.  II',  503,  repose  sur  un  cvbémé- 
risme  qui  rencontrera,  je  pense,  peu  d'adhérents;  mais  il  nous  appa- 
raît sous  une  triple  forme  (voy.  plus  bas  relativement  i  Krishna),  la 
Rftma  populaire^  frère  de  Krishna,  le  R&ma  brahmanique  qui  détruit 
les  Kshatriyas,  le  RAma  kshairiya,  fils  de  roi  et  conquérant  heureux 
(comp.  dans  le  Rdmâyana  la  tendance  antibrfthmanique  de  l'épisode 
de  Vasish{ba  et  de  ParaQU-R&ma,  Weber,  p.  S2).  La  hache  du 
second,  comme  le  soc  du  premier,  représente  la  même  arme  de  la 
foudre  dont  le  héros  se  sert  contre  les  démons.  (Sur  le  soc  de  char- 
rue comme  arme  d'Indra,  voy.  Roth,  Brlâuter.  zum  Nir.  p.  165  et 
sui?.  ;  la  hache  est  Tanne  de  Bfihaspali  (Indra-Agni),  liig  Vcda^  X, 
53, 0.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler,  dans  les  mytbologies  congénères, 
le  soc  de  «  dame  Holle,  m  de  Kadmos,  etc.).  Étant  donné  ce  sens  du 
soc,  et  son  rôle  dans  les  luttes  contre  les  démons  le  rend  indubitable 
{Hariv.  5037,  etc.),  la  signification  du  «  sillon  »  qu'il  décrit  ne  sau- 
rait être  douteuse.  Sttâ  est  la  c  femme  divine  »  qui  so  maiiifcste 
brillante  dans  l'éclair  (ayoni/d,  comme  Rali,  KathdMritsdtj,  CX, 
vers  70  et  suiv.,  cf.  l'hisloire  de  Kàma),  que  le  démon  ravit  (Vishna 
Pur,' Vf  137,  c'est  le  soc  lui-même  qui  est  enlevé  par  Dvivida),  et 
que  le  héros  délivre,  mais  pour  en  être  bientôt  sépare  (dans  l'Inde, 
l'histoire  de  Purûravas  et  Urvaçt.  Pour  celte  application  de  l'image 
du  sillon,  cf.  Aiharva  Veda^  VI,  30,  1,  où  Indra  parait,  comme  ci- 
dessous,  arec  le  titre  de  «  Sirapali  »).  Celte  interprétation  rend 
compte  du  même  coup,  mieux  qu'aucune  autre,  de  la  légende  du 
Taitt,  Brâhm.  (II,  3,  10,  dans  Weber,  p.  0),  qui  représente  SU& 
amoureuse  de  Soma  (et  non,  primitivement  au  moins,  du  dieu  lunaire, 
quelque  sens  qu'il  faille  d'ailleurs  attacher  à  l'union  consacrée  de 
Soma  et  de  Sûryft),  amoureux  lui-même  de  Çraddhà  :  c'est  la  double 
image  du  Soma  céleste  uni  aux  nymphes  du  nuage  (le  slhflgaia 
alaûikdra  est  essentiellement  idenlique  au  voile  tiraskarint  d'Urvaçl), 
et  du  Soma  de  l'autel  dont  l'épouse  idéale  est  la  dévotion  et  la  foi. 
Son  rôle  dans  le  rituel  du  grihya  sûtra  (Weber,  Omina  und  Portenta, 
68-73)  est  loin  de  contredire  à  cette  signification.  Elle  y  paraît  en 
effet  comme  la  femme  dorée  et  resplendissante  de  Parjanya  ou  d'Indra 
(de  qui  Rftma  n'est  qu'une  expression  nouvelle,  réalisée  sous  des 
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démon  hurlant  (R&vapa*),  que  le  héros  lumineux,  long- 
temps caché  et  errant  dans  la  forêt  nuageuse  ',  réduit 


influences  spéciales);  et  l'affinité  est  d'ailleurs  constante  entre  les 
divinités  telluriques  ou  agricoles  et  le  naturalisme  atmosphérique. 
Ln  nom  do  sa  sœur  OrmilA,  qui  n*est  qu*un  reflet  aff'aibli  de  SttA  elle* 
mAme,  nous  reporte  également  vers  les  eaux  célestes.  (Dans  le 
cortège  décrit  Bhdg.  Pur.  IX,  10, 43,  SttA  porte  de  Feau  d*un  étang 
sacré.)  J*ajoute,  sans  pouvoir  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  ici 
hors  de  place,  que  toute  sa  légende,  depuis  sa  naissance  (cf.  par 
exemple  la  version  du  Vishnu  Pur,  III,  332)  jusqu'à  sa  disparition 
(emportée  sur  le  chaperon  des  Nftgas,  cf.  plus  haut  le  mani),  rend 
témoignage  de  cette  origine.  (Compares  aussi,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur  relative,  le  symbole  du  temple  de  Ramisseram  ddcrit  dans 
Wheeler,  II,  830.) 

<  On  se  souvient  que  le  c  mftyt  mnga  »  est  un  trait  védique.  (Biig 
Veda,  I,  80,  7.  ) 

*  Celte  valeur  mythologique  primitive  explique  comment  la  version 
contenue  dans  le  Dasaraiha  fâtctha  a  pu  transporter  le  lieu  de  l'exil 
dans  l'Himalaya;  ces  essais  de  localisation  inévitables  ne  doivent  pas 
nous  faire  illusion.  Si  le  point  de  départ  était  une  forêt  terrestre  et 
réelle,  comment  comprendre  que  le  poète  n'ait  pas  mis  plus  de  préci- 
sion et  de  vérité  dans  ses  peintures?  D'hommes,  on  n'y  rencontre 
que  des  êtres  typiques  ou  certainement  légendaires.  Quant  aux  singes, 
ours,  vautours,  l'idée  do  désigner  de  la  sorte  les  populations  abori- 
gènes me  paraît  infiniment  moins  simple  et  moins  naturelle  qu'on  ne 
le  semble  admettre;  l'absence  de  détails  significatifs  en  ce  sens,  le  rôle 
glorieux  et  favorable  qui  leur  est  attribué,  Falliance  où  ils  paraissent 
avec  le  héros,  s'élèvent  également  contre  cette  hypothèse.  Au  con- 
traire, tous  les  traits  s'accordent  pour  y  faire  reconnaître  des  expres- 
sions diverses  des  génies  de  l'orage;  et  on  leur  retrouve  plus  d'une 
fois  cette  signification,  en  dehors  même  du  Râmâyana  {Atharva 
YWa,  IV,  37, 11  et  suiv.,  les  Qandharvas  sont  transformés  en  singes 
et  en  chiens;  VI,  40, 1,  Agni  est  appelé  m  le  singe,  »  kapi.  Voy. 
aussi  cette  sorte  de  culte  des  singes  auquel  fait  allusion  Mégasthène, 
dans  Lassen,  Ind,  Alterth,  II*,  689.  On  peut  comparer  encore,  par 
exemple,  le  rôle  des  singes  dans  plusieurs  contes  rapportés  par 
Iliouen-Th^ang,  Voyages^  I,  210,  387,  etc.).  M.  de  Qubernatis 
{Zoohg,  Afgthol.  II,  97  et  suiv.)  a  réuni  un  asses  grand  nombre  de 
faits  relatifs  au  caractère  mythologique  de  ces  personnages.  En  y  ren- 
voyant le  lecteur,  je  ne  puis  m'empteher  de  faire  quelques  réserves 
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enfin  el  ine,  pour  régner  ensuite  paisiblement  el  étendre 
sur  le  monde  les  bienfaits  d'un  âge  d'or  et  les  splendeurs 
de  la  domination  solaire  ^ 

De  ce  point  de  vue,  les  analogies  entre  Tbistoire  de 
RAma  et  Tlûstoire  du  Buddba  s'élargissent  et  se  com- 
plètent :  l'un  et  l'autre  subissent  un  obscurcissement 
passager  de  leur  éclat  et  de  leur  puissance  ;  Tun  et  Tautre 
triomphent  du  démon  qui  leur  fait  obstacle,  qui  retient 
captives  soit  l'ambroisie  soit  la  déesse  lumineuse  ;  après 
la  victoire,  l'un  et  l'autre  reçoivent  le  pouvoir  souverain 
sans  limites,  l'un  et  l'autre  deviennent  CakravartinSi  et 
font  briller  sur  le  monde  le  disque  de  la  domination 
céleste.  Une  dernière  ressemblance  les  rapproche  :  tous 
les  deux,  pour  accomplir  leur  exploit,  quittent  le 
royaume  paternel  et  renoncent  à  l'espoir  du  trône.  Ce 
point  réclame  des  explications  réservées  au  chapitre 
qui  suit, 

•or  la  méthode  de  ee  li? re,  tisoréiDeot  fort  îngémeoz;  onepréréreiiee 
trop  exelueire  pour  les  interprétatioos  lolaîres  me  pareil  en  fauseer 
souvent  lea  appréciations.  Cette  remarque  s'applique  en  particulier  à 
l'analyse  mythologique  du  Rimâyana  que  contient  cet  ouvrage,  I, 
SO  et  SUIT. 

<  Cf.  à  ee  sujet  les  données  rassemblées  par  M.  Weber,  op.  cU.  p. 
38,  39,  et  les  remarques  exposées  au  chapitre  précédent. 


CUAPITRE  QUATRIÈME 
hm  Tie  de  Çftkjuniiiil. 

(DBUXièMB  pautib) 


La  naissance  et  la  jeunesse. 

Réduites  à  leurs  termes  les  plus  anciens,  les  histoires 
héroïques  sont  d'ordinaire  trbs  simples  :  une  naissance 
merveilleuse,  une  enfance  obscure,  et,  après  le  grand 
exploit,  plus  ou  moins  diversiGé,  plusou  moinsorné, une 
mort  malheureuse  etsansgloire  :  tels  en  sont  les  éléments 
invariables.  Nous  venons  de  considérer,  dans  la  vie  do 
Ç&kya,le  moment  décisif,  lepointculminant  de  sa  carrière 
divine.  Avec  des  particularités  diverses,  dans  des  combi- 
naisons un  peu  nouvelles  qui  en  marquent  Tindividualilé, 
les  récits  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  livrent  à  l'ana- 
lyse tous  les  autres  traits  que  nous  pouvions  attendre. 

Comme  Yishnu,  le  Duddhn  est  loMahApurusha;  il  est 
le  porteur  du  disque  et  le  fait  resplendir  sur  le  monde  ; 
nous  Talions  retrouver,  comme  le  Mah&purusha-YishQu, 
dans  une  étroite  relation  avec  M&yà.  Comme  Kpish^a,  le 
Buddha  s'empare  victorieusement  de  Tarbro  céleste; 
avant  ses  travaux  glorieux,  il  séjourne  dans  la  forêt,  près 
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de  Nanda  et  de  Sujâlà  la  bergère  ;  nous  l'allons  voir, 
comme  KpshQa^  menacé  dans  sa  jeunesse  par  sa  propre 
famille,  plongé,  comme  lui,  avant  sa  transformation 
héroïque,  dans  la  vie  la  plus  sensuelle,  comme  lui, 
témoin  de  la  destruction  totale  de  son  peuple.  Nos  résul- 
tats se  déroulent  ainsi  avec  une  convenance  logique  dont 
on  ne  peut  manquer  d*6tre  frappé.  Transportés  d*abord 
dans  le  cycle  vishnuite,  nous  ne  cessons  de  nous  y  mou- 
voir à  Taise  ;  nous  ne  sommes  en  aucun  cas  attirés  hors 
de  ses  limites.  Invariablement  nous  oscillons  entre  ces 
trois  termes;  Yishnu,  Purusha,  Krishça.  On  ne  nous 
accusera  point,  à  coup  sûr,  de  les  avoir  rapprochés  arbi- 
trairement. 

L'Arbre  fait,  entre  ce  chapitre  et  le  précédent,  une 
transition  naturelle.. Son  rôle  dans  la  scène  du  Itodhi* 
manda  explique  efprépare  son  rôle  dans  Thistoire  de  la 
Nativité. 


I 


La  naissance  de  ÇAkyamoni.  —  Le  BodhisaUva  dans  le  sein  de  sa 
mère.  —  MAyft,  ses  origines,  sa  signification  dans  la  légende 
buddbique. 

Envisageons  tout  d*abord  les  éléments  caractéristiques 
du  récit,  indépendamment  des  ampliGcatious  dont  le 
caractère  accessoire  peut  rendre  Taulorité  suspecte  :  la 
reine,  après  une  conception  et  une  gestation  alTrancbics 
de  toutes  les  conditions  normales,  se  rend  dans  un  jardin 
éloigné  de  son  palais;  là,  sous  un  arbre,  au  moment  où 
elle  élève  le  bras  pour  en  saisir  une  branche,  elle  est 
délivrée  par  Indra  et  Brahm&  d'un  fils,  qui  sort  de  son 
côté  droit  sans  la  blesser.   L'enfant,  dès  sa  première 
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heure  doué  d'une  force  prodigieuse,  marche  sans  efforl 
en  illuminant  toutes  les  régions  du  ciel  et  en  prédisant 
les  grandeurs  de  sa  carrière  à  venir. 

Indispensable  à  Tlllumination  parfaite  du  Bodhisattva, 
Tarbre  ne  Test  pas  moins  à  sa  naissance  ;  il  est  naturel 
do  penser,  malgré  la  diiïércnce  des  scènes,  que  sa  signi- 
fication dans  Tune  et  dans  Tautre  doit  être  ou  identique 
ou  très  voisine.  En  oiïet,  d'après  la  légende  des  Jainas', 
Manidcvl,  la  mère  de  Flishabhanfttha,  le  premier 
TlrlliaiTikara  ',  le  nourrit  pendant  sa  grossesse,  des 
fruits  du  Kalpadruma,  Tarbre  paradisiaque;  dès  que  le 
Jina  est  né,  Indra  le  baigne  dans  le  suc  de  a  Tarbre  de 
lait.  »  Des  souvenirs  analogues  se  font  jour  dans  certain 
récit  de  la  naissance  de  Zarathustra  *  :  «  Dieu  aurait 
déposé  TAmo  do  Zarathustra  dans  un  arbre  (Uaoma?) 
qu'il  aurait  fait  croître  au  plus  haut  du  ciel,  puis  trans- 
planté sur  le  sommet  d'une  montagne  de  rAdarbaijàn. 
Là,  il  aurait  mélangé  la  personnalité  (l'âme)  do  Zo- 
roastro  avec  le  lait  d'une  vache  qu'aurait  bu  le  père  do 
Zoroastro,  et  qui  aurait  produit  le  sperme,  puis  un  mor- 
ceau de  chair  dans  le  sein  de  sa  mère.  » 

Notre  récit,  en  eiïet,  n'est  pas  simplement  chargé  d*or- 
nements  et  de  fantaisies  ;  il  est  rigoureusement  mytho- 
logique. Tous  les  traits  s'en  retrouvent  dans  des  tra- 

*  Acte  ptirdfia,  dans  Wilson,  AfacA«nictf  Co/I^cl.  1, 144  et  sui?., 
cité  par  Burgess,  Ind,  Aniiquary,  mai  1873,  p.  134.  Dans  lea  imita* 
lions  brilhmaniques  tlo  ceUe  légende  de  Rishi^ha,  sa  mère  s'appelle 
Mcrudevt.  (Voy.  Vishnu  Pur.  éd.  Hall,  II,  103  et  suit.  Bhâgav, 
Pur,  V,  ch.  III  et  suiv.) 

*  Quelque  opinion  que  Ton  se  fasse  sur  la  relation  qui  existe  entre 
le  Buddhisroo  et  le  Jainisme,  Télroite  parenté  des  légendes  se  passe  de 
démonstration .  Justement  HieliablmnAtha,  dans  sa  dernière  naissanee 
divine,  porte  le  nom  de  Sanrftrthaaiddhi  (-siddha?),  loc.  laud, 

'Cf.  Spiegel,  Erdn.  AUerthumskunde,  If688. 
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dilions  dont  le  caractère  mythique  est  incontesté;  la 
signification  naturaliste  qui  s'en  dégageai  explique  seule 
Tassociation,  en  révèle  Tintime  unité.  Dans  cette  légende 
se  reflètent  les  antiques  conceptions  relatives  à  l'origine 
du  feu,  soit  dans  son  représentant  terrestre,  soit  dans 
son  représentant  céleste  :  Agni  de  Tautel,  qui  jaillit  de 
Taçvattha  dans  l'acte  générateur  des  deux  arant;  Agni  de 
l'atmosphère,  issu  de  l'arbre  nuageux  et  engendré  par  la 
branche,  le  pramantha,  de  la  foudre.  Il  n'y  a  point  à 
revenir  sur  les  décisives  démonstrations  de  M.  Kuhn, 
ni  sur  les  applications  les  plus  anciennes  de  ces  images 
dans  la  littérature  indienne.  Les  unes  et  les  autres  sont 
familières  au  lecteur.  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  de 
retrouver  dans  la  légende  buddhique  un  symbolisme  do 
ce  genre  ;  à  cet  égard  le  chapitre  précédent  fait  foi.  On 
en  rencontre  bien  d'autres  vestiges  dans  les  récits  mytho- 
logiques de  rinde  :  je  ne  parle  pas  des  exemples  aux- 
quels nous  ramènera  la  suite  do  cette  élude  ;  mais, 
jusque  dans  la  poésie  classique,  cetlo  imagiualion  si 
connue,  quinousmontre  les  bosquets  d'açoku  se  couvrant 
miraculeusement  de  fleurs  au  contact  d'une  jeune  beauté, 
n'a  point  d'autre  origine  :  dans  les  fleurs  rouges  et  bril- 
lantes on  reconnaît  l'éclair  qui  s'échappe  éblouissant  de 
la  forêt  céleste  *  •  Il  est  vrai  que  notre  récit  met  en  scène 
un  plaksha,  non  un  açvattha  ni  un  açoka  ;  une  fois  éta- 
blie, la  légende  n'était  plus  liée  à  des  traits  dont  la  rai- 
son d'être  s'était  pour  elle  eff^acée  ;  il  règne  d'ailleurs 
dans  nos  sources  une  certaine  incertitude  *  sur  ce  point 

<  Conptres  tuisi,  entre  autres,  la  légende  de  llârishâ,  l'Apsans 
«  fille  des  aibres.  »  (  VitA^w  Pur.  H?.  I,  châ.  x?.) 

<  Buddbagfaoftha  (p.  800),  Wong-Puh  (p.  142,  s.  13),  etc.  rem- 
placent le  plakaha  par  un  çftla;  ce  dernier  arbre  figure  aussi  dans  la 
scène  du  Nirrâna* 
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spécial.  A  coup  sûr,  la  majcslé  du  plokshn,  de  ce  roi 
des  arbres  \  saus  parler  du  penchant  naturel  qui  porte 
le  conte  à  dilTéreucicr  les  symboles  suivant  les  circons- 
tances, suffirait  à  expliquer  la  faveur  dont  il  est  ici  Tob- 
jct.  C'est  de  môme  une  «  guirlande  de  fleurs  sauvages  » 
{vanamâldf^  sans  autre  spécification,  que  Vishnu-K|*ish- 
na  porte  sur  la  poitrine,  à  la  place  même  du  Kaustubha 
ou  du  Çrlvatsa,  et  comme  une  nouvelle  expression  du 
feu  que  les  h}7nnes  védiques  nous  représentent  sans 
cesse  «  né  dans  les  bois  »  {vaneshu)  *« 

(iftkva  sort  du  côté  droit  de  sa  mère.  Bien  des  héros 
mythologiques  ouvrent  leur  carrière  par  un  prodige  ana- 
logue, et  passent,  comme  il  est  dit  de  SltA,  pour  ayonija. 
Ce  sont  toujours  des  représentants,  des  héritiers,  directs 
ou  indirects,  du  feu  céleste.  Le  fait  s'explique  assez  par. 
le  mélange  constant  des  idées  de  la  génération  et  de  la 
production  du  feu,  tant  au  ciel  que  sur  la  terre.  On  se 
souvient  de  Rudra  et  d'Athéné;  M.  Kuhna  parlé  do 
Dionysos,  d'Aurva  et  de  Ppithu  ^;  Bhrigu  sort  du  cœur 
de  Brahm&  *,  Urvaçt  de  Taine  de  Nftràyaça  *.  Il  ne  man- 


»  Hariv.  V.  269. 

*  \a  guirlande  dirine  (dinyd  traj)  dont  Garudft  paraît  si  souTênt 
orné  (par  exemple,  Harie.  v.  5831,  etc.),  celle  de  Yama,  c  hiranma- 
vAnaili  kamalotpalunAiTi  mAIÛ»  »  IJariv,  v.  13135)  n'ont  pas  d*autre 
8i;^nincalion.  f^s  Sragdha*'as  des  écritures  népAaises  (Lasscn,  Ind. 
AUei^h.  ni,  'Jfd\)  no  sont  qu'un  synonyme  des  Garudas,  auxquels  ils 
sont  purement  et  simplement  substitués. 

s  Le  double  emploi  védique  de  ta  na,  signifiant  eau  {nuage^  —  JVt- 
ghanfu^  1, 12)  et  bois^  facilitait  singulièrement  la  transition  du  nuage 
à  Tarbro  et  à  la  forél. 

*  Kuhn,  Herabhunft  des  Feuers,  167  et  suiv. 
B  Mahâbhâr.  I,  SCO. 

*  Hariv.  4001  et  suiv.  D'oprès  )e  Vâifu  Purdna  (Goldslilcker, 
Sanskr,  DtW.  S.  V.  Apsaras)^  les  Apsaras  Hambli&  et  Citralekhâ 
naissent  Tune  do  la  bouche,  Tautre  de  la  main  de  Urahmâ.  l^o  Bud' 
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que  point  d'analogies  plus  étroites,  ou  le  «  côlé  »  joue 
un  r6le.  Dharma  et  Nàràyana  reposent  au  côté  droit  de 
Brahmà  *  ;  la  légende  Pàrsie  de  Gayomarth,  comme 
Yama  un  prototype  igné  de  Thumanité,  le  représente  sor* 
tant  du  côté  droit  du  taureau  (nuage)  mort;  et  ce  mythe  a 
toutes  les  apparences  d'une  tradition  ancienne  et  authen- 
tique (le  taureau  de  Manu*).  Sans  quitter  Tlndo,  je  citerai 
la  naissance  deM4ndhAtri,issuducôté  deYuvanAçva^du 
côté  gauche  *  ou  du  côté  droit  \  il  importe  peu.  Précisé- 
ment MAndhâtri  est  un  Cakravartin  ',  et  même,  suivant  la 
légende  des  Br&hmanes  comme  des  Buddhistes,  le  pre- 
mier Cakravartin.  Le  rôle  de  MandhAtri  dans  les  hymnes 
(Màndhàtri  est  un  allongement  inorganique  favorisé, 
comme  il  arrive  souvent,  par  la  nasale  suivante),  em- 
ployé pour  marquer  Agni  {Rig  Veda^  X,  2,  2),  pour  dési- 
gner un  sacrificateur  fameux  et  rattaché  à  Aiigiras  (VIII, 


dhoearita  (bl.  3,  ms.  de  la  Bibliolbèque  nationale)  si|^na)e  Iiii-néme 
plusieande  ces  analogies,  quand  il  dit  du  Bodbisaltva  : 


Pârcfât  solo  lokabilAya  jajfio 
NirTedanaûi  eaiva  nirftmayaiii  ea.  . 
Uror  yaihaurvasya  prithoç  ca  bastàn, 
Màndbàtur  indrapratimasya  mûrdbnal.i, 
Kakablvataç  caiva  bbujAmçadeçâl 
Tatbâfidbam  tasyababbûfa  janma. 


Le  aouvenir  du  sens  vrai  et  originel  du  récit  buddbique  aurait 
laissé  des  traces  bien  plus  remarquables,  s*il  fallait  vraiment  voir  une 
allusion  à  notre  légende  dans  le  passage  d*un  pariçisb(a  de  l'Albarra 
Veda  cité  par  H.  Kubn  (p.  209,  note).  Une  pareille  persistance  me 
paraît  cependant  ici  assez  innaisemblable. 

>  Bhdgav.  Pur.  III,  12,  25. 

*  Windiscbmann,  MUhra^  p.  75. 
»  MahâbhOr.  111,  I0U9  et  suiv. 

*  BhOgao.  Pur.  IX,  6,  30. 

■  Bhàga9.  Pur.  loe.  cit.;  Mahdbhdr.  v.  10557  et  suiv. 


SUR  LA  LKGENDE  DU  BUDDHA  243 

39,  8;  40, 12)  >,  lasignilicalion'ct  la  iticiiio  de  son  nom, 
qui  le  rapprochent  de  Manu,  y  fontaisémenl  reconnaître 
une  des  nombreuses  transformations  védiques  d*Agni 
considéré  comme  le  premier  homme  *. 

Issu  de  Tarbre,  sorti  du  côté  de  sa  mëre,  le  Buddha  a 
une  naissance  essentiellement  divine.  En  veut-on  une 
preuve  nouvelle?  Je  citerai  un  terme  de  comparaison 
d'autant  plus  frappant  qu'il  est  plus  inattendu,  d'autant 
plus  décisif  qu'il  est  plus  lointain  :  je  veux  parler  de  la 
légende  de  Délos  sur  la  naissance  d'Apollon.  Il  est  aussi 
impossible  d'en  nier  que  d'en  expliquer  par  le  hasard 
rétonnante  conformité  avec  notre  scène. 

Après  avoir  inutilement  erré  d'Ile  eu  lie,  Léto  trouve 
enfin  à  Délos  une  plage  moins  inhospitalière  où  il  lui  est 
permis  de  s'arrêter;  le  moment  de  sa  délivrance  est 
venu  )  alors,  continue  le  poète  \ 

*A|if\...  9o{vtxt  paXt  nfi'xtt  yoOva  dtpti9tv 
Aci|i6vi  itoXax^*  (ut^Tj^i  ik  yaX*  OicIvcpSiv* 
*£«  d'IOopc  Kpb  çittffdi*  dtfl&  2*ôX&XvCav  &%ol90lv 
*EvO<  9t,  viXt  «frotSc,  9i«\  X6ov  Cdan  xtù^ 
^A^vâc  xa\  xoAapû;-  oicdplav  8'cv  çâptV  Xivxm 
Aciti^  rtiyvxiM*  itlpi  Sk  xp*^9COV  orpé^ov  ^xocv. 
03d'  ip'  *AiciXX«»va  ^puffâopa  di^voTO  iti^ttip, 
'AXXà  Bl|ii(  vIxtopItc  xa\  à|ASpo9{i)v  IpsTCivr^v 
'Atavsrr)9tv  X*P^^*'  cirr,p(sTO*  X*^P'  ^  Av^tii, 
Ojvtxa  to(of^Sp«v  xa\  xspTtpôv  vlbv  Siixtiv. 

I  Le  Kshailrapatya,  la  •  souveraineté  des  champs,  »  que  lui  aUri-^ 
bue  un  vers  du  Ifig  V«fa  (1,112,  13),  prépare  d*un  autre  côté  sa 
royauté  universelle. 

*  «  Medhftvt  nâma  »,  Nigh,  III,  15. 

*  11  est  clair  que  l'autre  légende  qui  le  fait  sortir  c  du  sommet  de 
la  tête  •»  (cf.  plus  haut,  ch.  n)  ne  peut  que  confirmer  eette  apprécia- 
tion (Comp.  Schiefner,  Tibet.  L^entbetehr.  Çdkyamunis^  p.  2,  et  le 
vers  précité  du  Buddhacarita)»  Cest  toujours  une  flamme  qui  s*é* 
ehappe  de  la  tète  des  ascètes  célèbres,  Agastya,  Paraçurâma,  etc. 

^Hymn.  Hom.  inApoll,  v.  117 et  suiv. 
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Avrof  cxnSr,,  4oi<c,  xsitfpt*;  sfiiSp^tv*  cids^, 
O-jd*  in  2sa|aâ  a^^>«i,  Avoim  2<  lai^n  sdrrrs. 

11;  tktntv  26(Sx<nuv  cm  Z^^^  vjçrjrjii'r,z 
^oiSo;  cnupotxijui;  ixxti^Ao;'  al  à'ai^  %%97a, 
Sâ^fSunÊ  aftaYarsu*  XP'^?  2'ôEps  «^V-®*  skxts 
DcépcHu 


Si  l*on  ajoute  quelques  traits  dispersés,  comme  le 
vêtement  sombre  de  Léto  ',  comparé  aux  «  suoilavas- 
tr&ni  n  de  HAyft  {Lai.  Visi.  45,  19),  il  est  difficile  de 
u*étre  pas  frappé  de  coïncidences  si  précises  qu'un  seul 
commentaire  suffit  pour  les  deux  récils.  Kvidemment, 
il  faut  reconnaître  dans  le  conte  buddhique  autre  chose 
qu'un  fait  réel  enjolivé  à  plaisir  :  une  scène  toute  mytho- 
logique,  remontant  à  une  époque  reculée  du  dévclofi- 
pement  légendaire,  à  laquelle  enfin  il  est  permis  d'appli- 
quer dans  leur  rigueur  les  procédés  d'interprétation  de  la 
mythologie  comparative  '. 

La  déesse  grecque  ne  peut  être  délivrée  qu'après  de 
longues  pérégrinations.  Hâyâ,  de  même,  quitte  sa 
demeure  ;  c'est  au  cours  d'un  voyage  qu'elle  atteint  le 
jardin  de  Lumbinl  *  ;  et  Ui,  comme  Léto  d'ile  en  Ile,  elle 
erre  d'abord  d'arbre  en  arbre  et  de  bosquet  en  bosquet 
{Lai.  Vist.  94,  6  et  suiv.)  :  en  elTet  ce  bois,  oti  sout 
transportées  l'une  et  l'autre  scène,  ce  sont  les  masses 
nuageuses  chassées  à  travers  le  ciol  (la  merde  la  Icgcndo 


<  KvxviscK)Lo;,  Hés.  Théog.  r.  403. 

*  Le  Lai.  Vist.  90,  18  et  suiv.  prévoit,  c'est-à-dire  conslalc»  i*ia- 
crédulité  d*ua  gnod  nombre  de  bhiksbus  relotiveoieat  a  la  naissance 
du  Docteur. 

s  Lai.  Visi.  88  c(  suiv. 
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hellénique)  et  d*oii  jaillit  Téclair  '.'  La  «  forêt  »  est  si 
essentielle  dans  le  récit  buddhique  qu'elle  y  reparaît  par 
deux  fois  ;  quand  M&yà  s'aperçoit  que  le  Bodhisnttva 
est,  sous  les  traits  de  TËIéphant,  descendu  dans  son  sein, 
elle  se  retire  dans  un  bois  d'açokas  et  y  fait  mander 
son  époux.  Ainsi^  dans  ce  cas  du  moins,  nous  trouvons 
Taçoka  qui,  par  la  teinte  de  ses  fleurs,  se  compare  plus 
exaclcmont  que  le  plaksha  au  palmier'  de  Thymne homé- 
rique, et  semble  mieux  approprié  à  un  emploi  mytholo- 
gique dont  on  a  déjà  signalé  d'autres  traces  '.  La 
description  de  Tarbro  dont  s'approche  la  reine  rappelle 
de  trbs  près  les  peintures  de  l'arbre  de  Bodhi  ou  du  Kal- 
padruma  céleste  :  u  il  est  couvert  de  fleurs  divines...,  il 

>  L'enranlement  lent  et  pénible  de  Lélo  ne  manque  ici  dans  le  récit 
buddhique  que  pour  reparetlre  ailleurs  sous  une  forme  nouvellei  dans 
la  fuite  du  prince.  C'est  un  trait  naturaliste  qui  se  retrouve  dans  la 
naissance  d'IIéraklés.  I^  Veda,  quand  il  dit  dlndra  que  «  le  génie 
des  mauvaises  naissances  (Kushavfl)  Ta  dévoré  •  {Hig  Veda^  IV,  i8, 
8  ),  que  «  dans  le  sein  >»  de  sa  mère  «  cent  forteresses  d*airain  l'en- 
veloppaient »  (IVy  27,  1),  en  marque  sutnsammeut  Porigine. 

*  4o(viC.  Comp.  Zeus  ^oivcxo^npimic  ,  dans  Pindare  ,  Olymp. 
IX,  10.  Ailleurs  (Scrvius,  m  jEneid.  111.  01  ;  Kurip.  Hie.  v.  45G, 
cités  par  Dutticher,  Baumcultut  der  Hêllenen^  419)  il  est  remplacé 
par  le  laurier.  Comp.,  sur  cet  emploi  du  laurier,  Kubn,  /oc.  cii,  p. 
37  et  suiv. 

*  Cf.  ci-dessus.  Quand  Hanuman  passe  à  Lanka  en  quête  de  Sltâ, 
c'est  dans  un  bois  d*ùqokîïB{açokatanikd)  qu*il  la  découvre  ;  car  c'est 
dans  un  bois  d*açokas  qu'est  confmée  Site,  ravie  par  le  démon»  et  ce 
même  bois,  Hanuman  s'empresse  de  le  renverser  et  de  le  détruire  pour 
engager  la  lutte  contre  les  Rûk8ha8as(i?diii.  éd.  Gorr.»  Sundarak. 
XVI  et  suiv.;  XXXVII,  29  et  suiv.).  Or,  on  a  vu  que  SUA  est  le 
M  sillon  »  de  feu  tracé  dans  l'atmosphère.  On  a  vu,  d'autre  part,  que 
Hanuman  et  ses  singes,  quelque  allusion  que  la  légende  ait  pu  en- 
suite cacher  sous  leur  nom,  sont  essentiellement  les  génies  de  l'orage, 
mis  au  service  du  dieu  contre  l'asura.  Il  va  sans  dire  que  la  forêt 
atmosphérique  reparaît  ailleurs  dans  un  nombre  infini  de  cas.  Voyes 
la  Mythologie  du  Piantes  de  M.  de  Gubematis. 
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brille  de  Téclat  do  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  *, 
la  racine,  le  tronc,  les  branches  et  les  feuilles  sont  faites 
de  toutes  les  pierres  fines  ;  il  pousse  sur  un  terrain  pur  et 
uni  auquel  un  opulent  gazon  donne  les  teintes  du  col 
du  paon  ((j.st5f]7e  iï  ^xt  u^fvspOsv);  il  reçoit  les  hom- 
mages des  dieux  Çuddh&vàsakàyikas  »  {Lai.  Vtst.  p. 
94);  et  le  bras  de  Mftyà,  quand  elle  Tétend  pour  saisir  la 
branche  qui  s'abaisse,  «  resplendit  ainsi  que  Téclair  dans 
le  ciel  *.  » 

Les  déesses  accourent  près  do  la  mère  d'Apollon  ;  les 
Âpsaras  s'empressent  autour  de  la  reine  (95,  1  ;  109  et 
suiv.),  et  soignent  le  jeune  Bodhisattva;  les  Âpas  védi- 
ques entourent  de  même  le  jeune  Agni  (///>/  Veda^  II, 
35,  etc.)»  elles  nymphes méliennes  le  Zous  crclois.  11  va 
sans  dire  que  le  nectar  de  Thémis  ou  l'eau  pure  des 
déesses,  ou  le  bain  préparé  par  les  Nâgas  Nanda  el 
Upananda  (voire  par  les  dieux,  La/.  Vist.  UiQ,  3  ctsuiv.), 
et,  dans  la  légende  de  Zeus,  le  nectar  du  rocher,  l'am- 
broisie des  colombes,  sont  autant  d'expressions  de 
Tampita  céleste  d'où  jaillit  le  feu  nouveau-nu  ^.  Aux 
langes  d'or  d'Apollon  répond  le  vêtement  de  soie  divine 
dont  le  Bodhisattva  apparaît  revêtu,  la  robe  jaune  (le 
vêtement  jaune  de  Vishnu)  sous  laquelle  il  resplendit 


*  Le  sanskril  «  vividhamanivic.itraprabhojjvalUQh  »  ne  répond  pas  à 
la  version  tibélaino  (p.  86)  :  «  élincelant  de  l'éclat  de  la  perle  mani  » 
(du  Cakravartin),  laquelle  en  elle-môme  s'acconlerait  également  et 
avec  la  nature  âe  Tarbre  et  avec  celle  du  muni. 

*  Régulièrement,  il  est  clair  que  •  gaganatulagatil  iva  »  devrait  se 
rapporter  à  MdyA;  il  est  pourtant  plus  vraisemblable  que  nous  avons 
ici  une  disjonction  anormale  (dont  les  Gâlhîls  offrent  des  exemples) 
d'un  composé  a  gaganatalagatavidyuddfishliiu  >»  {Lai.  Vist.  9^,  2ÛJ. 

*  Et  ce  n'est  pas  à  une  influence  du  baptême  chrétien  qu'il  faut  son- 
ger ici  avec  Kuppen,  Helig.  des  Buddha,  I,  77,  et  Eitel,  Three  Lect. 
on  Buddhism,  2*édit.  p.  8. 
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déjà  dans  lu  sein  de  sa  xnbre  ;  il  y  faut  ajouter  le  voile 
tendu  par  les  dieux  autour  do  Mftyà  et  dont  les  reliefs 
d*Amravatl  signalent  assez  le  vrai  sens  en  le  marquant 
du  signe  sacré  des  pieds  solaires  '. 

Cependant,  aucune  entrave  ne  peut  arrêter  le  jeune 
dieu  :  Apollon  s*élance'  du  sein  do  sa  mère^  aussitôt  sa 
parole  retentit,  aussitôt  il  prend  en  main  sa  lyre  et  ses 
flèches  ;  la  voix  harmonieuse  et  prophétique  de  Torago 
suit  sans  retard  l'apparition  éblouissante.  Quand  le 
Bodhisattva  se  montre,  les  ténèbres^  la  poussière,  la 
fumée  sont  chassées  du  ciel  (98,  3).  Un  lotus  miraculeux 
sort  de  terre  ;  il  sV  assied  *,  et  avec  le  regard  de  Pu- 
rusha*,  avec  le  regard  divin,  il  embrasse  d'un  coup  d'œil 
tous  les  mondes  *  (76,  4  et  suiv.),  puis  faisant  sept  pas  * 
dans  chacune  des  directions  do  Tespacoi  il  proclame  sa 

*  Buddlmgboslia,  dons  Joum.  As.  Soe.  of  Beng.  1838,  p.  801. 
FerguBSon,  Tree  and  Serpent  M'orthip^  2fi  édît.  pi.  XCI.  Comp. 
encore  la  corbeille  d  or  où  est  placé  Zeus  enfant  (Calltm.  ùç  àla^  y. 
48)  et  le  filet  d  or  où  est  reçu  le  BodhisaUva,  d*après  Bigandet,  IJfe 
ofGaud.  p.  34,  et  Buddhogbosha,  loe.  cit.  p.  801 .  D'après  Hardy, 
Manual^  p.  Ii5,  les  dieux  reçoivent  le  nouveau-né  sur  une  peau  de 
tigre  qui,  suivant  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  1er,  rentre  fort  bien  dans 
le  même  ordre  de  symboles.  —  Cf.  aussi  plus  haut  Vulba  hiranjfaya 
de  Hiraiiyagarbba  et  Tépithète  jifotirjarâyti  de  Vena,  Ifig  Veda,  X* 
li3,  1).  —  Il  est  naturel  que  le  Bodhisattva  naissant  ne  puisse  être 
touché  par  aucune  main  humaine  {Lai.  Fijf.  95,  14  et  suiv.). 

*  Comp.  les  lotus  qui  naissent  sous  ses  pas  {Lai.  Vist.  06,  21)  et 
voyes  plus  haut  au  chapitre  I''.  —  Les  imuges  hiératiques  du  Buddba 
le  figurent  ordinairement  sur  un  lotus. 

*  Lai,  Vist.  IH,  0,  etc.,  il  est  appelé  •  Tœil  universel  »  (samanta- 
eakshus)  • 

*  «  SiiTibAvalokitaiTiroahftpurushAralokitaih,  m  dit  le  La/ifa  Vistara, 
Ce  a  regard  du  lion  »  est  de  nature  à  confirmer  des  remarques  anté- 
rieures sur  la  signification  mythologique  du  «  lion  »,  et  sur  la  signi- 
fication complexe  du  «  siiîibanftda.  •  (Comp.  Mahâbhâr.  XII,  128B1, 
où  Purusha  est  appelé  viçvadfik  siùihah.) 

"  Sur  ce  cbiiïre  voyex  au  chapitr»  I. 
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grandeuFi  ses  victoires  à  venir;  le  bruit  qui  éclate  on  ce 
moment  avertit  Tunivers  qu'un  Buddha  vient  de  se  ma- 
nifester (97,  11).  C'est  exactement  le  kolàhala  dont  on 
a  signalé  plus  haut  le  double  aspect  et  la  double  origine, 
dans  les  phénomènes  de  Torage  et  dans  le  lover  du 
soleil.  Une  parcillo  complexité  se  justifie  par  la  naturo 
mémo  et  à  coup  sûr  par  les  plus  antiques  développe- 
ments •  d'un  mythe  destiné  à  peindre,  dans  Tacception 
la  plus  générale,  la  renaissance  du  feu  et  de  la  lumière. 
Elle  lui  a  permis  de  prendre  rang  à  la  fois  dans  la  lé. 
gende  hellénique  d'Apollon  et  dans  la  légende  indienne 
du  Buddha*. 

Si  j'ai  évoqué  ici  un  parallèle  emprunté  à  la  tradition 
grecque,  ce  n'est  pas  quo  nous  manquions  sur  le  sol 
mémo  de  l'Inde  des  anneaux  intermédiaires  nécessaires 
à  notre  démonstration.J'aihàtodclo  prouver  en  rappelant 
les  images  védiques  surla  naissance  d'Indra;  leur  parenté 
avec  nolro  récit  a  déjà,  au  moins  par  un  point,  attiré 
l'attoulion  de  Wilson  ^.  Il  s'agit  malhcureusemoiit  d*al- 
lusions  peu  explicites,  de  vers  dont  la  suite  etrenchat- 
nomentne  sont  pas  sans  obscurités  \ 


'  Kuhn,  Hcrahkunft  des  Feuers,  76,  77,  etc. 

*  C'est  la  nuit  que  natl  le  Bodhisaltva  ;  c*est  k  h  première  veille  que 
MAy&  part  pour  le  jardin  de  Lumbinî  (Lai.  Vist.  88,  16),  ce  trait 
pouvant  d'ailleurs  s'appliquer  également  aux  deux  aspects  du  per- 
sonnage. 

'  Wilson,  Hig  Vcda  iranslated,  III,  p.  154  note.  Conf.  luibn, 
p.  209,  la  note  déjà  citée. 

^  Outre  les  traductions  générales  du  Hig,  on  trouvera  une  version 
de  cet  hymne  dans  Geldneret  Kaegi,  Sicùenzig  Litder  des  liiyveda, 
p.  62.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  difficultés  de  ce  texte,  non 
plus  que  sur  les  détails  par  lesquels  je  m'éloigne  des  autres  inter- 
prètes. Il  sufOt  de  constater  que  tous  sont  d'accord  sur  ies  points 
essentiels,  sur  ceux  qui  servent  d'appui  à  mes  rapprochements. 
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«  2.  Ce  n*est  pas  (dit  Indra  *,  nig  Veda^  IV,  18)  par 
cette  voie  que,  moi,  je  sors;  voici  qui  est  difficile  :  c'est 
en  travers,  c'est  du  côté  que  je  me  veux^échappcr  ;  j*ai  à 
accomplir  bien  d'autres  exploits  nouveaux,  lutter  contre 
Tun,  m'allier  avec  Tautre.  —  3.  Il  regarda  disparaître  sa 
mëre  :  «Non,  je  ne  [la]  suivrai  pas;  je  poursuivrai  [macar- 
riëro]!  »  Et  dans  la  demeure  do  Tvashfn  Indra  but  le  soma 
précieux,  exprimé  dans  les  deux  coupes.  —  6.  Gomme  si 
elle  Tout  pris  pour  un  lâche,  sa  mbre  avait  caché  Indra, 
le  héros  plein  deforce;  alors,  de  lui-même,  il  se  leva  enve- 
loppé dans  son  vêtement»  et  en  naissant  il  remplit  le  ciel 
et  la  terre.  —  8.  La  jeune  [déesse]  Ta  rejeté^  et  KushavA 
Ta  dévoré;  les  Apas  ont  pris  soin  du  dieu  enfant,  ctindra 
s*est  levé  avec  violence.  —  9.  Le  [démon]  difforme  te 
frappant  t'a  brisé  la  mâchoire;  frappé,  tu  as  repris  le 
dessus,  et  de  ta  foudre  tuas  écrasé  la  tête  du  démon.  » 

A  l'exception  du  rôle  de  Tarbre,  on  reconnaîtra  aisé- 
ment ici  chacun  des  traits  que  nous  venons  de  passer  en 
revue.  Non  seulement  le  dieu  proclame  lui-même  sa 
puissance,  mais,  comme  Vishnu  {nig  Veda^  I,  1B5^  6), 
avec  VishTjiu(cf.  v.  11),  il  entre  immédiatement  en  lutte 

*  Bien  que  ce  vers  Boit  aUribué  à  Vftmadeva,  et  malgré  la  légende 
contée  par  SAyana,  ce  point  est  hors  de  doute,  que  Ton  considère  la 
répartition  traditionnelle  du  dialogue  comme  une  pure  méprise,  ou 
qu'on  l'explique  (cf.  Kuhn,  foc.  cit.  g.  i43)  par  l'idenlitè  primitive 
de  Vftroadeva  et  d'Indra. 

*  Parafa.  La  mère  lumineuse  (cf.  l\%g  Veda,  X,  134;  Aditi,  suivant 
SAyana,  dans  Muir,  Sanskrit  Texis^V^  13  n.)  du  dieu  semble  Taban- 
donner,  comme  font  tous  lesDevas  (v.  Il),  parce  qu*il  se  dérobe  dans 
les  vapeurs.  De  même  Adili  (X,  72, 8)  rejette  {parafas)  le  huitième 
de  ses  fils,  MArttan^a  (Vivasvat)  dont  nous  aurons  précisément  à 
comparer  tout  à  l'heure  la  naissance  avec  celle  du  Bodhisatlva. 
D'autre  part,  le  rapprochement  de  IV,  18,  6  avec  VIII,  45,  4  établit 
entre  la  mère  dlndra  et  les  Apas  une  parenté  étroite  qui  explique 
fort  bien  notre  cinquième  vers. 
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contre  Yritra,  son  ennemi  (v.  9  et  41).  Enveloppé  dans 
les  vapeurs  du  matin,  il  s'en  dégage  et  les  disperse  (cf. 
lY,  27,  4)  :  c'est  ainsi  qu'il  fait  disparaître,  qu'il  tue  sa 
mère  ;  il  est  aussi  l'auteur  (d'après  le  vers  12)  de  la  mort 
de  son  père  ;  car  son  père,  comme  le  dit  du  Soleil  un  vers 
de  TAtharvan,  n'est  autre  que  Yptra  lui-même  *.  Tous 
ces  traits  nous  ramènent  à  la  légende  buddhique  :  Uàyâ 
doit  mourir  le  septième  jour,  c'est-à-dire  immédiatement 
après  la  naissance  de  Çàkya  •  Le  soin  même  que  prend 
le  légendaire  d'écarter  expressément  du  Buddha  la 
responsabilité  de  l'événement  {Lai.  Vùt.  442,  6  et  suiv.) 
est  de  nature  à  faire  penser  que  la  version  la  plus 
ancienne  la  faisait  remonter  jusqu'à  lui,  au  moins  indi- 
rectement. 

Ici  encore,  la  naissance  du  héros  et  sou  triomphe  se 
rapprochent  et  se  confondent  en  un  seul  moment.  Le 
même  souvenir  se  fait  jour  dans  la  légende  certainement 
solaire  de  Yishnu-Nain,  telle  que  l'expose  le  Bhàgavata  : 
«  Le  jour  où  Ilari  vint  au  monde  se  nomme  Yijayà.  Les 
conques,  les  timbales,  les  tambourins  de  tout  genre  et 

les  tambours  de  guerre  retentirent Les  Apsaras 

pleines  de  joie  dansèrent;  les  chefs  des  Gandharvas  firent 
entendre  leur  voix  ;  les  solitaires,  les  dieux,  les  munis, 
les  pitfis  et  les  agnis  prononcèrent  des  louanges.  • .  ;  les 
serviteurs  desdieux...  firentpleuvoir  des  fleurssur  Tenni- 
tage  d'Aditi.  Aditi  étonnée  fut  comblée  de  joie  en  voyant 
que  son  propre  fniit  était  le  suprême  Purusha  qui  avait 
pris  un  corps  à  l'aidé  de  sa  mystérieuse  MàyA,  et  le  chef 


1  Comp.  levers  Hig  Veda^  VI, 59, 12,d*aprë8  lequel  le  père  d'Indra 
est  un  ennemi  des  dieux.  Rig  Yeda,  IV,  17, 12,  semble  marquer 
qu'Indra  «  se  soucie  aussi  peu  de  sa  mère  que  du  père  qui  Ta  engen- 
dré. » 
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des  créatures  (Kaçyapa)  frappé  de  surprise  s'écria  :  Yio- 
loiro  I...  *  »  Les  noms  de  JayanH^  Vijaya^  etc. , appliqués 
nu  jour  ou  à  Theure  de  la  naissance  de  Krishi;ia  *,  con- 
servent une  autre  trace  des  mêmes  conceptions. 

Le  Bodhisatlva  est  de  même,  des  ce  moment,  entouré 
do  tous  les  attributs  do  sa  grandeur,  et  des  trophées  qui 
consacrent  le  Vijaya  du  Cakravartin.  On  ne  peut,  je 
pense,  rendre  compte  autrement  des  naissances  qui  se 
produisent  à  Theure  même  où  naît  le  prince.  U  s'agit, 
suivant  le  LalitaYistara(p.  109),  de  cinq  cents  kulikas', 
de  dix  mille  niles,  dont  Yaçomatl,  la  future  femme  du 
Bodliisaltva  ;  de  huit  cents  esclaves  *,  dont  Ghandaka, 
son  futur  cocher  ;  de  dix  mille  poulains^  dont  son  cour- 
sicr  Knnjhaka  ;  de  cinq  mille  éléphants,  de  cinq  mille 
vaches  brunes  {kapilâ).  Çuddhodana  fait  soigneusement 
enregistrer  le  tout  et  le  donne  à  son  fils  pour  son  amu* 
sèment.  Cei)cndant,  une  tige  prodigieuse  d*açvattha  s*est 
élevée  au  centre  des  univers,  des  bois  de  santal,  des 
jardins  de  plaisance  surgissent  dans  chaque  continent 
et  tout  autour  de  Knpilavastu  ;  enfin,  cinq  mille  trésors 
[nidhâna)  sortent  de  terre  et  se  découvrent  aux  yeux.  La 
multiplication  arbitraire  des  nombres  et  les  divergences 
des  diiïérentes  listes  témoignent  seulement  du  caractère 


•  Bhâgav.  Pur.  VIII,  18,  Irad.  Burnouf. 

»  Cf.  Weber,  Ueber  die  KjHshnaJanm.p.  262. 

*L*é(l.  doCalc.  porie  kuiikdçatâni,  qu'il  faut  Treftemblablement 
changer  en  kuHkaçatâni.  Quant  au  sens  de  «  kulika,  •  la  version 
tibétaine  le  rend  par  «  flls  de  famille;  »  U  est  prérérabM,  ainsi  qu*on 
le  ra  voir,  de  le  traduire  par  «  chef  de  corporation  de  marchanda  » 
{Petersb.  Wfirierb.  s.  r.).  C'est  du  reste  ce  qui  paraît  résulter  delà 
mention  dans  la  liste  correspondante  du  Sui  ying  king  (cité  par  le 
commentateur  de  Wong  Puh,  Joum.  Roy.  As.  Sœ.  XX,  p.  140)  de 
cinq  cents  marchands  qui  apportent  des  offrandes  au  Bodhisattva. 

*  Il  faut  lire  sans  doute  dâitça*  au  lieu  de  dâsiputraça: 
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secondaire  et  do  la  déformalion  jàua  avancée  de  ce 
u  dAnanisarga  ^  »  11  est  aisé,  malgré  lout,  do  reconnaître 
dans  cette  énuméralion  un  rcOel  des  Rainas  que  nous 
avons  examinés  précédemment;  on  mettra  de  la  sorte 
un  sens  satisfaisante  la  place  d'une  absurdité  sans  but. 
Yaçomatl  représente  le  strtratna,  les  Kulikas  le  giiha- 
pati,  Chandaka  le  pariiiAyaka,  Kanjhaka  raçvaratna,  les 
éléphants  le  bastiratna,  et  les  trésors  le  mani  ;  si  le  cakra 
y  manque,  peut-être  par  un  effet  du  réalisme  naturel  au 
conte,  Taçvatlha  merveilleux,  transfiguration  de  Tarbre 
à  Tambroisio,  du  Bodhidruma,  nous  reporte  du  moins 
vers  les  mêmes  idées  *  ;  à  Theure  de  la  Nativité  il  rap- 
pelle le  Cakrapravartana  '.  Entre  les  deux  scènes  la  {la- 
rente  est  évidente  ;  ce  trait  la  confirme.  Indiquée  par  la 
communauté  du  symbole  principal  et  significatif,  Tarbre, 
par  ridentité  des  signes  qui  les  annoncent  Tune  et 
Tautro  \  elle  se  complète  par  les  manifestations  surna- 

1  Conp.  Buddbagliosha,  p.  Wi,  llanly,  Manual,  p.iiS,  qui  ajou- 
tent le  messager  Kàlixlûyin,  mois  no  connaissent  pas  IVxa^érulion 
des  nombres  donnes  ici.  En  revanche,  on  trouve  dans  dos  sources 
chinoises  une  multiplication  arbitraire  des  rainas  du  Cakravartin, 
Eital,  Handb.ofChinêse  Buddh.  s.v.  Sapiaratna. 

*  Relativement  à  la  sainteté  particulière  des  vaches  brunes  {kapiiâ\ 
voy.  F.  E.  Hall,  Sâihkhyaprav,  Bh.  préf.  lO^note. 

*  Uarbre  (paradisiaque),  le  candanapâdapa^  est  considéré  comme 
un  des  sept  ratnas  du  Cakravartin,  dans  le  conte  du  Kathdsariudgara 
(CVIH,  194  et  suiv.)»  où  il  se  trouve,  comme  larbre  de  Bodhi,  asso- 
cié &  Teau  céleste,  ie  sarcu  (v.  141  et  suiv.).  Pour  le  resle  de  l'énu- 
mération,  qui  est  évidemment  secondaire  et  modernisée,  voy.  CIX, 
V.  16  et  suiv.  —  De  même,  dans  la  Vie  de  Wong  Puh  (p.  144,  s.  18, 
comment,)^  nous  voyons  qu'une  fleur  d'udumbara  apparaît  chaque 
fois  que  naît  un  Cakravartin;  quant  à  son  apparition  lors  de  la  nais- 
sance du  Buddlia,  d'après  la  même  autorité,  elle  semble  inspirée  tant 
par  une  confusion  avec  le  lotus  (cf.  ci-dessous)  que  par  la  compa- 
raison qui  se  retrouve  dans  le  Lai,  Vist,  ilO,  2i  et  euiv. 

^  Lai.  Ft#i.07, 13etsuiv. 
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turelles  (regard  divin,   p.  9S^  96,  procIamrUion),  qui 
Tune  et  Tautre  les  terminent  et  les  couronnent. 

Il  est  curieux  do  constater  avec  quelle  Fidélité  la  légende 
des  buddhislcs  a  pu  consei*ver  et  transmettre  des  mythes 
fort  anciens,  qui,  sous  cette  forme  particulière  et  définie, 
paraissent  manquer  dans  les  écrits  brahmaniques.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  considérer  cette  sc^ne  centrale  de  la 
naissance,  et  d'en  signaler  les  principaux  éléments;  elle 
ne  peut  s'isoler  du  reste  du  récit,  des  circonstances  mer- 
veilleuses dont  il  entoure  soit  la  conception  du  Docteur, 
soit  son  passage  dans  le  sein  do  Mfty&. 

Le  Dodhisaltva  descend,  pour  s'incarner,  du  ciel  des 
Tushitas;  il  descend  sous  la  forme  d'un  éléphant;  c'est 
la  ligure  que  consacrent  «  les  livres  des  Hr&hmanes  » 
(LiLVist.  43,  20  et  suiv.).  «  Cet  éléphant  blanc  sera  de  la 
plus  grande  taille,  aura  six  défenses,  fera  caparaçonné 
d*un  réseau  d'or,  sera  resplendissant,  aura  la  tête  d'un 
beau  rouge,  des  dérenscs  semblables  à  des  lignes  d'or  » 
{Lnl.  Vist.  43,  44,  63).  Il  ne  serait  pas  besoin  de  son  nom 
de  Kodhi  pour  faire  reconnaître  à  celte  peinture  l'élé- 
phant du  Cnkravarlin.  Nous  avons  eu  à  rapprocher  ce 
hastiratna  d'Airàvala,  l'éléphant  &  trois  têtes  *  d'Indra  ; 
il  se  trouve  justement  que,  dans  un  épisode, secondaire 
il  est  vrai,  Airftvana  se  propose  de  préparer  au  Bodhi- 
saliva,  dans  sa  trompe,  un  palais  immense,  embelli  par  la 

*  Cf.  par  exemple  Lotus  dt  laùonneLoi^  p.  041,042.  On  pountit 
se  drrnnndcr  si  lo  nom  de  «  Arndsclmwnrlan  »  donné  &  rÉIéphant 
dont  le  HodliisattvA  emprunte  In  fomto  (d'après  Stanang-Ssetsetit  p. 
IJ),  n'est  pas  une  a'U'ralion  de  Ainlvala.  M.  Kôppen  (I,  p.  76  n.) 
Icnlend  comme  =•  amjnvarlan,  c* esl-ù-dirc  dont  le  chemin  est  sans 
potissière.  Dans  le  Bhdgat),  Pur.  I,  3,  2t,  le  pèru  du  Buddha  s'ap- 
pelle Anjamn;  ce  nom,  suivant  la  remarque  de  M.  Lassen  (/nef. 
AUerth.  IV,  580  n.),  désigne  un  autre  des  éléplianls  célestes. 
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présence  et  égayé  par  la  musique  des  Âpsaras  i.  Une 
légende  du  Bh  Agava  ta  raconte  la  lutte  prodigieuse  qui 
pendant  mille  ans  se  prolonge  sur  le  Trikùla,  «  au  milieu 
de  Focéan  de  lait,  »  entre  un  crocodile  et  un  éléphant 
célestes;  Yishnu  intervient  et,  brisant  de  son  disque  la 
gueule  du  crocodile,  lui  rend  sa  vraie  forme,  qui  est 
celle  de  Uûhù,  le  Gandharva  mugissant  ;  quant  i  Télé- 
phant^  délivré  et  récompensé  de  sa  foi^  il  se  montre 
«  sous  les  traits  mêmes  du  dieu  '  :  »  le  héros  solaire  caché 
dans  le  nuage  va  être  dévoré  par  le  monstre  ennemi, 
quand  son  disque  lumineux  triomphe  et  le  fait  apparaître 
dans  sa  splendeur  native  *.  Des  conceptions  mytholo- 
giques de  même  ordre  se  manifestent  clairement  dans 
une  invocation  de  TAtharvan  *  dont  voici  la  plus  grande 
partie  : 

«  1 .  Qu^elle  se  répande  cette  grande  splendeur,  cet 
éclat*  de  FÉléphant,  qui  sort  de  vous,  A  Adilyas;  tous  les 
Viçve  Devas  et  avec  eux  Aditi  me  Font  donnée. — 3.  Cet 
éclat  dont  est  doué  Fhléphant,  dont  est  doué  le  Soma 

>  LaLVist.  2^i9, 3  ettuiv.  La  menlion  expresse  de  la  trompe  (çiiii'/d) 
témoigne  que  c'est  bîea  l'éléphanl  et  non  le  serpent  AîrAvana  (f^gya 
tcher  rolpa^  trad.  p.  196)  qu'il  faut  ici  entendre.  Il  va  du  reste  sans 
dire  que  ces  deux  penonnages  sont,  en  dernière  analyse,  ideuti- 

ques. 

*  Bhàgav,  Pur.  VHI,  ch.  ii-i?. 

*  Dans  le  KcUhàiarUsdgara^  éd.  Brockhaus,  XIl,  113  et  suiv.. 
ces  images  sont  transportées  à  l'histoire  de  Lobajaûigha.  Il  se  cache 
contre  le  soleil  dans  une  peau  d'éléphant,  et  traverse  la  mer  dans  cet 
abri  ;  il  en  est  délivré  par  Garuda,  qui  déchire  l'enveloppe  de  son  bec, 
et  quand  il  en  sort,  sur  le  rivage  de  Laukâ,  il  porte  l'eCrroi  dans 
rame  des  R&ksbasas.  —  On  peut  voir  dans  M.  de  Gubematis,  Zool* 
Mythol.  II,  9^-3,  des  remarques  en  grande  partie  concordantes  sur 
réléphant  mythotogique. 

*  kîharta  Vâda,  III,  72. 

*  VareaSf  mot  qui  implique  à  la  fois  Téclat,  la  force,  la  vie,  et  n*est 
pmnt,  par  conséquent,  directement  traduisible. 
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(rAjà)  chez  les  hommes  et  dans  les  eaux  ',  par  lequel  les 
dieux  ont  à  Torigine  obtenu  la  divinité,  mets-moi  aujour- 
d'hui en  possession  de  cet  éclat!  —  4.  Cet  éclat,  A  JAta- 
vedas,  que  tu  empruntes  h  TolTrande...  *;  aussi  grand 
est  Téclat  de  Sùrya  et  de  TKléphant  divin,  donnez-moi, 
ô  AcvinSi  dieux  aux  guirlandes  de  lolus»  un  éclat  aussi 
grand!  —  H.  Aussi  loin  que  [s'élcndenl]  les  quatre 
régions  célestes,  aussi  loin  que  pénètre  la  vue  *,  aussi 
vaste  descende  en  moi  Téclat  qui  est  Téclat  do  TËlé- 
phant.  —  6.  L'Éléphant  est  né  le  plus  puissant  des 
grands  animaux;  je  répands  sur  moi  sa  puissance,  son 
éclat.  » 

Il  est  bien  évident  que  cet  «  Eléphant  divin  »  {dsoro 
hasiin)  a  une  certaine  signification  mythologique,  et  s*il 
exprime  k  la  fois  et  résume  la  force  ou  la  splendeur  du 
soma,  du  soleil  et  du  feu,  aucune  conception  n'en  saurait 
mieux  rendre  compte  que  celle  du  nuage  où  s^envelop- 
pent  et  le  soleil  et  la  pluie  et  le  fou. du  ciel. 

Le  nom  des  Àditvas  est  aussi  mêlé  à  une  légende 
encore  plus  caractéristique,  à  laquelle  j'ai  fait  allusion 
précédemment.  Suivant  lebrAhmaria  \  Aditi  eut  huit 
fils,  dont  sept  seulement  sont  les  véritables  Âdityas; 
«  qunnt  au  huitième,  Mftrttanrla,  elle  Tenfanta  sans 
forme  distincte;  il  n'était  qu'une  matière  liquide  (ou 
molle),  aussi  large  que  haut,  de  la  dimension  d*un 
homme^  suivant  quelques-uns;  »  les  Adityas  <c  le  confor- 
mèrent comme  est  conformé  l'homme  ;  des  morceaux  de 
chair  qu'ils  coupèrent  et  jetèrent,  se  forma  un  éléphant. 

'  Le  soma  de  Taulel  et  le  Boma  du  nuage. 

*  Le  second  pâda  est  tombé» 

*  C  est-A-dire  aussi  loin  que  8*éteDd  le  domaine  de  la  lumière. 

«  Çatap.  Brdhm.  III,  I,  3  et  suir.  cité  et  traduit  par  Muir,  Sant^ 
krii  Ttxts,  IV,  2«6dit.  p.  U,  15. 
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C'est  pourquoi  Ton  dit  qu'il  no  faut  point  s'atlaquor  à 
réléphanty  car  il  est  né  de  l'homme'.  Celui  qu'ils  confor- 
mèrent de  la  sorte,  est  Vivasval  TAditya.  »  Le  Vibhà- 
shàsûtra  songe  probablement  à  des  légendes  de  ce  genre 
quand  il  dit,  à  propos  de  la  naissance  du  Buddha  :  «  Le 
récit  n'en  est  pas  vrai  littéralement;  mais  comme  dans  ce 
pays-là  on  rend  un  culte  au  soleil  et  que  Ton  honore 
Féléphant,  tous  ceux  qui  rêvent  de  ces  choses  sont  consi- 
dérés comme  heureux  *.  »  A  coup  sûr,  dans  le  passage 
du  bràhmana,  l'éléphant  paraît  encore  comme  le  voile 
du  dieu  solaire,  comme  la  masse  liquide  et  informe  du 
nuage  dont  il  le  faut  débarrasser  ;  c'est  sous  cette  enve- 
loppe qu'il  vient  au  monde,  exactement  comme  notre 
Bodhisattva  *  ;  car  l'on  peut  en  réalité  dire  de  lui  ce  que 
le  vers  de  l'Atharvan  dit  des  dieux,  que  c'est  par  Y  «  Asura 
haslin  >»  qu'il  parvient  à  l'éclat,  à  la  splendeur,  devaid, 

*  Ou  plutôt  peut-élre,  il  a,  il  partage  l'origine  du  purusha;  suivant 
le  commentaire,  il  a  la  nature  ou  lorigine  de  Tliomme :  •  puruslmjà- 
nuh  puruahapralcritikali.  » 

*  Cité  dans  le  Commentaire  de  Woog  Puli.  Journ.  lioy.  As,  Soe. 
XX,  p.  141.  Les  Saulhlntikas  du  Lalita  Yistara  font  évidemment 
allusion  à  une  pareille  incrédulité  des  Vaibh&shikas,  p.  90-101.  llcla- 
tivcment  aux  incertitudes  et  aux  querelles  des  écoles  sur  ce  sujet, 
comp.  Wussiljew,  Der  BuddhUmus^  p.  106. 

*  L'insistance  avec  laquelle  le  terme  puru$ha  reparait  à  trois 
Tti^n^s(purushasammUa''purushdjdna-yathdyaèn  purushalî)  dans 
un  passage  si  court,  où  pris  littéralement  il  ne  donne  guère  de  sens, 
semble  due  à  un  lien  ancien  qui  rallacliaj),  celte  conception  à  Purusha 
(dans  le  buJdliisme  à .  un  Maliû -Purusha).  D'autre  part,  Tépithèle 
«  sphulitagalitarûpavân.  >  si  cette  leçon  est  correcte  (car  la  traduc- 
tion tibétaine  :  «  qui  a  la  m&clioire  ouverte,  >»  Foiicaux,  p.  52,  en 
suppose  une  toute  difTérente),  pourrait  paraître  exprimer  cette  même 
indécision,  cette  même  mollesse  de  formes  à  laquelle  le  br&hmai.ia  fait 
une  allusion  positive.  Il  est  néanmoins  préférable  de  lire  :  •  6pliu(a- 
vigalitarûpavAn,  >  c'est-à-dire  «  qui  a  un  corps  clair  et  resplendis^ 
sant.  »  (Pour  le  sens  de  vigalUa,  comp.  LaL  Visi.  41),  1  ;  55,4  ;  03, 
13,  etc.) 
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à  la  divinité.  L'évhémérisme  ^de  la  légende  a  renversé 
en  quelque  sorte  la  relation,  il  a  fait  de  Téléphant  pour 
Çàkya  comme  un  véhicule  de  sa  condition  divine  à  une 
existence  humaine. 

Bien  que  cet  épisode  n'ait  peut-être  pas  une  égale 
importance  dans  les  Vies  méridionales,  l'antiquité  en  est 
parfiiitemcnt  garantie  :  suivant  la  plus  ancienne  version 
chinoise  de  la  vie  de  Ç&kya,  «  Màyft  rêve  qu'elle  voit  un 
éléphant  blanc,  brillant  comme  le  soleil^  entrer  dans  son 
côté  droit  ^  »  Les  représentations  Ggurées,  soit  à  Bhar- 
hut\  soit  à  Sanchi  *,  concordent  avec  ce  témoignage. 

Dans  un  des  reliefs  d'Amravali  \  TÉléphant,  en  des- 
cendant du  ciel,  est  porté  par  des  personnages,  hommes 
et  nains,  qui  représentent  évidemment  les  dieux  dont  le 
Lalita  Vistara  entoure  le  Bodliisattva  à  ce  moment  déci- 
sif. Dans  Tun  et  l'autre  cas,  nous  retrouvons  l'image 

•  Pan-hing-king  (le  Fo-pen-hing-king  de  Stm.  Julien,  ap. 
FoucauXi  Introd.  p.  xiv,  note),  cité  dans  le  commentaire  de  Wong 
Pub,  loc.cit.  p.  141.  Je  dois  dira  que  d'après  une  obligeante  com* 
munication  du  navant  éditeur,  M.  Beal,  la  manière  de  citer  familière 
aux  auteurs  chinois  permettrait  a  priori  d'admettre  que  le  P^n-hing 
désigne  le  Fo-penhing-tsi-king  (Abhinishkramana  sUtra,  Was- 
siljew,  p.  123);  il  lui  paraît  pourtant  «  extrêmement  probable  »que 
c'est  bien  le  premier  Lalita  Vistara  que  le  commentateur  a  en  vue. 
(CW  du  reste  •  Fo-pen-bing  »  que  porte  le  texte  partout  où 
M.  Beal  a  mis  «  Lalita  Vistara.  m)  J*en  vois  une  preuve  dans  le  fait 
qu*au  s.  18  (p.  141)  le  commentateur  cite  expressément  le  /'tin- 
hing-tsahf  c'est-à-dire  l'A  MinûAAramana,  et  non  le  Lalita  Vistara^ 
ainsi  que  M.  Beal  l'indique  par  une  inadvertance  quil  a  bien  voulu  me 
signaler.  On  remarquera  de  plus  que  les  citations  parallèlement  em- 
pruntées au  Pou-yao-king.  et  expressément  rapportées  à  cet  ouvrage 
(la  deuxième  traduction  chinoise),  tendent  &  la  môme  conclusion. 

*  Cunningham,  ThettâpaofBharhut^  pi.  XXVIH,  2.  Cf.  ci-dessus 
dans  V Introduction, 

*  Voyei,  par  exemple,  Cunningharo,  BhiUa  Topes,  p.  202,  203  ; 
Fergusson,  pi.  XXXIII,  etc. 

«  Fergusson,  pi.  LXXIV. 

17 
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bien  connue  des  devas  accompagnant  {Rtg  Veda^  V,  81 , 
3,  etc.)  ou  soutenant  {Aiharva  Yeda^  XIX,  24,  1  ;  TaUt. 
Soflih.  Yllf  3, 10^  1,  etc.)  la  course  du  dieu  solaire  ^ 
D'après  un  autre  passage  (Lai.  VisL  B7,  7),  les  Kum- 
bhàçdas,  RàkshasaSyÂsuras,  Mahoragas,  etc.  sont  spécia- 
lement chargés  de  garder  le  Bodhisattva  *  qui,  cette  fois^ 
descend  sur  un  char  [karotha  raihagupHih)  ;  ce  sont  tou* 
jours  les  génies  de  la  nuit  et  du  nuage  sombre,  qui  déro- 
bent le  soleil  au  matin  avant  son  lever.  Il  n*est  pas  diffi- 
cile de  reconnaître  un  symbolisme  analogue  dans  le 
«  songe  »  qui,  chez  les  Buddhistes  du  sud,  complète 
Tépisode  de  Téléphant*  MàyA  se  voit  enlevée  sur  un  som- 
met de  rilimavat  par  les  quatre  Maharajas^  leurs  fem- 
mes la  baignent  dans  une  eau  céleste,  à  l'ombre  d'un 
CAla  haut  de  cent  yojanas.  Transportée  ensuite  à  un  ro- 
cher d'argent  que  surmonte  un  palais  d'or,  elle  s'y 
étend  sur  une  couche  divine  ;  tandis  qu'elle  repose  dans 
la  grotte,  elle  voit  approcher  le  Uodhisattva  «  semblable 
à  un  nuage  éclairé  par  la  lune,  »  ou  sous  les  traits  d'un 
jeune  éléphant  blanc,  venant  d'une  colline  qui  lui  fait 
face*;  il  pénètre  dans  sa  reti*aite,  portant  un  lotus,  et 

^  C*e8t  d*aUleur8  «  à  l'est  »  que  descend  (cyavatxa)  le  Bodbisallva. 
—  Nous  voyons,  de  même,  au  départ  de  Kapilavastu,  des  dieux  ou 
des  yakshas  porter  Kanlhaka,  le  cheval  de  Ç&kya,  Fergusson,  pi. 
LIX.  Comp.  Beal,  Qat.  of  buddh.  Script,  p.  132,  note.  —  C*est 
sans  doute  à  des  conceptions  toutes  voisines  que  se  réfèrent  des  pas- 
sages comme  Rig  Veda,  X,  73,  10  (cité  par  Kubn^  Zeiischrift  fUr 
vergL  Sprachf.  1, 450),  d'après  lequel  a  Indra  est  sorti  d'un  cheval,  » 
et  Rig  Veda,  I,  163,  2  (cité  au  chap.  11)  qui,  tout  en  renversant  les 
termes,  rattache  l'un  à  Tautre,  par  un  lien  de  fliialion,  le  cheval  et  le 
gQieil.  ^  Cf.  du  reste  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet. 

t  Dans  Buddhaghosha,  loc.  cit.  p.  800,  ce  sont  les  quatre  Maha- 
rajas Lokap&las,  les  mêmes  qui  entourent  le  Cakravartin. 

*  Comp.  la  caverne  du  Meru  d'où  Vishnu  sort  pour  s'incarner  dans 
le  sein  de  Devakt,  Hariv.  v.  3178. 
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passe  finalement  dans  son  côté  droit*.  Le  conte  est  ici 
d'une  transparence  extrême,  et  aucun  de  seséiémentSi  ni 
Teau  divine,  ni  Tarbrc merveilleux,  ni  la  montagne^ou  la 
grotte  du  nuage  (la  grotte  de  Zeus,  en  Crète),  ni  enfin  le 
lotus  solaire  et  vishnuito,  ne  réclame  de  commentaire*. 
Dans  le  moment  où  elle  reçoit  cotte  vision,  rêve  et 
réalité  tout  ensemble,  la  reine  est  étendue  «  au  haut  du 
palais  ^,  »  sur  un  «  lit  semé  de  fleurs  parfumées  »  {Lat. 
Vist.  47,  S;  48,  7,  etc.);  c'est  exactement  cette  couche  de 
crocus,  do  lotus  et  d'hyacinthes,  abritée  par  un  nuage, 
où  Zcus  repose  avec  Iléré  a  sur  le  sommet  de  llda';  n 
semblable  à  une  fille  des  dieux  (48, 17;  49,  1),  environ- 
née d'Apsaras,  elle  répand  une  vivo  clarté  (S6,  10  et 
suiv.).  Elle  est  aussi  entourée  do  cygnes  (dhfitardshfra^ 
d/idriaràshfra^)^  en  tout  comparables  à  ceux  qui,  à 
l'heure  de  la  naissance  d'Apollon,  font  sept  fois  le  tour 
de  Délos,  avec  des  chants  harmonieux  ^. 

*  Hardy,  Manual,  p.  142.  Bigandet,  p.  27  et  suiv.  Alabastsr,  The 
Wheel  oftheLaw^  p.  97  etsuir. 

*  Il  est  tout  naturel  que,  dans  la  plupart  des  cas,  par  exemple  dans 
rbistoire  de  PAnraU,  la  montagne  atmosphérique  ait  été  localisée  dans 
rilimavat. 

*  Comp.  la  montagne  d*or  et  les  génies  malfaisants  dans  la  légende 
parsie  du  songe  de  Dughdba,  la  mère  de  Zaralhustra,  Spiegel,  Bran, 
AlUrthiimsk,  I,  688  et  suiv. 

*  Cf.  la  légende  du  Cakravartin. 

*  Iliade,  XIV,  331  et  suiT.  cité  par  Schwarts,  Vrsprung  der 
Myih.  p.  173. 

*  Ijal.  Vist.  47,  3;  18,  13.  Dans  un  autre  passage  (55,  4),  où  le 
texte  est  sans  doute  incorrect,  «  dbritarftsb^ra  w  semblerait  être  le 
nom  même  du  palais. 

Gallim.  Eymn.  in  Del.  t.  2i9  et  suiv.  : 

Mv^iviov  naKTwXbv  IxvuXioaatvTO  Xik4vtk 

Il  est  superflu  d'insister  sur  les  attaches  et  la  signi6cation  mytho- 
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Le  Bodhisattva  estentré  dans  le  sein  de  sa  mère;  la  lé- 
gende ne  Vy  abandonne  pas.  Les  dieux  admirent  la 
condescendance  dont  il  fait  preuve  en  consentant  à  subir 
rimpureté  et  la  bassesse  d'une  naissance  humaine  '  ;  cet 
étonnement  sert,  d'après  leLaliia  Vistara{i^.  69  et  suiv.)i 
de  prétexte  à  Çàkya  pour  expliquer  dans  quelles  condi- 
tions exceptionnelles  il  a  traversé  le  temps  do  la  gesta- 
tion. Sur  son  ordre,  Brahmà  apporte  du  ciel  des  Tràyos- 
triiTiças,  où  Ta  conservé  la  piété  des  dieux,  une  sorte  de 
palais  en  miniature,  un  réceptacle  précieux  (ra/navy  «Ma') 
qui,  dans  le  sein  même  de  Màyà,  aurait  servi  d'abri  et  de 
siège  au  Bodhisattva.  «  Descendu  de  la  demeure  des  Tu- 
shitas,  il  reste  assis  les  jambes  croisées  dans  cotte  galerie 
{kûfâgàra);  car  le  corps  d'un  Bodhisattva  qui  entre  dans 
sa  dernière  existence  ne  passe  point  par  les  diverses 
transformations  de  l'embryon';  mais  il  apparaît  dans 
cette  châsse,  assis  et  tous  les  membres  ^  marqués  des  si- 
gnes caractéristiques  ;  sa  mère  Màyàdevl,  plongée  dans  le 
sommeil,  croit  voir  un  grand  éléphant  descendre  [en 
elle]  '  »  (75,  5  et  suiv.).  Ce  passage  prêterait  à  l'Élé- 


logiques  du  cygne,  de  son  chant,  de  sa  voix  prophétique  en  Grèce 
et  en  Germanie.  Dans  Tlnde,  Toiseau  légendaire  est  ordinairement 
le  hafhsa,  mais  aussi  le  dhritarâshfra,  (Cf.  Hariv.  8585,  etc.  les 
haînsas  et  les  dhftrtarftshtras  du  monde  des  dieux,  cité  dans  le  Dict» 
de  Pétersb,  s.  T.  dhârtarâshfra,  Comp.  Dhritardshlra  comme 
nom  d'un  chef  des  Gandharvas  et  d'un  N&ga.) 

>  Nous  retrouvons  l'expression  du  même  étonnement  dans  l'hisloire 
de  Krishna. 

*  Cf.  73,  9  :  bhavanavyUhâh.  Le  sens  précis  do  (tyâha)  dans  le 
style  buddbique  est  :  préparatifs,  appareil.  (Comp.  LaL  Vist.  112, 
14,16;  137, 3,  etc.) 

*  Désignées  par  les  noms  de  kalala,  hudbuda^  etc. 

^  Littéralement  :  les  membres  [principaux]  et  les  membres  secon- 
daires. 

*  SaOïj&ntte,  «  perçoit,  a  conscience.  »  (Cf.  Lai.  Vise.  80, 18,  etc.) 
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phant  età  sa  descente  Taspect  d'une  fiction  pure  etsimple. 
Quelle  est  la  réalité  qu'on  lui  prétend  substituer  ?  Lades* 
cription  de  cette  châsse  ne  laisse  point  que  d*ètre  quel- 
que  peu  confuse.  Elle  est,  cela  va  sans  dire,  d'une  cou- 
leur qui  eiïace  toutes  les  couleurs,  d*un  éclat  devant 
lequel  toutes  les  splendeurs  pâlissent.  Elle  est  carrée, 
régulière,  de  la  hauteur  d*un  enfant  de  six  mois;  elle  est 
surmontée  d'une  galerie  au  milieu  de  laquelle  est  dis- 
posé un  siège  (paryaAka)  suffisant  pour  un  enfant  de  six 
mois,  et  dont  la  couleur  n'est  comparable  qu'à  celle  du 
col  *  du  Buddha  ;  le  vêtement  de  Mahftbrahmà  lui-même, 
rapproché  de  ce  tapis,  en  serait  éclipsé;  il  ressemblerait  à 
une  étoile  noire,  usée  par  le  vent  et  la  pluie.  Dans  la  pre- 
mière galerie  en  est  inscrite  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième au  centre  de  laquelle  s'élève  le  siège  du  Bodhi- 
sattva.Toutes  trois  sont  faites  de  ce  santal  Ailuragasâraj 
d'un  prix  si  inestimable^  et  l'intérieur  en  est  tapissé  de 
fleurs  divines.  Ce  précieux  abri  est  tout  ensemble  solide 
comme  le  diamant  et  doux  au  toucher  comme  la  soie  la 
plus  fine  (^Lal.  Vùt.  71-73).  Cependant  les  traits  qui  sui- 
vent aussitôt  nous  rejettent  bien  loin  de  ce  réalisme  fan- 
tastique et  bizarre  :  «  Dans  ce  ratnavyûha  on  voit  réunis 
les  palais  de  tous  les  dieux,  tautqu'ils  sont,  de  la  région 
du  désir  (73,  7  et  suiv.)*;  dans  cette  galerie  se  manifes- 
tent et  sont  visibles  toutes  les  sphères  superposées  de 
Têlre,  qui  sont  fondées  sur  les  qualités  de  la  màyà  (l'Il- 
lusion) et  les  jeux  de  la  volupté...  Il  n'est  aucune  sensa- 
tion, forme,  son,  odeur,  goùt^  toucher,  qui  ne  se  mani- 
feste  dans  cette  galerie...  »  Lie    reliquaire  se  trans- 


*  KambugrlTft.  (Cf.  ei-dessus  aach.  ii.) 

*  Saifant  78,  14,  on  7  Tott  le  reflet  oa  les  images  {jprattbhâials) 
des  dieux  Trâyulriiliças. 
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forme  soudainement  en  une  réduction  philosophique  et 
idéale  de  Tunivers  imaginaire  ou  réel  '. 

Dans  cette  description  est  intercalé  un  épisode  qui 
rompt  à  vrai  dire  Tenchainement  nécessaire  do  Texposi- 
tion*  {Lai.  Vist.  73,  10  etsuiv.);  jeveuz  parler  de  ce  lotus 
prodigieux  qui^  la  nuit  de  la  conception  de  Çàkyamuni, 
sort  de  terre  et  s*élëve  jusqu'au  monde  de  Brahmà;  il  ren- 

'  Ces  traits  sont,  pour  bien  juger  le  point  en  question,  d'une  im- 
portance décisive.  Buddhaghosha  (ho.  oit,  p.  dOO  :  A  womb  in  which 
a  Buddho  elecl  has  reposed  is  as  the  sancluary  [in  wbich  tbe  relie  is 
enshrined]  in  a  cbetiyo),  et,  après  lui,  les  Vies  singhalaise  (Hardy, 
p.  141)  et  barmane  (Bigandel  :  The  womb  itself  resembled  an  élé- 
gant Dzedi  [cailya],  p.  31),  font  allusion  à  la  môme  légende  en  com- 
parant le  si^e  du  Bodhisatlva  au  reliquaire  d'un  stûpa.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  c'est  là,  en  effet,  la  conception  originale, 
élargie  seulement  et  enjolivée  à  plaisir  par  les  Buddbiâtes  du  nord  & 
qui  l'on  prête  volontiers  tous  les  excès  de  folle  invention.  Mais  il  est 
évident  que  dans  cette  hypothèse  on  est  incapable  d'expliquer  la  pré- 
sence des  allusions  spéculatives,  sans  parler  des  traits  mythiques  et 
naturalistes  ;  au  contraire,  la  filiation  et  les  rapprochements  qui  vont 
être  établis  les  justifient  pleinement,  et  rendent  compte,  jusque  dans 
les  détails,  do  celte  construction  fantastique.  Il  devient  pur  I&  constant 
que  la  version  plus  compliciuée,  plus  merveilleuse,  conservée  par 
le  Lalita  Viêtara^  est  réellement  antérieure  à  l'apparente  vraisem- 
blance des  récits  plus  simples.  La  Vie  siamoise  (Alabaster,  p.  99  et 
100)  confirme  ceUe  conclusion  par  les  termes  très  dignes  de  remar- 
que dont  elle  se  sert  :  «  Tbe  grand  Being  dweli  m  bis  mother's 

womb sitting  erect  like  to  one  of  those  beauliful  images  wbich 

men  erect  on  jewel  thrones.  or  like  to  the  great  Brahma  sitting 
in  a  glorious  palace  ofthe  heavens,  plunged  in  deep  méditation.  » 
Le  Koça  de  VAtharva  Veda  se  trouve  dans  la  cité  imprenable  de 
Brabmê.  De  même,  chez  les  Chinois,  le  Fab-yan-king  (dansWong 
Pub,  comment,  loc.  cit.  p.  141),  qui  connaît  toute  la  Action  du  LaL 
Vist.  compare  le  a  dais  précieux  »  non  à  un  caitya  terrestre,  mais  à 
«  une  demeure  céleste.  » 

*  Les  mots  «  taîh  divyam  ojovindum  ftdflya  »  (79,  5  et  6)  ne  peu- 
vent guère  en  avoir  déterminé  l'interpolation  ;  le  parallélisme  des 
autres  visites  divines  doit  plutôt  les  faire  considérer  eux-mêmes 
comme  une  addition  postérieure, 
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forme  une  goutte  d*ambroi8io  {mad/m)  où  est  condensée 
Tessence  même  du  grand  chiliocosmo^  et  que  Brahmà 
donne  à  boire  au  Bodhisattva.  Cette  fiction  peut  paraî- 
tre ici  hors  de  place  ;  à  coup  sûr,  elle  n'est  pas  pour  nous 
sans  enseignements.  Ce  lotus  n*est  pas  différent  du  lotus 
d'or^f  resplendissant  comme  le  soleil,  d'où  sort  Brahmà, 
le  créateur  de  toutes  choses,  qui  contient  en  effet  tout 
Tunivers  (v.  11446  et  suiv.},  d'où  découle  un  liquide  sem- 
blable à  l'ambroisie,  qui  passe  enfin  pour  la  première 
manifestation  de  Yishnu.  Il  est,  d'autre  part,  indubita- 
ble que  le  vyùha  est  employé  ici  avec  la  même  significa- 
tion allégorique  et  mystique  que  le  lotus.  Il  s'y  compare, 
grftce  à  cette  version  intermédiaire,  par  les  traits  les 
plus  significatifs.  Les  mots  eux-mêmes  manifestent  peut- 
être  celle  parenté.  La  galerie  du  Bodhisattva  porte  le 
nom  do  Paribhoga,  dont  l'emploi  se  justifie  mal  par 
la  signification  la  plus  habituelle  du  mot;  dans  la  légende 
du  lotus,  le  Bodhisattva  boit,  panbhuAkte*  {Lai.  Vkt.  73 
dern.  1.;  74,  2),  Vojovmdu;  le  voisinage  de  cette  ex- 
pression, de  cette  conception,  peut  avoir  contribué  à 
fixer  ici  le  terme  de  paribhoga^  quoiqu'il  en  faille  sans 
doute  chercher  la  source  directe  et  première  dans  l'ex- 

*  Cf.  les  M  deux  gouttes  w  qui  se  produisent  dans  le  lotus  cosmU 
que,  et  auxquelles  une  légende  fait  remonter  Forigine  des  démons 
Madbu  et  Kaitabha,  Mahâbhâr.  XII,  13470  et  suit.  Cette  relation 
aveo  des  Asuras  semble  dénoter  un  souvenir  de  l'emploi  antique 
de  vindu  (hiranyayo  vinduh,  Atharva  Veda,  IX,  i,  21  ;  XIX,  30,  5 
al.)  désignant  Téclair.  (Cf.  Schwartf,  5onite,  àlottâf  und  Sterne^ 
p.  40»  al.) 

*  Ilariv.  Y,  H  440  et  suiv.  Il  s*agit  de  la  représentation  bien  con- 
nue du  lotus  qui  sort  du  nombril  de  Vishnu.  (Cf.  Bhdgat.  Pur. 
I,  3, 1  et  2,  etc.) 

*  Il  va  sans  dire  que,  à  plusieurs  reprises,  le  mot  «  paribboga  » 
est  dans  notre  texte  employé  avec  sa  signification  usuelle  de  «jouis* 
sance,  »  par  exemple  109, 10  et  ailleurs. 
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pression  paryaàkam  àbhujya^  appelée  par  Timportaiice 
spéciale  du  paryaAka  dans  ce  récit.  Quoi  qu*il  en  soii 
d*une  pareille  influence,  le  rapprochement  des  deux  ter- 
mes est  d'autant  plus  remarquable  que  cet  emploi  de  /ni- 
ribhoga  est,  à  ma  connaissance,  assez  peu  commun  *.  Si 
le  lotus  n*est  visible  qu'au  Buddha  et  au  llahftbrabm& 
du  chiliocosme,  le  reliquaire  est  de  même  invisible  à 
Çakraetà  tous  les  autres  dieux  inférieurs  (71, 1  etsuiv.)  ; 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  coupe  de  béryl,  le  gubhavaidlùrya 
bhâjana,  dans  laquelle  Brahm&  présente  au  Bodhisattva 
la  goutte  d'ambroisie,  qui  ne  rappelle  la  couleur  des 
galeries ,  «  varnas  tadyath&pi  nftmAbhijfttasya  vaidù- 
ryasya.  » 

Cette  comparaison  répand  sur  les  origines  de  ces  ima- 
ginations étranges  une  lumière  inattendue.  Le  symbo* 
lisme  du  lotus  repose  indubitablement  sur  sa  significa- 
tion solaire.  Or  on  se  souvient  que  les  derniers  vers  de 
l'hymne  de  l'Atharvan  à  Purusha  parlent  d'un  vase  d'or 
resplendissant  qui  est  au  ciel,  inondé  de  clartés  ;  il  a  trois 
rais  et  un  triple  soutien;  les  neuf  portes  de  la  cité  divine 
où  il  est  enfermé  achèvent  de  le  comparer  avec  ce  «  lotus 
à  neuf  portes,  enveloppé  dans  les  trois  gunas  »  (qualités 
de  la  màyA)  dont  parle  un  autre  passage*.  Hais  nous 
avons  vu  que  les  qualités  de  MAyâ  figurent  aussi  dans  le 
vyûha  du  Bodhisattva,  qui  lui-même  n'est  point  au  fond 
différent  du  lolus  et  auquel  s'appliquerait  assez  bien  le 
nom  de  Koça.  Cet  enchaînement  de  faits,  en  même  temps 
qu'il  prouve  la  parfaite  exactitude  du  commentaire  de 

*  P.  70, 1.  2i,  paribhoga  est  employé  au  ploriel,  oommenom  coiih 
mun  et  apparemmeDt  arec  le  sens  de  «  tapis,  étofib,  »  qui  coDOmie» 
mit  notre  élymok^gie.  (Cf.  un  emploi  analogue,  186, 13  et  15.) 

•  Atharva  Yeda,  X,  8,  43,  suivant  l'interpiîtation  de  M.  Welier, 
/rui.  âhaltfii,  IX,  il. 
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H.  Webcr  sur  les  vers  précités,  nous  révèle  le  prototype 
de  notre  mystérieux  paribhoga,  demeure  du  UahApu- 
rusha  des  Buddhistes,  dans  ce  koça  védique  habité  par 
un  <c  être  vivant,  »  qui  n'est  autre  que  Brahmà  ou  Puru- 
sha;  il  nous  laisse  clairement  reconnaître,  dans  la  triple 
barribro'qui  Tentouro,  Timage  dos  trois  gunas  qui  enser- 
rent le  Lotus  cosmique,  identique  de  sa  nature  avec  le 
Vase  céleste'. 

Assis  dans  cette  galerie,  le  Bodhisattva  resplendit 
comme  un  feu  allumé  la  nuit  au  sommet  d*une  monta- 
gne, et  visible  à  un  et  jusqu'à  cinq  yojanas*...  Sambre 
peut  elle-même  le  voir  enfermé  dans  son  flanc...  Gomme 
des  éclairs  qui  s'échappent  d'un  vaste  nuage  produisent 
un  immense  éclat,  le  Bodhisattva^  par  sa  beauté  et  sa 
splendeur,  éclaire  la  première  galerie,  toute  de  pierres 
précieuses,  puis  la  seconde  et  la  troisième»  puis  la  per- 
sonne entière  de  sa  mère  et  le  siège  où  il  est  assis  avec 
elle,  et  le  palais  dont  il  dépasse  enfin  les  limites  pour 
illuminer  toutes  les  régions  de  l'espace  dans  un  rayon 
d'un  kroça*.  Cette  splendeur  pourtant  est  tempérée» 
comme  l'éclat  de  l'or  mêlé  aux  reflets  plus  sombres  du 
béryl  {vaidtirj/a).  C'est  ainsi  qu'il  reçoit  les  hommages, 
au  matin  des  quatre  Lokàpàlas,  à  midi  de  Çakra,  le  soir 
des  Brahmfts  et  d'une  foule  de  Bodhisattvas.  Ces  audien- 
ces sont  remarquables  par  le  rôle  important  qu'y  jouent 
les  gestes  du  Bodhisattva:  «  il  élève,  agile,  retire,  repose 
sa  main  droite,  brillante  comme  l'or,  »  et  par  là  invite 


*  Dans  la  Çvetâçvat.  upan.  !,  4,  Brahman  eat  raprteenté  eomme 
un  «  eakraib  triTpti  »  qae  Çaîhkara  explique  :  «  t|îbhi^  prakfitigu- 
nair  Tfitai^.  •  Voy.  au  ehap.  t. 

*  D*aprè8  les  Mongols  (Scbmidt,  Ssanang  SsêUen^  p.  13),  leBo- 
dbisaUva  entre  dans  le  sein  de  sa  mère  «  aJs  fûnffarbiger  Licbtslrahl.» 

*  Lai.  Vkt.  75  et  suiv. 
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tour  à  tour  ses  visiteurs  à  s'asseoir  devant  lui  ou  à  le 
quitter.  Cotte  mimique  constitue  au  fond  toute  la  scène  ; 
la  présence  des  adorateurs  célestes  y  sert  seulement  de 
cadre  et  de  prétexte.  «  C'est  là  le  motif,  c'est  là  lacause^ 
dit  le  sùtra  (77,  10;  80, 15),  pour  laquelle  le  Bodhisattva 
agite  et  retire  sa  main  droite  à  la  fin  de  la  nuit.  »  La 
signification  lumineuse  des  bras  et  des  mains  nous  est 
familière  '  ;  on  comprend  dès  lors  la  date  donnée  à  la 
scène,  et  tous  les  autres  détails  :  la  lumière  brillante^ 
mais  encore  voilée,  se  répandant  peu  à  peu  à  travers  des 
obstacles,  des  enveloppes  successives,  ces  rayons  qui 
perçant  l'obscurité  appellent  les  devas,  et  les  convient  à 
s'asseoir  à  l'oiTrande  et  à  la  prière,  ne  se  peuvent  rap- 
porter qu'à  la  naissance  du  soleil  et  à  la  première  appa- 
rition du  jour*.  La  répartition  de  ces  scènes  ou  plutôt 
la  répétition  de  la  scène  unique  à  trois  périodes  de  la 
journée,  ne  prouve  rien  ;  inspirée  sans  doute  par  la  tri- 
ple répétition  du  sacrifice  quotidien,  elle  se  trahit,  dans 
notre  texte  même,  comme  secondaire  :  la  dernière  visite 
celle  des  Bodhisattvas,  qui,  venant  après  celle  des  lirait- 
màs,  est  nécessairement  rejetée  vers  le  soir,  se  termine 
dans  les  mêmes  termes  que  la  première,  celle  des  Mahà- 

'  Le  texte  du  Lai,  Vist.  (SO,  15  et  suit.}  est  du  reste  d'une  par- 
faite netteté  ;  l'expression  :  «  le  Bodhisattva  émet  des  rayons  de  son 
corps,  n  y  est  employée  comme  synonyme  de  «  étend  la  main,  etc.  » 

*  Est-ce  à  ce  rôle  solaire  que  se  rapporte  la  remarque  du  LaL 
Vist.  77, 14  et  suiv.  qui  représenterait  le  dieu  solaire  comme  la  cause 
première  et  nécessaire  du  réveil,  de  l'aclivilé  et  de  la  joie  des 
hommes?  En  tous  cas,  il  me  parait  certain  qu*à  la  ligne  18  «  bodhi* 
sattvam  f>  doit  être  entendu,  peut-être  même  lu  :  u  bodhisattvAl  pûr- 
Tataraîh.  »  D'autre  part,  ce  vêtement  merveilleux  appelé  «  çatasa- 
hasravyûba,  »  qui  ne  peut  appartenir  qu'au  Bodhisattva,  et  qui  se 
trouve  dans  le  vyQha,  se  compare  nécessairement  avec  l'étofle  divine 
et  brillante  qui  fi^^ure  dans  la  délivrance  de  M&yA.  {lat,  Viff ,  74, 
14  et  suiv.) 
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ràjas  ;  «  G^est  pour  cola  que,  dlafinde  la  ntni,  le  Bodhi- 
saliva...^  etc.  »  (80 ,  IS). 

Je  ne  prétends  en  aucune  façon  exagérer  la  portée  de 
Tépisodo.  Faiblement  rattachée  k  Fensemble,  coupée 
par  un  second  épisode  peut-être  mal  placé  (répisode  du 
Lotus,  73,  10-74,  11  *),  revêtue  par  d'autres  sources 
d'une  forme  plus  simple  en  apparence,  plus  vraisembla- 
ble et  plus  primitive  (en  apparence  seulement),  cette 
peinture  se  présente  dans  des  conditions  peu  favorables 
h  son  autorité.  Et  pourtant  elle  conserve  malgré  tout 
une  réelle  valeur.  Elle  offre  d'ailleurs  un  intérêt  spécial. 
A  côté  des  détails  mythologiques,  qui  rentrent  sans  ef- 
fort dans  Tordre  de  phénomènes  auquel  se  rapporte  tout 
le  fond  naturaliste  do  la  légende,  côte  à  côte  avec  cer- 
tains traits  d'un  réalisme  mosquin,  elle  met  en  œuvre 
des  éléments  spéculatifs  que  ce  voisinage  rend  particu- 
lièrement dignes  de  remarque.  Ils  préparent  l'étude  du 
personnage  de  la  reine  ;  ils  s'y  rattachent  étroitement,  et 
cela  par  ses  caractères  philosophiques  et  divins,  si  vite 
oubliés  do  la  légende;  l'adjonction  de  tout  le  morceau 
doit  remontera  une  époque  ancienne,  où  survivait  en- 
core une  conscience  moins  obscurcie  des  origines  de 
Màyà. 

Le  nom  de  la  mère  que  la  tradition  donneàÇàkyamuni 
étaittrop  évidemment  allégorique  et  fictif  ;  on  l'a  dès  long- 
temps considéré  comme  appartenant  à  une  addition,  à 
un  remaniement  tout  légendaire,  nullement  historique  *. 

*  Remarque!  en  cet  endroit  môme  certaines  di? ergences  des  ma- 
nuscrite notées  par  R&jendralAla  Mitra,  p.  73,  note  3.  Un  grand 
lotus  miraculeux  apparaît  aussi  à  la  naissance  du  BodhisaUfa,  d'après 
le  Lai.  Vist.  95,  77. 

*  Lassen,  Indis^e  AUerth*  IP,  72  ;  Kôppen,  I,  76,  sans  parler  de 
WilsoQ,  le  plus  sceptique  de  tous  les  critiques  à  Tégard  de  la  légende 


268 

Mais  en  présence  des  résultats  précédanmeni  obtenas 
et  des  observations  que  j'ai  encore  à  présenter^  ce  fait 
prend,  avec  une  importance  particulière,  une  signification 
nouvelle  qu*il  est  essentiel  de  préciser.  Étant  démontré  le 
caractère  rigoureusement  mythologique  de  tout  le  récit, 
nous  ne  saurions  nous  contenter  de  penser,  avec  Lassen, 
que  le  nom  de  Hây&  ait  supplanté,  par  une  substitution 
en  quelque  sorte  accidentelle  *,  le  nom  réel  et  histori- 
que de  la  mère  du  Docteur.  L'influence  même,  évoquée 
par  M.  Weber,  des  doctrines  du  SAl&khya  sur  le  bud- 
dhisme,  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  de  la  présence  de  ce 
nom.  llAyA,  comme  terme  philosophique  et  technique, 
n*est  pas  une  création  de  ce  système  ;  le  mot  n'y  pénétra 
que  par  une  accession  secondaire,  par  voie  de  s]mo- 
nymie,  en  vertu  d'une  identification  avec  la  prakiîti  de 
KajMla,  trop  contraire  aux  tendances  réalistes  de  cette 
école  pour  n'être  point  arbitraire  et  postérieure.  Uâyft, 
dans  le  SâiTikhya,  n'appartient  qu'à  l'école  désignée  par 
Colebrooke  comme  le  Paurànika  SAiîikhya  *  ;  or  jusque 
dans  des  livres  comme  le  Yishnu  purAna  qui  on  est  une 
des  autorités,  l'effort  de  ce  sjmcrétisme  réfléchi  est  bien 
reconnaissable  '.  UAyà  n'y  a  point  été  introduite  par  le 
système  sAAkhya  ;  on  a^  au  contraire,  checché  à  y  con- 
cilier sa  présence  avec  les  vues  propres  de  cette  doctrine. 

de  Çikyamuni,  en  général,  Joum.  Roy.  A$.  Sce.  XVI,  247.  Welier, 
Ind.  Littérature  p.  248. 

*  Sur  la  manière  dont  se  serait  produite  cette  substitution,  eomp. 
Jnd.  AUerih.  III,  394. 

•  Colebrooke,  Essays,  I,  236. 

s  Colebrooke,  loc.  ât.  p.  242.  Yishnu  Pur.  IV,  264  et  suit. 
Brâhma  Pur.  cité  par  Çaâikara,  in  Çvetdçoat.  upan.  I,  3  :  c  Eshâ 
eaturriïoçaUbbedabbinnâ  mâyâ  para  prakritih.  »  De  même,  le  rers 
souvent  cité  de  la  Çvetdgvat.  upan.  (IV,  10)  ;  tandis  que  1, 3,  Çakti 
semble  emptoyé  comme  synonyme  dub  M&yâ.  (Cf.  Indiscke  AUerth, 
IV,  631.) 
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G*e8t  pourtant  des  récits  purAniques  que  se  rapproche  le 
plus  remarquablement  la  tradition  des  Buddhistes.  Quel- 
que influence  qu'aient  pu  exercer  sur  eux  telles  ou  telles 
tendances  spéculatives,  les  purànas  sont  avant  tout,  par 
leur  nature  même  et  leur  destination,  des  œuvres  mytho- 
logiques et  religieuses.  Cette  observation  s'applique  tout 
particulièrement  au  rôle  qu'y  joue  Màyà  ou  la  Màyà. 

Dans  sa  généralité,  la  comparaison  entre  les  purànas 
vishnuites  et  la  tradition  buddhique  est  ici  tout  à  fait 
frappante  :  d'une  part,  le  dieu  suprême  (Purusha) 
descend  sur  la  terre  en  s'incarnant  dans  une  mortelle  et 
se  rend  sensible  au  moyen  de  sa  màyà;  de  l'autre,  Màyà 
donne  un  sauveur  au  monde  en  concevant  d'une  façon 
miraculeuse  un  fils  qui  était  un  dieu,  un  roi  des  dieux  *, 
et  qui  à  sa  naissance  porte  tous  les  signes  caractéristi- 
ques du  Mahàpurusha,  c'est-à-dire  de  Purusha  Nà- 
ràyana.  Je  ne  méconnais  point  certaines  diiïérences; 
elles  ne  laissent  pas  que  de  s'expliquer  aisément. 

Et  d'abord,  il  est  certain  que  la  naissance  du  Bodhisat- 
tva  n'est  point  donnée  positivement  comme  une  incar- 
nation; son  séjour  dans  le  ciel  est  présenté  comme  une 
autre  existence  immédiatement  antérieure  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toute  la  légende  dément  des  affirma- 
tions inspirées  par  dos  considérations  dogmatiques  qui 
lui  sont  extérieures  et  primitivement  étrangères  :  le  dieu 
des  Tushitas  ne  renaît  point;  il  n'a  point  de  père;  il  se 


I  Les  vingt-cinq  mille  Çàkyas  qui  oiissenl  en  même  temps  que  le 
BodhisaUva  (Lai,  Vût.  107,  ult.)  8*expliqueDt  seulemeut  par  une 
conception  très  analogue  à  celle  qui  fait  naître  les  dieux  dans  la  tribu 
des  Yfldavas,  au  moment  de  Pincamation  de  Visbna  comme  flJa  de 
Va8udeva(Ki>A9uPur.  IV,  290).  Comp.  encore  I.a/.  Vist.  p.  49 
etsuiv. 


270  ESSAI 

transforme  en  traversant  le  sein  de  Hâyà  *  ;  si,  en  bonne 
théorie,  le  Buddha  doit  être  un  homme,  le  Buddba  de  la 
légende  d*un  bout  à  l'autre  est  un  dieu.  Aussi  n'est-ce 
pas  un  simple  hasard  que  cette  condition  du  futur  Bud- 
dha dans  les  rangs  des  dieux  ;  c'est  un  passage  fixe, 
nécessaire  ;  le  premier  Buddha  à  venir  a  pris,  au  moment 
de  la  descente  de  ÇAkya,  sa  place  dans  le  gouvernement 
des  cieux  *.  C'est,  sous  une  forme  bien  peu  altérée, 
l'expression  même  de  la  docrine  des  avatArs  :  la  perma- 
nence du  Purusha  suprême^  à  travers  les  intermittences 
de  ses  réalisations  et  de  ses  missions  terrestres. 

En  second  lieu,  si  Mây&  joue  un  rôle  important  dans 
les  récits  mythologiques  des  Br&bmanos,  elle  n'y  figure 
pas  expressément  comme  la  mère  ou  l'origine  du  dieu 
fait  homme.  Il  s*y  trouve  au  moins  bien  des  expressions 
qui  ont  pu  servir  de  point  d'attache  à  un  développement 
légendaire  dans  ce  sens.  Le  BhAgavata  parle  de  Pfithu 
c  yo  devavaryo  'vatat&ra  màyayà  »  (IV,  16^  2)  ';  ailleurs, 

*  On  remarquera  du  reste  que  le  ciel  des  Tushitas  ne  dépasse  pas 
la  sphère  des  anciens  cieux  brahmaniques  et  n'appartient  pas  encore 
aux  étages  tout  allégoriques  du  Rûpadh&tu  ou  de  l'Arûpa.  Relative- 
ment à  cette  origine  d'un  dieu  solaire^  descendant  du  Tushita,  on 
peut  comparer  le  Vishnu  Pur,  (I,  15,  90  et  suîv.,  dans  Muir,  Sans-^ 
krit  Texte,  IV,  1 19  et  suiv.)»  d'après  lequel  les  Âdityas  de  ce  Man- 
Tantara  étaient  antérieurement  les  dieux  Tushitas.  —  Ce  qui  carac- 
térise TaTatâr,  à  la  différence  d*une  naissance  ordinaire,  c'est,  suivant 
les  termes  du  Vishnu  Pur,  IV,  256,  «  qu'il  n'est  pas  la  conséquence 
de  la  vertu  ou  du  vice,  ni  d'un  mélange  quelconque  de  l'une  et  de 
l'autre,  qu'il  a  pour  seul  objet  de  maintenir  la  religion  sur  la  terre.  » 
Au  fond,  cette  condition  se  trouve  remplie  dans  la  naissance  du  Bud- 
dha avec  une  exactitude  d'autant  plus  remarquable  que  le  cas  est,  au 
point  de  vue  du   dogme  buddhique,  exceptionnel  et  même,  en  un 
sens,  illogique. 

>  Lai,  Vist.  43,  7  et  suiv. 

s  Au  vers  11  du  même  chapitre,  il  est  dit  «  issu  de  Vena,  comme 
le  feu  de  Tarant  —  venâranyntthito  'nala^,  »  une  comparaison  qui 
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il  déclare  que  «  c*estpar  sa  Màyà,  au  moyen  de  Màyà  que 
Bhagavat  a  revêtu  un  corps  »  (màyayedam  upeyavAn^ 
III,  18,  B).  Dans  le  Yishnu  purftna,  Yasudeva  dit  de 
Krishna  :  «  Kay&  yuktyft  vinà  màyftiTt  so  'smatta^  sam- 
bhavishyati.  —  Gomment  pourrait-il  naître  de  nous  sans 
M&yft  *  ?»  Un  autre  passage  témoigne  plus  directement 
de  cotte  transition  d'idées  dont  nous  cherchons  la  trace  ; 
je  veux  parler  des  louanges  adressées  par  les  dieux  à 
Dovakt,  la  mère  de  Krishna.  En  dépit  de  la  place 
spéciale  faite  à  Mftyà-Yoganidrà  dans  la  légende, 
Devakl  y  est  elle-même  célébrée  comme  identique  à 
Prakriti,  qui  dans  le  système  du  puràna  se  confond  avec 
MAy&  et  n'en  est  théoriquement  qu'un  autre  nom  *.  La 
mAyà,  seul  objet  ou  mieux  seule  raison  d'être  de  toute 
perception^  constituait  le  médium  inévitable  par  lequel 
l'Esprit  suprême  devait  passer  pour  revêtir  les  appa-« 
rcuces  illusoires  de  la  réalité  corporelle  et  de  la  vie 
terrestre;  il  est  clair  que  cette  doctrine  pouvait  mener 
aisément  la  légende  à  faire  de  cette  mAyà,  sans  qui  il 
n'existerait  pas  pour  les  hommes  et  parmi  eux,  l'origine 
même  de  sa  vie,  sa  mère  mortelle.  Mais  nos  textes  bud- 
dhiques  ne  se  contentent  pas  de  nommer  la  mère  du 


rappelle  en  quelque  manière  la  naissance  de  Çâkya,  entendue  dans 
le  Trai  sens  du  symbolisme  qui  Fentoure. 

<  Vishnn  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  V,  43,  note*.  L*6pisode  de  Màyà, 
dans  la  naissance  de  Kpshna  (IV,  p.  271),  montre  précisément 
quelles  amplificaUons  légendaires  pouvaient  sortir  de  ces  expressions 
ou  d*autres  analogues. 

*  Vishnu  Pur,  IV,  p.  2Giu?t  suiv.  Je  puis  renfoyer  aussi  au  pas- 
sage de  la  Cûlikd  upanishad  auquel  je  reviendrai  tout  à  Theure.  Il 
serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  pareils  ;  je  rappellerai  seulement 
le  vers  du  Mahâbhâr.  XII,  12681  et  suiv.  qui  représente  Prakpti 
comme  le  «  yoni  »  doù  sont  sortis  Nara  et  N&râyana,  c'est-à-dire 
Purusha  Mftrilyana. 
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Buddha;  et  tous  les  détails  de  son  rftle  ne  s^expliquent 
point  par  cette  seule  remarque. 

Màyft  est,  dans  la  langue  religieuse,  un  mot  très 
ancien,  les  hymnes  védiques  ne  le  connaissent  pas  seu- 
lement avec  le  simple  sens  de  «  habileté,  savoir-faire^  ;  » 
dans  un  emploi  un  peu  différent,  il  s*applique,  surtout 
au  pluriel,  aux  ruses,  c'est-à-dire  aux  foitnes  changean- 
tes soit  des  dieux,  soit,  plus  souvent,  des  démons  du 
nuage  ;  et  la  màyâ  qulndra  met  en  œuvre  contre  son 
ennemi  (%  Veda,  I,  11,7;  86,  4;  lY,  30,  12)estsufB- 
samment  expliquée  par  des  vers  comme  celui-ci  (III,  53, 
8)  :  «  Maghavan  se  manifeste  sans  cesse  sous  des  formes 
changeantes,  s*enveloppant  dedégui8ements(m<lyâA)'.» 
(Comp.  YI,  47,  18.)  Il  oppose  ses  màyàs  aux  màyàs  du 
Dànava  *  (I,  32,  4  ;  II,  11,  10).  La  m&y&  apparaît  d'autre 
part  comme  Tattribut  le  plus  général,  l'expression  la 
plus  relevée  de  la  puissance  divine  :  c'est  par  sa  mfty& 
qulndra  a  établi  le  ciel  sur  ses  fondements  (II,  17, 18)  ; 
la  màyA  d'Agni  est  contre  les  ennemis  une  sùro  protec- 
tion (YIII,  23,  15)  ;  do  même  (H,  27,  16)  les  mAyAs  des 


*  Rig  Veda,  III,  60,  i,  les  m&yfts  desRibbus;  X,  53,9,  les  mây&s 
que  connaît  Tvash(n.  Cf.  Aîharva  Yeda^  XH,  4,  8,  les  mftyAs  des 
sages,  et  Vdjas*  S,  XXUI,  52  :  u  Tu  ne  me  surpasses  point  en  sa- 
gesse {mdyayd],  » 

*  Cest  à  coup  sur  à  des  conceptions  très  Toisines  que  se  nitlacbe 
la  légende  du  Kdfhaka,  citée  par  M.  Weber,  Ind.  Stud,  III,  479 
note,  d*après  laquelle  Indra  s'éprend  d'une  DAnavi,  qu'il  suit  parmi 
les  Asuras,  changeant  tour  à  tour  d*apparence,  femme  parmi  les  fem* 
mes,  mAle  parmi  les  mAles.  —  MAyin  serait  directement  appliqué  au 
nuage  (abbra),  Hig  Veda,  V,48,  i,  si,  comme  je  le  pense,  il  faut  au 
lieu  de  «  mAyint  »  qui  ne  s'explique  pas  sans  violence  (SAyana  • 
«  Agneyl  çaktih...  prajAAvaU  sali),»  il  faut  lire  «  mAyini  »  en  rétablis- 
sant un  parallélisme  exact  avec  le  vers  3. 

*  Comp.  Aiiar.  Brdhm.  VI,  36,  les  dieux  poursuivant  les  Asuras 
f  yuddhena  «  et  «  mAyayA.  » 
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Adityas  *  ;  mais  je  veux  parler  surtout  de  la  «  grande 
mfty&  »  de  Mitra  et  de  Varuna  (III,  6i,  7),  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  prës  au  même,  de  Varuna  ftsura  (V^  85,  5) 
ou  simplement  de  TAsura,  de  TÊtre  divin  par  excellence 
(cf.  Flig  Veda^  VIII,  42,  1).  Gomme  il  est  naturel,  c'est 
surtout  l'origine  du  soleil  ou  du  fou  qui  est  rapportée  à 
ce  pouvoir  suprême.  Le  soleil  est  l'instrument  resplen- 
dissant »  de  la  mAy&  de  Mitra  et  de  Varuna  (V,  63,  4),  il 
est  l'ouvrage  de  cette  m&y&  de  Varuça  «  qui,  par  le 
soleil,  a  créé  (vi-niame,  rac.  ma)  la  terre  »  (8B,  B).  C'est 
grAco  à  la  mAvA  (niàyayâ)  que  Agni,  le  hotri  divin  et 
immortel,  marche  en  tète  (avant  le  jour),  ramenant  les 
rites  sacrés  (III,  27,  7).  Agni  resplendissant  sur  le  sein 
do  sa  mère  est  sorti  dos  entrailles  do  l'Asura,  le  maître 
de  la  mAy&  (comp.  X,  3i,  6  et  92,  6);  et  il  faut,  jopense, 
reconnaître  le  feu  sacré  et  le  soleil  dans  les  deux  «  en- 
fants joueurs  »  qui,  produits  par  MAyà,  entourent  le 
sacrifice,  et  dont  l'un  considère  toutes  les  créatures, 
tandis  que  Tautre  renaît  sans  cesse,  maintenant  l'ordre 


<  ifl^^  Yêda^  V,  7S,  6,  parle  des  màyfts  des  AçWns  dans  ces  deux 
ren  curieux  pour  nous  :  k  Ou?re-toi,  ô  arbre,  comme  le  seio  d'une 
femme  qui  enfante  :  écoutez,  ô  Açvins,  mon  invocation,  et  déli? rei 
Saptavadhri.  —  Pour  le  pshi  Saptavadhri,  effrayé  et  suppliant,  ô 
Açvins,  par  votre  pouvoir  divin  {màydbhih),  ouvres  et  puis  refermes 
Tarbre  en  le  courbant,  m  II  e^t  impossible  de  reconstituer  le  mythe  sur 
une  allusion  si  rapide,  et  le  conte  absurde  de  Sflyana  n*a  d'autre 
intérêt  que  de  constater,  ce  qui  du  reste  est  de  soi  asses  clair,  qu'il 
faut  séparer  ces  deux  vers  du  précédent,  qui  se  rapporte  à  une  lé- 
gende différente,  connue  par  d'autres  passages  védiques  (Muir, 
Sanskrit  TexU^  V,  2Y7.  — >  Sonne,  Zeiîschr.  fur  rergi.  Spraehf. 
X,  330  et  suiv.),  et  également  rattachée  au  nom  de  Atri  Saptava- 
dhri. Serait-il  téméraire  de  supposer  ici,  étant  donnée  la  nature  ignée 
d*Atri,  un  mythe  très  anslogueà  celui  du  Buddha  ?  Il  aurait  montré 
le  riehi  sortant  de  Tarbre,  encore  que  l'épitliète  «  bhtlftya  m  ne  per* 
mette  pas  de  songer  à  sa  naissance  même. 

18 
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et  la  régalante  des  temps  >  (X,  85,  18).  L*idée  et  le  nom 
de  Màyà  put  de  la  sorte  se  lier  aisément  au  diea  solaire. 
Ainsi  doit  s'entendre  ce  passage,  d'après  lequel  «  les 
sages  voient  en  esprit  l'oiseau  (solaire)  orné,  enve- 
loppé, de  lamAyà  divine  »  {aktam  asurasya  màyayà^  X, 
177;  comp.  I^  463,  6,  cité  plus  haut  *).  Ce  mysticisme, 
fondé  sur  une  base  naturaliste  très  ancienne,  n'est 
séparé  que  par  des  nuances  de  celui  qui  s'exprime  dans 
certains  écrits  d'une  rédaction  bien  plus  moderne.  La 
Cùlikà  upanishad  *  parle,  par  exemple,  du  a  Ilaifisabril- 
lant...  qui  toujours  revient  briller...  en  perçant  les  ténè- 

>  MM.  Haas  et  Weber,  Ind.  Stud.  Y,  272,  184,  eotcndeot  «  le 
eoleii  et  la  luae  ;  »  mais  en  appliquant  «  candramas  »  au  soleil,  dans 
un  sens  étymologique  (cf.  Aiharva  Veda^  'XIII,  2,  12  :  divi  tvàlrir 
adbàrayal  s&rya  mftsâya  kaiiave;  et  en  pariaul  d'Indra,  Hig  Veda^ 
X,  138, 6  :  mftsâib  TJdbânaiii  adadb&  adbi  dyavi),  on  esl,  je  pense, 
plus  près  de  la  vérité.  Pour  une  conception  d'Agni  et  du  soleil 
comme  de  jeunes  enfants,  les  analogies  sont  nombreuses  et  connues. 
Comment  d'ailleurs  appliquer  à  la  lune  la  qualiflcation  de  «  abn&m 
ketuh,  »  lumière  du  jour,  ou,  à  tout  le  moins,  signal  du  jourt  Com- 
ment la  faire  venir  au  «  point  du  jour  w  (f  usbasAm  agram  »,  et  non  : 
uagre»,  qui  serait:  avant  Taurore)?  C'est  le  soleil  qui,  en  ramenant  le 
sacrifice  «  distribue  l'offrande  aux  dieux.  »  Le  vers  18  se  retrouve 
Atharva  Veda^  XIII,  2, 11,  avec  cette  variante  :  c  l'un  contemple 
tous  les  êtres,  les  barits  (coursiers  solaires)  emportent  l'autre  sur  un 
char  d'or  (?  hairar^jfaV^)  ;  »  il  est  clair  que  le  second  pftda  doit  ici 
être  appliqué  au  dieu  solaire  ;  le  premier,  identique  dans  les  deux 
cas,  ne  pouvant  dès  lors  désigner  que  Agni.  «—  Cf.  cependant 
Atharva  Veda^  X,  0,  43,  où  le  jour  et  la  nuit  sont  représentés 
comme  des  jumeaux  (jputrd  mUhundso). 

*  La  mây&  est  de  même  transportée  à  Âditya,  le  dieu  solairOi  dans 
des  vers  de  VAtharvan  (XIII,  2, 1  etsuiv.),  qui  par  plusieurs  expres- 
sions se  rapprochent  fort  de  ceux-ci  ;  ils  louent  «  le  soleil,  le  gardien 
de  l'univers,  l'oiseau  rapide  qui  vole  à  travers  l'océan...,  qui  par  sa 
puissance  se  meut  à  l'orient  et  à  l'occident,  qui  par  sa  mAy&  lait  le 
jour  et  la  nuit,  l'un  brillant,  l'autre  ténébreuse  (aAanI  nânârûpg),  m 
(Comp.  encore  ^ig  Veda^  X,  123,  6,  al.) 

•  IndUehe  Stud.  IX,  10  et  suiv. 
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bres  sans  voix  *  ;  »  mais  ce  dieu  solaire,  comparé  à  un 
n  enfant  porté  [dans  le  sein  de  sa  mëre],  »  on  ne  peut  le 
voir  que  mentalement  et  comme  un  être  dépourvu  de 
toute  qualité  ;  il  «  contemple  »  Mfty&i  qui  pénétrée  par 
lui  «  enfante  à  cause  do  Purusha,  »  et  cette  m&yà  n*est 
autre  que  la  «  vache  sans  voix,  aux  couleurs  mélan- 
gées, »  la  vache  merveilleuse  qui  comble  tous  les  vœux 
(sarvakâmadughd).  Ainsi,  bien  que  représentant  d*abord 
une  idée  téfléchie  et  abstraite,  dans  un  ouvrage  qui 
manifeste  d^ailleurs  un  état  avancé  de  la  spéculatioui 
MAyA  ou  la  MAyA  se  résout  finalement  en  un  type  mytho- 
logique et  populaire. 

A  côté  de  la  MAyA  divine,  le  Véda  connaît  aussi  une 
mAyA  démoniaque,  les  «  adevl  mAyAh,  »  les  ténèbres 
répandues  par  les  esprits  méchants  que  dissipe  Agni 
(V,  2,  9),  dont  triomphe  Indra  (VU,  98,  5  ).  Le  nom 
mémo  d'asuramAyA  ou  Asurt  mAyA  dut,  par  une  confu- 
sion très  naturelle,  contribuer  à  en  faire  Tapanage  spé- 
cial des  «  Asuras.  »  Pour  eux,  la  vache  créatrice,  VirAj, 
est  MAyA'  ;  d'aprës  le  Çatapatha^  quand  tous  les  êtres  se 
présentent  devant  PrajApati  pour  obtenir  les  éléments 
essentiels  de  leur  existence,  «  aux  Asuras  il  donne  les 
ténèbres  {tamas)  et  la  mAyA,  et  à  cette  pensée  :  Voici 
TAsuramAyA  !  les  créatures  furent]  comme  anéanties  *.  » 

*  Les  ténèbres  de  la  nuit,  je  pense,  opposées  à  robscurilé  bruyante 
lie  rorage.  Comp.  la  vache  «  sans  toîx.  » 

<  Atharta  Veda,  VIII,  iO,  22. 

*  Çatap.  Brâhm.  II,  4,  2,  5.  Cf.  la  m&yA  de  celle  asurt  qui  luUe 
contre  Indra,  dans  la  légende  duÇàflikh.  ^rdAm.  cilée  dans  les /tuf. 
Stud.  V,  453  et  suir.  ;  TasuramAyA  des  prtltres  Kîl&la  et  Akulî 
(M.  M0ller,/oam.  JRoy,  Am,  Soe.  n.  s.  II,  442  et  suit,  surtout  p.  455 
et  Bui?.).  Dans  les  combats  divins,  et  parmi  les  armes  merveilleuses, 
TAsurl  mAyA  (par  exemple  Mahâbhdr.  III.  705,  etc.),  ailleurs  pAn* 
nagi  MAyA  {Hariv,  v»  0387),  parait  à  plus  d*une  reprise. 
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Cette  confusion^  dans  un  tenne  unique,  de  notions  ori- 
ginairement différentes  et  de  plus  en  plus  différenciées, 
l'égale  application  d'épithètes  telles  que  «  mâyin,  mâyà- 
vin,  n  tant  aux  génies  malfaisants  qu'aux  représentants 
de  la  divinité  suprême  \  fit  qu'en  revanche  on  s'accou- 
tuma à  ajouter  au  terme  équivoque  une  épithète  distinc- 
tive;  on  parla  de  l'&surl  mày&,  mais  aussi  de  la  daivl  ou 
devl  màyà  ',  d'où  est  sortie  la  Màyà  devl  des  textes  bud- 
dhiquesi  et  peut-être  aussi  la  qualité  de  reine  {devt)  que 
lui  prête  la  légende  *. 

Ces  deux  aspects,  l'un  démoniaque,  l'autre  divin,  se 
trouvent  rapprochés  et,  en  quelque  sorte,  condensés 
dans  le  personnage  non  pas  allégorique,  mais  bien 
mythique  de  Mày&vatl  (ou  H&yà  ou  Hftyftdevl).  Lpouse 
tour  à  tour  du  dieu  Kàma-Pradyumna  et  de  Tasura 
Çambara,  elle  demeure  finalement  aux  mains  do  son 
maître  légitime,  le  fils  divin  de  Krishna,  issu  du  poisson 
atmosphérique.  Cette  M&yà  n'est  donc  qu*un  autre  nom 
de  la  femme  du  nuage,  sans  cesse  disputée  entre  les 
devas  et  les  daityas  \  Une  signification  analogue  se 
cache  peut-être  au  fond  de  cette  Màyà  du  bai'attement 
créée  par  Vishçu  pour  tromper  les  asuras  *•  Quoi  qu'il 

*  Depuis  le  Namuci  mftyîo  et  l'Asura  m&yin  du  Rig.  De  même 
pour  d'autres  dérivés  ou  composés  de  m&yA. 

'  Devl  iiiAy&,  comme  Bhdgav.  Pur.  I,  8,  16;  II,  3,  3,  etc.  —  La 
corrélation  était  dans  ce  cas  si  étroite  qu'elle  se  manifeste  d'une  façon 
indirecte  mais  certaine  dans  des  vers  comme  Bhaffav.  Gl/a,  VII,  14, 
15  (daivt  mftyft  —  ûsuram  bhftvam). 

*  Quant  à  l'autre  nom  «  Mab&mâyfl,  »  il  se  retrouve  à  côté  de 
Màyft  dans  les  Purfti^as  {Vishnu  Pur,  IV,  260,  note,  etc.),  et  n'a  pas 
de  signification  particulière  (cf.  Mab&purusba). 

*  Sur  cet  emploi  de  M&y&  rapproché  de  son  rôle  d'arme  divine, 
comp.  de  Gubernatis,  ZooL  Mf/thol,  II,  395,  et  le  vers  (V,  30,  0) 
qu'il  cite  :  t  Des  femmes  l'Asura  a  lait  des  armes.  ■ 

*  Comp.  la  légende  de  Çiva  poursuivant  H&yà  sans  la  pouvoir 
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en  soit,  cet  exemple  montre  au  moins  comme Màyà  a  pu, 
en  dehors  d'influences  philosophiques  spéciales,  trouver 
sa  place  dans  les  récits  d*un  naturalisme  populaire.  Par 
Tordre  de  symboles  auquel  il  touche^  il  nous  ramène 
au  rapprochement  signalé  tout  à  Fheure  de  Màyà  et  de 
la  vache  Ppiçui. 

Un  vers  du  Yajus  *  supplie  Agni  de  «  ne  point  porter 
atteinte,  au  plus  haut  du  ciel,  à  la  brebis  née  par  delà 
l'atmosphère,  Tabri  de  Tvashfpi,  Tombilic  de  Yaruça,  la 
grnndc  màyà  divine  aux  mille  formes  »  mahhli  sàhasrtm 
a^trasya  viàycbh);  les  vers  précédonts(42,  43),  le  priaient 
d*épargncr  le  «  cheval  né  au  sein  des  eaux,  le  fils 
des  fleuves  [célestes],  »  et  la  <c  vache  viràj  (ou  :  resplen- 
dissante) qui  est  Aditi.  »  Cette  brebis,  la  mémo  qui^ 
d'après  rAlharvan,  «  fait  reverdir  les  arbres  et  les  cou- 
vre de  feuillage  *,  »  la  vache  et  le  cheval  se  rapportent 
uniformément  à  des  conceptions  cosmogoniques  très 
anciennes,  toutes  naturalistes  et  point  spéculatives  dans 
leurs  origines  *.  Ce  qui  n*empèche  point  qu'elles  ne 

aUeincIre. (Bhdgav.  Pur,  VIII,  12.)  Dans  leÇaiap.  Brdhm.  et  VAUar, 
Brâhm.  les  mAyfts  de  VAc  ou  de  Kadrû  et  SuparnA  (mAye,  Çat. 
Brâhm-  III,  2,  4,  I)  sont  certainement  liées  aux  symboles  du  nuage 
(cf.  Kuhn,  Zeitsehr.  /ûrvergL  Sprachf.  I,  525  el  suit.). 

«  Vdjas.  Saitih,  XIII,  44.  Ailleurs  (XI,  69)  la  tem  (PpUiift)  est 
appelée  Asurt  roAyA. 

•  Weber,  Lid.  Stud.  V,  444. 

'  Le  rôle  cosroogonique  de  la  Vache,  soit  comme  mère  des  dieux 
ou  de  certains  dieux,  soit  comme  agent  créateur  universel,  revient 
assez  fréquemment.  M.  Weber  y  a  insisté  à  plusieiirs  reprises  (/nd. 
Siud.  V,  4i3elsuiT.;  IX,  13;  XIII,  129-130,  etc.);  je  ne  m*ex- 
plique  pas,  étant  données  les  analogies  qu  il  signale  lui-même,  dans 
l*A Testa,  dans  FEdda  et  ailleurs,  étant  donné  le  rôle  de  VAc,  et 
plusieurs  traits  encore  auxquels  il  nous  renvoie,  qu*il  hésite  à 
reconnaître  dans  cette  vache  multicolore,  au  lieu  d'une  allégorie 
très  peu  naturelle  (die  fttmftfNaturkrafl),  la  vache  nuageuse,  toujours 
identique  sous  des  noms  divers  (pnçnif  Tirâjt  surabhi,  etc.),  et 
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reparaissent  plus  ou  moins  complétées  ou  dénaturées, 
à  une  période  suivante,  plus  avancée  dans  la  spécula* 
Uon.  Ici  comme  pour  Purusha,  comme  pour  les  trois 
gunas,  comme  pour  la  distinction  entre  n&ma  et  rùpa, 
la  réflexion  originale  8*est  volontiers  voilée  sous  des 
Qgures  et  des  expressions  traditionnelles,  quand  elle 
n*a  point  usé  tout  son  cITort  dans  les  fantaisies  de  ce 
mysticisme  stérile  cher  aux  bràhmanas,  mais  infiniment 
plus  obscur  que  profond. 

Il  n*en  est  pas  autrement  de  la  màyA  :  elle  existait 
dans  la  langue  religieuse  bien  avant  la  constitution  des 
écoles  philosophiques  définies  qui  nous  sont  connues  ; 
elle  doit  à  ces  origines  d'avoir  persisté  à  travers  toutes 
les  évolutions  des  théories  et  àes  idées.  La  mAyA  n'est 
point  une  création  du  SAiTikhya;  dans  le  VcdAnla,  son 
introduction  parait  également  posiérioure  ainsi  que  la 
conception  qu'elle  y  représente'.  Si,  à  la  fin,  elle  a 
trouvé  place  également  dans  la  terminologie  des  deux 
sectes,  et  avec  des  significations  diirérontos,  contradic- 
toires mème^  c*est  justement  parce  qu'elle  n'apparte- 
nait àvrai  dire  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  *.  Lassen  a  dès  long- 

dont  l'antique  fonction  cosmogoniquoi  antérieure  A  tout  système 
spécifiquement  indien,  est  garantie  par  la  comparaison  des  mytholo- 
gies  c:ingénèro8.  Si  l'école  a  fait  passer  ensuite  dans  ses  théories 
plus  ou  moins  systématiques,  en  les  complétant  suivant  leurs  exi- 
gences, des  images  qui  pour  elle  n'avaient  plus  qu'une  valeur  mys- 
tique obscure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  les  a,  non  pas  créées 
de  toutes  pièces,  mais  reçues  toutes  faites,  pour  les  modifier  à 
peine.  Vishçu  est  w  priçnigarbha  »  (Bhâg.  Pur.  Ylll,  17,  iQ)  au 
même  titre  que  les  Âpas(At^  Veda,  X,  123,  <)  ou  le9  Maruts  «  pfiçni- 
m&larah.  » 

1  Colebrooke  Miscelian.  Essays^  I,  377. 

*  DevI-Durgà  est  à  son  tour  idenlifiée  avec  la  mflyft  risbnuile 
non  seulement  dans  le  Devt^M&h.  du  Mark.  Pur»  (LXXXI  eisuiv.), 
mais  dans  le  VishnuPur.  (IV,  260  et  suiv,). 
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temps  remarqué  que,  jusque  dans  la  Bhagavad  Gtlà,  elle 
a,  dans  le  conflit  de  ces  interprétations  rivales,  conservé 
une  signification  qui  ne  se  confond  ni  avec  Tune  ni 
avec  Tautre,  mais  qui,  en  revanche,  se  relie  aisément  à 
son  emploi  le  plus  primitif  ^ 

En  résumé,  la  présence  de  Màyà  dans  la  légende  bud- 
dhique  ne  se  rattache  nécessairement  à  aucune  école 
précise  de  philosophie  ;  le  nom  appartient  aux  couches 
les  plus  profondes  des  doctrines  religieuses  de  Tlnde. 
Les  plus  anciens  monuments  où  il  figure  décèlent  les 
éléments  multiples  d*un  développement  aussi  bien 
mythologique  que  spéculatif.  Le  titre  complet  de  Màyà 
devl  conserve  mdme  une  trace  sensible  de  ces  origines.  ' 
Susceptible  d*entrer  dans  le  courant  populaire,  Màyà 
répondait  aussi  à  des  notions  générales  et  abstraites.  A 
ce  double  point  de  vue  elle  fait,  en  quelque  sorte^  pen- 
dant au  personnage  de  Purusha  dont  elle  est  dans  les 

*  Bhaffav.  GUâf  éd.  Scblegel  et  Lassen,  prér.p.  zzit  et  suit.  Des 
passages  eorome  les  vers  extraits  par  M.  Aufrechl  (Caiaiogui  Cad, 
Sanscrit,  p.  81a)  du  DevUBhdgavataf  trahissent,  malgré  le  sens 
comparable  qu*y  semble  garder  MAyft,  Tinnuence  de  doctrioes  diiïé- 
rentes  sur  les  Çaklis  dÎTÎnes  :  «  Oui,  dit  Mftyfl,  je  réside  dans  tous 
les  dieux,  encore  que  sous  des  noms  divers;  je  suis  leur  énergie; 
c'est  moi  qui  accomplis  leurs  exploits.  J'appartiens  à  Indra  et  à 
Brahmfl,  à  Rudra.  à  Vishnu-VAmana,  k  Vishnu,  à  Çiva,  à  Varuna 
et  à  KumAra,  k  Vîshnu-NfisiîTiha,  sux  Yasus.  Quand  il  faut  une 

intervention  céleste,  je  descends  dans  les  dieux,  ele »  La  même 

tendance  se  manifeste  dans  Thisloire  de  la  naissance  de  Devt,  don* 
née  par  le  DevI-MAhAtmya  {Mdrk,  Pur,  LXXXII*  8  etsuir.).  — 
ÇaîTikara  {Comment. des  Brahmasûtras^  éd.  delaBibl.  Ind.,  1, 13,3) 
représente  surtout  la  MAy&  comme  permettant  k  Purusha  de  se 
rendre  sensible,  perceptible  (cf.  Bhàgav.  Pur.  M,  5, 18  :  gun&  gphttA 
mAyayA  TÎbhol.i).  Dans  ces  cas  et  dans  une  foule  d'autres,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  traces  du  rôle  ancien  de  MAyl  dans  la 
doctrine  des  incarnations,  comme  intermédiaire  entre  l'existence 
absolue  du  dieu  souverain  et  sa  vie  mortelle. 
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puràf^as  le  constant  corrélatif.  Mftyà  est  la  mère  de  Pu- 
rusha  fait  homme  ;  son  importance  religieuse  est  toute 
dans  ce  lien  qui  la  rattache  à  la  doctrine  des  ÂvatArs*. 
Elle  ne  pouvait  en  aucun  cas  revêtir  le  caractère  forte- 
ment accusé  des  types  franchement  naturalistes.  Elle 
traverse  la  tradition  buddhique  comme  une  ombre 
rapide,  et  remonte  au  ciel  dès  que  sa  fonction  spéciale 
est  remplie.  Cependant,  dans  cette  trame  légère  plu- 
sieurs traits  méritent  l'examen  :  ce  sontautantde  témoi- 
gnages à  Fappui  des  observations  qui  précèdent. 

La  virginité  de  la  mère  du  Buddba  est  un  dogme  cher 
surtout  aux  Mongols',  mais  dont  Texistence  est  expressé- 
ment constatée  par  saint  Jérôme;  il  est  d'ailleurs  coulenu 
en  germe  dans  toutes  les  versions  de  la  légende  ;  dans 
toutes,  le  roi  Çuddhodana  est  parfaitement  étranger  à  la 
conception,  purementmiraculcuse,  du  Itodhisattva  *.  Du 
point  de  vue  mythologique,  c'est  en  effet  la  branche 
qu'elle  tient  à  la  naissance  qui  en  vérité  féconde  Mâyâ  *  ; 
dans  son  acception  philosophique,  elle  n'élait  pas  moins 
vouée  d'abord  à  la  virginité,  ne  pouvant  être  fécondée 
que  par  le  dieu  même  qu'elle  doit  porter  dans  son  sein  ^. 
Sa  seule  préparation  consiste  en  des  œuvres  religieuses  ; 
elles  paraissent,  dans  le  LaiitaVistara,  aussi  peu  motivées 

«  D*où  son  titre  spécial  de  «   Yaishnavi  Mfly&,  »  par  exemple, 
VisknuPur.  V,  44,  noie;  Mârkand.Pur.  XI,  19,  etc. 

*  Kôppen,  I,  76,  T7. 

*  El  d*aulre  part  la  mère  du  BodbîsaUra  n*a  pas  encore  enfanté 
(€  aprasûtA  »),  Lai.  Visl.  21, 13;  28,  21. 

*  Comp.  la  légende  romaine  de  Junon,  ooncevant  Mars  au  contact 
d'une  fleur,  dans  Ovide,  Ftutes,  Y,  255  et  suiv.  dans  Bôlticher, 
Baumculius  der  Hellenen,  p.  30,  31 . 

*  Dans  un  passage  de  la  Taitt.  Safhh,  cité  par  Muir,  Sanskrit 
Texis,  V,  53,  Aditi  est  la  «  femme  de  Visbnu.  » 
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qu'il  est  possible.  La  reine,  sans  aucune  cause  apprécia- 
ble, se  rend  auprès  du  roi  pour  lui  manifester  le  désir  de 
vivre  dans  la  continence,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
pratiques  (tra/a),  de  bonnes  œuvres  ;  elle  veut  se  retirer 
accompagnée  seulement  de  ses  femmes,  dans  les  parties 
supérieures  du  palais*,  où,  bientôt  après,  le  Bodhisattva 
va  s'incarner  en  elle.  La  légende  a  bien  senti  qu'il  y 
avait  là  une  lacune,  et,  dans  dos  versions  postérieures, 
cette  résolution  est  amenée  ou  justiRée  par  une  préten- 
due fêle  que  les  habitants  de  Kapilavastu  auraient  eu  la 
coutume  do  célébrer  au  temps  même  où  est  placé  l'évé- 
nement '.  Qui  ne  voit  combien  la  narration  invraisem- 
blable du  Lalita  Visîara  est  nécessairement  plus  fidèle  à 
In  tradition  et  aux  origines?  Dans  la  légende  de  Vishnu- 
Nnin  ',  Aditi  se  concilie  la  faveur  de  Yishnu  par  le  Payo- 
vrata^  l'oiïrande  du  lait,  «  qu'on  nomme  le  sacriQce  uni- 
versel et  dont  les  austérités  sont  l'essence...,  qui  est 
l'ensemble  des  observances  religieuses  et  des  meilleures 
règles  morales.  »  Il  est  vrai  qu' Aditi  a  en  vue  un  but  pré- 
cis; elle  désire  un  fils  capable  de  venger  contre  Bali,  l'A- 
sura,  la  défaite  et  la  chute  des  AdityaS|  ses  enfants.  Cela 
signifie,  puisque  la  victoire  du  Nain  n'est  autre  chose 
que  le  triomphe  du  soleil  sur  les  ténèbres  de  la  nuit, 
toutes-puissantes  depuis  la  veille,  qu'il  faut  la  prière  et 
l'oiïrande,  la  pratique  régulière  et  religieuse  des  rites 
consacrés,  pourramener  le  jour  à  l'horizon^  et  maintenir 
dans  la  nature  cet  ordre,  celle  harmonie  universelle  qui 
signale  la  conception  d'Aditi,  au  même  titre  que  celle  de 

*  LaL  Viit.  45,  i8  et  suîr.  Il  est  clair  que  les  huit  prodiges  qui 
précèdent  immédiatement  ne  sont  pu  donnés  comme  un  avertisse- 
ment pour  M&yft. 

*  Voyet  par  exempte  Hardy.  Manual^p,  141. 

*  Bhdgar.  Pur.  VIII,  16,  24  etsuî?. 
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Màyà  \  La  même  logique  veut  que  Yishnu-Nain,  ainsi 
que  s'exprime  le  bràhmaça',  conquière  «  parle  sacrifice  » 
le  monde  pour  les  devas.  Le  sacrifice  est  inséparable  de 
la  renaissance  du  dieu  solaire*;  le  Yajfiapurusba  est  insé- 
parable du  Purusha  céleste  ^  11  n*est  pas  besoin  de  rap- 
peler les  traits  sans  nombre  qui,  dans  les  hymnes,  à  pro- 
pos du  sacrifice  du  matin  ou  du  soleil  levant,  expriment 
des  idées  de  ce  genre.  Elles  s^étaient  d'autant  mieux 
établies  dans  Timagination  indoue,  que  les  spéculations 
brahmaniques  tendirent  à  exagérer  de  plus  en  plus  la 
croyance,  déjà  si  forte  dans  le  Véda,  à  la  puissance  di- 
recte et  souveraine  du  sacrifice.  Par  ce  c6té,  comme  mère 
du  héros  solaire,  Hftyà  se  pourrait  aisément  comparer  à 
Ushas,  à  r Aurore,  m  qui  dissipe  les  esprits  malfaisants^ 
protège  les  cérémonies,  naît  dans  les  cérémonies,  répand 
la  joie^  éveille  les  hymnes,  la  [déesse]  secourable  qui 
ramène  roflrande  aux  dieux  '  »  (Rig  Veda^  I,  113,  12). 
Une  strophe  du  Rig  célèbre,  comme  il  suit,  le  lever 
du  soleil  (X,  189):  «  Voici  venu  le  taureau  tacheté; 
il  a  devancé  sa  mère  et  son  père  *  en  s'élevant  au  ciel . 

*  BhâgawUa  Purdna^  YIII,  48,  4  et  sui?.  et  comparai  LalUa 
Vtflara,  p.  80etBuW.  Inutile  de  remarquer  que  les  autres  Tenions, 
plus  abrégées,  reposent  évidemment  sur  ces  mêmes  conceptions. 

*  Çatap,  Brâhm,  1, 2,  5,  5  et  suiv. 

*  Cette  explication  est  confirmée  en  quelque  sorte  par  une  contre- 
épreuve  :  la  suspension  des  rites,  la  perturl>ation  des  cérémonies 
saintes  est  un  trait  constant  de  la  domination  des  Asuras  formidableB 
qui  appellent  Tintervention  des  dieux. 

*  Cf.  plus  haut  chap.  u,  p.  107,  etc. 

^  Lai.  Visi.  81,  20  et  suiv.  Ukjk  guérit  les  malades  au  moyen 
d'une  «  poignée  d*berbe,  •  allusion  &  des  croyances  superstitieuses 
rappelées  à  propos  de  Tarbre  «  Tugendkem,  »  qu'il  faut  rapprocher 
d'une  remarque  précédente  sur  le  nom  de  moissonneur  Svastika. 

*  Ca  qui  suit  jntaraih  nous  force  d'admettre  ici  un  enjambe- 
ment qui,  seul,  donne  un  sens  convenable.  C'est  Paurore  qui  est 
u  la  mère.  »  (Cî.  YII,  78,  3.  Viihnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  IV,  268  : 
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—La  resplendissante  [Aurore]  disparaît  \  elle  meurt  au 
moment  où  il  vit  *  ;  le  puissant  a  illuminé  le  ciel.  —  Il 
resplendit  dans  toutes  les  demeures  *  ;  Thymne  s^élëve 
pour  Toiscau  [céleste]  au  matin  de  chaque  jour.  »  Ainsi 
le  soleil  (ici  comparé  dans  les  vapeurs  qui  Tenvironnent 
à  la  vache  tachetée  du  nuage)  parait,  et  du  môme  coup, 
il  tue  samëro,  TAuroro  aux  demi-teintes,  qui  s^évanouit 
dans  son  rayonnement  souverain.  Nous  voyions  tout  à 
rheure  Indra  dépasser,  tuer  son  përe^  tuer  sa  mère,  qui 
veut  on  vain  le  tenir  captif;  sa  mère,  en  eiTet  (rappro- 
cher VIII,  45,  4,  et  IV,  18, 6),  n'est  autre  que  la  vapeur 
du  nuage  qui  Télreint,  comme  dans  «  des  remparts  de 
fer,  »  d*où  il  s'échappe  radieux  ^  Il  importe  peu,  d'ail- 
leurs, qu'on  le  considère  dans  ce  cas  comme  expression 
du  soleil  ou  comme  représentant  de  la  foudre.  C'est  un 
trait  commun  à  plusieurs  types  do  cette  dernière  classe 
qu'ils  tuent  leur  mère  en  naissant^  ou,  ce  qui  revient  au 

«  The  Sun  of  Aeyula  rose  in  tbe  dawn  of  Devakt,  »  expression  qui  • 
d'ailleurs,  n'a  que  la  valeur  d'une  comparaison.) 

*  Antaçearati,  employé  absolument,  que  je  traduis  d'aprds  l'a- 
nalogie de  antar^dhd, 

*  LiUéralement  :  par  son  souflle  elle  rend  le  souffle. 

*  LiUéralement  :  dans  trente  demeures  ;  triihçat  est  à  plusieurs 
reprises  employé  comme  nombre  indéfini,  texeentù 

*  Sur  la  disparition  de  l'Aurore,  fuyant  devant  le  soleil,  on  peut 
comparer  M.  MQller,  Çhipê^  II,  91  et  suiv.  (Cwnp.  myTA.).  Je  crois 
cependant  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  ceUe  même  image  la  luUe 
dans  laquelle  l'Aurore  voit  son  char  brisé  par  Indra  (p.  02),  qui  dans 
ce  cas  apparaît  plutAt  comme  dieu  de  Torage.  (Voy.  les  passages 
cités  par  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  102  et  suiv.).  Ceci  n*empéche  pas 
qu'elle  ne  soit,  dans  certains  passages,  tels  que  Atharva  Vêda^  VI, 
38,  célébrée  comme  l'expression  et  le  résumé  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  et,  dans  ce  sens,  rapprochée  de  la  llly&  abstraite  comme  elle 
se  compare  k  la  Mftyft  mythologique.  Cest  un  exemple  nouveau  de  la 
fusion  signalée  tout  k  l'heure  des  conceptions  d'Aditi,  de  Virâj  et  de 
la  vache  Priçni. 
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mÀme,  qu'ils  sortent  de  leur  mère  déjà  morte:  tel  est  le 
cas  pour  Dionysos,  pour  Athéné  ^  pour  Asklépios  ';  et 
nous  pouvons  d*autant  mieux  évoquer  ici  ces  analo- 
gies qu'elles  s'étendent  à  plusieurs  autres  traits  encore  : 
Dionysos  et  Âlhéné,  sauvés  par  Zeus,  naissent,  Tun 
de  sa  cuisse,  l'autre  de  sa  tète,  double  prodige  que  nous 
avons  déjà  eu  à  rapprocher  de  la  naissance  de  Ç&kya  ; 
Métis,  la  mère  de  la  déesse,  rappelle  par  ses  formes  chan- 
geantes et  mobiles,  sinon  par  l'origine  même  et  le  sens 
de  son  nom,  tout  un  aspect  de  la  H&yA  indienne.  Il  est 
clair  que  dans  cette  série  de  légendes  nous  sommes  en 
présence  de  «  femmes,  »  de  «  mères  »  nuageuses,  déchi- 
rées par  le  feu  qui  s'échappe  de  leur  sein,  et  détruites 
dans  l'embrasement  qu'il  produit.  Malgré  le  caractère 
nécessairement  un  peu  vague  et  indécis  de  la  Mftyà  my- 
thologique, il  ne  parait  pas  douteux  que  ce  côté  de  son 
développement,  constaté  déjà  par  d'autres  récits,  ait  eu 
quelque  part  d'influence  sur  la  formation  de  notre  tra- 
dition buddhique  *•  Les  vêtements  sombres  dont  elle  est 
revêtue  *  s'y  accordent  parfaitement.  Du  même  coup 


I  SchwarUi  Ursprung  der  Mythol,  p.  123. 

*  Preller,  QrUeh.  MjfthoL  h  40i. 

*  Il  est  difficile  de  décider  s'il  faut  voir  des  traces  du  naturalisme 
ancien  ou  une  pure  allégorie  dans  des  passages  comme  Bhâgav,  Fur. 
il,  5,  13,  qui  peint  la  M&y&  de  Yishnu  •  honteuse  de  se  montrer  à 
sa  vue,  w  dans  des  conceptions  comme  celles  de  la  Npsiùiha  upa- 
nisbad  {Ind.  Stud,  IX,  05  et  suiv.),  où  Vislinu-Nfisilulia  triomphe 
de  M&yA  et  la  met  en  pièces. 

*  LaL  VisL  45,  19.  Il  n'empéclie  que,  dés  qu'elle  porte  dans  son 
sein  le  dieu  brillani,  elle  ne  partage  elle-même  cet  éclat  et  ne  répande 
une  éblouissante  lumière  (La/.  Visi,  50,  10  et  suiv.  etc.).  lien  est 
de  même  de  Devaki  (par  exemple,  Visht^u  Pur,  éd.  Hall,  IV,  264), 
dont  le  nom  f  la  Joueuse  »  (c'est  lé,  ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Weber,  Kfùhnt^anm.f  p.  316  note,  le  seul  sens  grammaticale- 
ment possible)  témoigne  pourtant  asses  de  sa  parenté  avec  les 
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s^expliquorait  une  autre  particularité  que  note  le  Lalita 
Vistara  ;  Màyft  y  est  représentée  au  moment  de  sa  déli- 
vrance «  vijrimbhamàr^ft,  »  inhians  (94,  ult.):  la  nue 
8*entr*ouvre,  fendue  par  la  flamme  ou  le  rayon  ^  Il  est 
vrai  que  la  reine  passe  pour  survivre  sept  jours  à  la  nais- 
sance de  son  fils  (LaL  Vist.  112,  4  et  suiv.);  cette  tradi- 
tion ne  doit  pas  plus  nous  déconcerter  que  ne  peut  nous 
satisfaire  Texplication  naive  que  le  légendaire  suppose  à 
une  fin  si  prématurée  *.  Ce  terme  de  sept  jours  est  typi- 
que et  conventionnel.  Au  Bodhisattva,  qui  veut  entrer 
dans  la  vie  religieuse,  Màra  promet  que,  s*il  renonce  à 
cette  résolution,  il  obtiendra,  dans  sept  jours,  le  rang  de 
Cakravartin  *  ;  il  est  évidemment  question  ici  d*un  temps 
très  court,  du  temps  qui  sépare  les  ténèbres  (caria  scène 
se  passe  dans  la  nuit)  de  Tavènoment  du  Soleil,  le  héros 

Nymphes  des  Eaux,  les  Apsaras(cf.  ch.  I,  p.  02-4);  c^est  ce  que  con- 
Anne  la  Terlu  qu'elle  a,  de  «  troubler  Tesprit,  »  la  splendeur  dont 
elle  rayonne  ;  en  effet,  les  Apsaras,  en  raison  de  leur  lien  avec  les 
phénomènes  de  Torage  (eomp.  agnimù<jha,  Atharva  Vêda^  VI,  07,  2, 
la  possession  par  les  Gandhanras,  IV,  37,  etc.  et  les  conceptions 
analogues  en  Grèce),  produisent  la  folie  (Muir,  Sanskrit  Ternît^  V, 
315;  AtharvaVeda^  II,  2,  4, 5,  etc.).  Ce  trait  est  aussi  conservé  dans 
le  Lai.  Vist.  d*après  lequel  (71, 7  et  suIt.)  la  musique  divine  «  ren- 
drait fous  tous  les  habitants  du  Jambudvtpa.  » 

'  On  peut  rapprocher  un  passage  emprunté  au  récit  des  visites 
divines  que  reçoit  le  Bodhisattva  dans  le  sein  de  sa  mère  :  «  yena 
bodbisatlvah  pftniiîi  saincArayali  sma  tanmukbâ  bodbîsatlvamàtâ 
bhavati  sma  •  (LaL  Vist,  19,  10;  79,  16),  c'est-à-dire  que  sa  mère 
s*ouvre,  littéralement  :  a  une  bouche,  partout  où  le  BodhisaUva 
lance  ses  rayons.  On  peut  comparer  Tarme  divine  de  la  foudre  qui, 
sous  le  uom  de  Jfimhhana^  triomphe  de  Çiva,  à  force  de  le  faire 
liAiller.  —  Voy.  aussi  l'histoire  de  Kpsbna  qui,  dans  sa  bouche  ou- 
verte, montre  à  Yaçodâ  lunivers  tout  entier.  Bhagav,  Pur.  X, 7, 
:)5  et  suiv.  8,  35  et  suiv. 

*  Buddhagbosha  (p.  800)  en  essaye  une  autre  qui  témoigne  au 
moins  de  la  nécessité  théorique  et  a  priori  de  cette  mort. 

'  Minayeff,  Oramm,  PàHe^  trad.  Ouyard,  p.  vi. 
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Cakravartin.  La  déroute  de  Tannée  vaincue  de  M&ra 
dure  sept  jours  (La/.  Visi.  436^  11);  sept  jours  le  combat 
entre  R&ma  et  R&vana  *  ;  il  semble  ainsi  que  ce  terme  ait 
été  spécialement  consacré  pour  marquer  la  période  qui 
s*étend  de  Tobscurité complète  au  triomphe  de  la  lumière. 
On  voit  assez  combien,  dans  l'espèce,  unepareUle  inter- 
prétation est  convenable  '. 

Dans  rinscription  d*Islftmabftd  *,  qui  contient  un 
aperçu  complet  de  la  vie  du  Buddha  mythique,  Brahm&, 
qui  assiste  M&yà  au  moment  de  sa  délivrance^  «<  s'ap- 
proche d'elle^  portant  à  la  main  un  vase  d'or,  sur  lequel 
il  pose  l'enfant  et  qu'il  confie  ensuite  à  Indra.  »  Ce  trait 
remet  d'abord  en  mémoire  certaines  pratiques  du  culte 
de  Yishnu  et  plus  spécialement  de  K|*ishna,  adoré  «  sur 
un  vase  *.  »  Il  est  vrai  que  la  date  moderne  de  l'inscrip- 
tion, le  caractère  d'avatAr  vishnuitc  qu'y  revêt  le  Bud- 
dha, autorisent  à  considérer  cette  addition  comme 
récente  et  imitée  du  rituel  brahmanique;  Tintroduction 
n*en  serait  pas  moins  curieuse  dims  un  moiumiont  qui, 
en  somme,  a  conservé,  avecuno  remarquable  lidélité,  les 
traits  essentiels  du  récit  do  la  naissance.  D'autre  pai*t, 
l'importance  des  vases,  des  vases  d'or  *,  pleins  d*eau 

>  Bâmâyaf^f  éd.  Gorresio,  VI,  ch.  xcii.  La  scène  du  Govmrdhana, 
autre  inage  du  même  ordre,  se  prolonge  pendant  sept  jours,  Hariv. 
V.  3956. 

*  On  remarquera,  en  effet,  que,  d'après  LaL  Visi.  110,  i6  et 
suîv.f  le  BodhisaUra  demeure,  après  sa  naissance,  pendant  sept 
jours  dans  le  Lumbintvana.  Ce  détail,  outre  qu*il  élimine  comme 
postérieures  les  versions  suivant  lesquelles  Mûyft  emporte  elle-même 
son  fils  A  Kapila  (par  exemple,  Hardy,  Manuai,  p .  I  iC),  montre  que 
sa  vie  dure  précisément  le  temps  que  son  lumineux  enfant  demeure 
enveloppé  dans  la  forél  nuageuse. 

>  Asiatie  Researches,  II,  383  et  suiv. 

*  Weber,  Ueber  dU  Krishnajanmâshfamt,  p.  258,  261,263,  etc. 
■  «  Bbpibgàni  »  (édit.   hkHâthOra),  Laliia    Visîara,  U2,  17  et 

suiv.  2i. 
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parfuméo,  portés  par  cinq  mille  jeunes  filles,  qai,  à  deux 
reprises,  figurent  en  tète  du  cortège  qui  ramène  à  Kapi- 
lavastu  le  prince  nouveau- né,  leur  similitude  avec  le 
vase  des  rites  kfishoaUes  (Weber,  p.  275),  fait  des  cinq 
matières  précieuses,  plein  d*eau  consacrée  et  do  parfums, 
nous  permettent  peut-être  de  supposer  entre  le  Buddha 
et  ce  symbole  un  lien  beaucoup  plus  authentique  *•  Peut- 
être  même  arriverait-on  par  là  à  substituer  une  hypo- 
thèse plus  vraisemblable  à  une  conjecture  que  M.  Weber 
n'a  produite  qu'avec  des  réserves  expresses  '  :  on  pour- 
rait chercher  Toriginede  ce  symbolisme  dans  le  «  koça,  » 
le  vase  ou  la  cuve,  de  FAtharvan,  où  habite  Purusha,  et 
dont  la  légende  buddhique  nous  a  déjà  offert  un  équi- 
valent en  quelque  sorte  intermédiaire.  Il  est  clair  que  cet 
emblème,  appartenant  ainsi  originairement  à  Purusha, 
aurait  pu  être  étendu  très  naturellement  à  toutes  ses 
incarnations  *(Webor^  ioc.  cit.  note).  Un  autre  détail  du 
même  cortège  rappelle  un  trait  spécialement  krish^aite: 
le  char  sur  lequel  le  Bodhisattva  entre  dans  sa  capitale 


*  Lo  «  vue  •  flgure,  associé  aux  Ratnas  du  CakraTartin,  dana  la 
planche  chiooÎBe  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  7.  La  préseoee 
du  Tase  ne  8*y  explique  que  par  une  allusion,  soit  à  un  rôle  religieux 
comme  celui  que  nous  mentionnons,  soit  à  la  légende  du  vase  du 
Buddha. 

*  Weber,  KfrisKnajanmàthlami^  p.  276  et  277.  L^épllbète  «  kum* 
bhasambbara  »  désignant  Vishi^u  [Eariv*  t.  11426)  parait  trop  iso- 
lée pour  posséder  une  valeur  quelconque,  indépendante  de  pratiques 
qui  suffîsent  à  en  expliquer  Forigine.  On  peut  comparer  la  naissance 
d'Agastya. 

*  A  Tappui  de  ceUe  interprétation,  on  pcul  citer  peut-être  la  re« 
marque  de  M.  Weber,  suirant  laquelle  Vangaptikjà^  Fadoration  de 
chacun  des  membres  du  dieu,  est  liée  à  ce  rite  ;  elle  doit  avoir  son 
origine  dans  les  conceptions  relatives  à  Purusha,  et  à  ses  signes 
caractéristiques;  elle  est,  en  eiïet,  accompagnée  de  la  récitation  du 
Purushasûkta  (Weber,  toe,  dt.  p.  285)« 
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est  traîné  par  des  «  filles  divines  <,  »  et  les  «  kanyAra* 
thas,  »  les  chars  de  jaunes  filles,  c'est-à-dire,  d'après 
cette  analogie,  traînés  par  des  jeunes  filles,  ont,  avec  les 
vases  remplis  d'eau  parfumée,  une  place  régulière  dans 
les  cortèges  du  Buddha  (comp.  LaL  Vtsi.  135,11).  Est-il 
téméraire  d'y  chercher  une  image  très  voisine  des  véhi- 
cules fantastiques  formés  do  jeunes  filles  entrelacées  sur 
lesquels  trdne  Kpshna'?  Cette  analogie,  on  le  verra 
parla  suite,  ne  serait  point  isolée. 

J'ai  signalé  une  ressemblance  frappante  entre  plusieurs 
des  tableaux  accessoires  du  sùtra  buddhique  et  les  pein- 
tures correspondantes  répandues  dans  les  purftnas; 
différents  détails  d'un  caractère  mythologique  encore 
transparent  relèvent,  dans  une  certaine  mesure,  l'im- 
portance de  pareilles  descriptions  *,  importance  que  leur 
fréquente  répétition  diminue,  en  revanche,  singulière- 
ment. Il  suffit  que  rien  dans  ces  récits  de  prodiges,  de 


'  Lai.  Vi$i.  113,  49  el  suiv.  Le  char  de  MftyA  se  rendant  au  jardin 
de  Lumbînl  doit  de  même  être  traîné  par  des  jeunes  filles  (91»  12). 
Le  texte  marque  bien  leur  nature  en  leur  substituant  bientôt  après 
les  quatre  Maharajas.  Il  est  clair,  en  effet,  que  ces  jeunes  fliles  ont 
leur  premier  prototype  dans  les  Apas,  les  nymphes  du  nuage.  Dans 
l'œuvre  du  sacrifice  et  la  production  du  feu  terrestre,  elles  trouvent 
leur  pendant  dans  «  les  jeunes  filles  •  {yuvatayah)  qui  produisent 
Agni,  qui  «  le  portent  resplendissant  au  milieu  des  hommes  »  {liig 
Vedaf  I,  06,  2;  II,  35,  11),  c'est-à-dire  les  doigts.  Un  pareil  rappro- 
chement  est  d'autant  plus  permis  ici  que,  dans  le  texte  buddhique, 
le  cortège  est  précédé  de  BrahmA  qui  écarte  les  Dwrjanas^  c'est-à- 
dire  les  Ràkshasas  ténébreux,  et  se  compare  ainsi  clairement  à 
Brahmanupati  «  pathikpt  »  hig  Veda  II,  23,6;  cf.  Taitt.  Samh. 
11,2,2,  i,etc.). 

«  Voy.  Moor,  Hindu  Panthéon,  pi.  LXV,  LXVI. 

'  Je  citerai  comme  exemples,  les  tremblements  de  terre  à  la  nais- 
sance du  Bodhisattva,  Fempressement  des  Apsaras  (àpas)  autour  de 
lui  et  de  sa  mère,  les  louanges  et  les  chants  qu'elles  font  retentir 
(Cf.  9ty  Veda,!,  05, 2), etc. 
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processions,  d'interventions  célestes,  no  contredise  Tin- 
torprétation  générale,  et  sans  descendre  ici  à  un  examen 
impraticable  du  détail,  il  sera  facile  au  lecteur  d*en  rat- 
tacher l'ensemble  aux  scènes  principales,  interprétées 
dans  le  sens  qui  ressort  des  analyses  précédentes.  Pour 
la  démonstration  que  j*ai  en  vue,  les  traits  essentiels, 
communs  h  toutes  les  versions  ou  d'une  antiquité  d'ail- 
leurs incontestable,  que  Ton  est  ainsi  forcé  de  considérer 
comme  une  partie  intégrante  des  traditions  les  plus 
archaïques,  ont  seuls  une  valeur  décisive. 

Le  tableau  de  la  nativité  et  le  personnage  de  Mfty& 
rentrent  de  plein  droit  dans  cette  catégorie.  L'un  est 
purement  mythique  :  il  est  issu  des  mythes  inspirés  par 
la  renaissance  du  feu  et  le  lever  du  soleil  ;  il  se  rattache 
ainsi  directement  à  rhéritngc  légendaire  le  plus  ancien 
du  peuple  Aryen  de  llndo.  L'autre  combine,  avec  des 
éléments  spontanés  de  même  nature,  une  signification 
plus  spécialement  théorique  et  religieuse  :  MftyA  a  recueilli 
bien  des  traits  propres  à  la  mère  nuageuse  du  héros 
lumineux;  elle  ne  pouvait  être,  sous  ce  nona,  que  la  mère 
du  Buddha-Purusha,  la  mère  du  dieu  incarné. 


IL 


Les  récits  de  Fenfance.  <»  La  vie  dsos  le  palais.  —  La  fuite.  —  Les 
Çflkyas  ;  la  mort  du  Buddba  :  la  légende  de  Kfishça. 

• 

Le  groupe  de  récits  qui  s'étend  à  l'enfance  et  à  la 
jeunesse  du  Dodhisattva  ne  présente  pas  une  histoire 
continue  dont  tous  les  événements  soient  exactement 
enchaînés,  mais  une  série  de  légendes  faiblement  rat- 
chéesi  assez  indépendantes   l'une   do  l'autre.    Etant 

10 
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donné  ce  caractère  épisodique  et  celte  lâche  contexture,  on 
ne  saurait  s'étonner  que  toutes  ne  soient  pas  également 
significatives.  On  ^erra  que^  malgré  tout,  elles  ne  man- 
quent point  en  somme  d'une  certaine  unité  qui  nous 
autorise  à  les  examiner  d'ensemble  et  qui  en  fait  l'intérêt 
principal. 

Les  premiers  détails  relatif  s  à  Tenf ance  de  Çftkya  pro- 
longent en  quelque  sorte  plusieurs  des  traits  que  nous 
venons  d'avoir  l'occasion  de  relever.  Quand  Siddhàrtha 
est  ramené  à  Kapilavastu,  cinq  cents  Çàkyas  l'invitent, 
en  l'adorant,  à  habiter  les  palais  qu'ils  ont  fait  pré- 
parer pour  lui  ;  le  Bodhisattva  honore  chacun  d'eux  de 
sa  visite  :  il  n'entre  qu'au  bout  do  quatre  mois  dans  la 
demeure  du  roi,  son  père  ^  On  peut  voir  ce  que  signifie 
ce  terme  de  quatre  mois  par  l'indication  qui  suit  aus- 
sitôt :  c'est  seulement  au  bout  de  ce  temps  que  l'on 
s'avise  de  donner  à  l'enfant  des  gardiennes  et  des  nour- 
rices *•  Il  est  clair  que,  dans  l'intention  première  du 

*  La!.  Visi.  114,  3  et  soir. 

*  La  principtle  est,  l'on  s*en  souvient,  IfahâpnjApaU  Qaulami. 
Deux  choses  frappent  dans  ce  nom  :  d'abord  rirrëgularilë  de  la  forme 
féminine  «  PrajàpatI  »  (Lassen,  Ind,  AUerthumsk,  II*,  72);  dans 
rédilion  du  LalUa  Visiara,  elle  est,  à  im  dire,  ordinairement 
(115,  1,  2,  4,  5;  135,  16;  245,  18,  etc.;  mais  prajâpaii,  282, 17;  283« 
1,  etc.)  remplacée  par  la  Tariante  très  correcte:  «  PrajftYalt;  t  nëan* 
moins,  comme  cette  leçon  s'explique  aisément  par  TafEûblbsement 
prflkritisant  de  p  en  v,  peut<*étre  même  par  l'intervention  de  quelque 
.copiste  grammairien,  l'autorité  concordante  et  des  autres  sources 
sanskrites  (Burnouf,  Introduction^  p.  384;  Xoica,  p.  163  et  suiv.) 
et  de  la  transcripUon  pâlie  ne  permet  pasfde  douter  que  «  PrajApaU  » 
ne  soit  la  forme  authentique.  Dès  lors,  la  signification  de  ce  nom  «  la 
Créatrice  •  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  s'accorde  parfaite* 
ment  avec  la  signification  et  le  caractère  de  If  AyA,  dont  PrajApatI 
n'est|  en  quelque  manière,  qu'un  dédoublementé  Peut-être  pourrait* 
on  même  découvrir  un  lien  intermédiaire  entre  les  deux  noms  et  les 
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conte,  Siddhàrtha  visitait  en  même  temps  les  cinq  cents 
demeures  ;  et  ce  n^est  là  qu'un  exemple  de  plus  de  ces 
cas  d'ubiquité  merveilleuse  qui  se  retrouvent  en  plu- 
sieurs parties  de  la  légende.  Mày&  ^semble  habiter  à  la 
fois  les  cinq  cents  palais  construits  pour  elle  par  les 
devas,  et  chacun  d'eux  se  croit  seul  favorisé  de  sa  pré- 
sence '  ;  quand  le  Bodhisattva  reçoit  dans  le  sein  de  sa 
mère  la  visite  des  dieux,  chacun  imagine  être  le  seul  à 
qui  s'adressent  et  sa  parole  et  ses  gestes  *;  envoyée  à  la 
recherche  des  Brahmanes,  la  servante  de  Suj&tà  aper- 
çoit, tour  à  tour,  le  Dodhisattva  à  tous  les  points  de 
l'horizon  '.  Ces  exemples  de  multiplication  miraculeuse 
se  retrouvent  fréquemment  dans  les  légendes  de  Krishoa^ 
présent  au  m£me  instant  près  de  chacune  des  bergères  \ 
près  do  chacune  de  ses  femmes*.  Pour  notre  cas  actuel, 
il  est  aisé  de  découvrir  le  prototype  du  merveilleux  enfant 
dans  Âgni  qui,  à  sa  naissance,  ce  entre  dans  toutes  les 
maisons  et  ne  dédaigne  aucun  homme  *  ;  »  ce  rappro* 
chôment  n'est  pas  seulement  favorisé  par  les  adorations 

deux  rôles.  Dans  le  Vishnu  Pur.  (IV,  264),  M&y&  (Yoganidrâ)  est 
appelée  «  Jagaddb&irt;  »  Wilson  traduit  :  «  Nourrice  de  FuiiiverB.  « 
Bien  que  cette  traduction  ne  paraisse  pas  fondée,  jagaddhâtrt  étant 
simplement  le  féminin  de  jagaddliâtar,  il  se  pourrait  qu'une  confusion 
de  ce  genre  eût  été  déterminante  pour  le  personnage  de  Prajftpatl. 
Quant  au  surnom  de  Gautamt  qui  lui  est  tout  spécialement  attaché,  il 
a  des  analogies  exactes  dans  les  épilbëtes  Yftdavi  {Pêtersb.  Wôrterbé 
s.  T.),  Kfttyftyan!  {Ind.  Stud.  II,  191  et  suiv.  LaL  Yist  813,  9),  et 
plus  encore  dans  Tépithète  de  Gautamt,  toutes  données  à  Durgâ 
(Muir,  Sanskrit  7«s^,  IV,  370).  Il  n'a  donc  pas  plus  nécessairement 
un  caractère  historique  que  le  nom  même  de  la  prétendue  reine. 

<  Lai.  Visi.  68,  45  et  suiv. 

•Lai.  Ft*#.  78,  12; 79, 18. 

*  Lai.  Visi.  335,  3  et  suiv. 

«  YUhnu  Pur.  IV,  328-9 note,  etc.  Bkàgav.  Pur.  III,  3,  8. 

•  Bhâgat).  Pur.  X,  69, 12  et  suiv.  Vùhnu  Pur.  V,  40S,  40G. 
'  ^ig  Veda,  X,  91, 2,  dans  Muir,  SanskrU  Texte,  V,  204. 
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véritables  que  les  Ç&kyas  adressent  au  nouveau-né,  par 
la  fréquente  comparaison  d*Âgni  avec  un  enfant,  il  est 
encore  appuyé  par  le  voisinage  de  la  «  visite  au  temple.  » 

Les  dieux  védiques  rendent  hoomiago  à  Agni  lors- 
qu'il naît,  ainsi  qu'un  enfant,  et  qu'il  sort  resplendis- 
sant de  ses  parents,  les  aranis  ^  ;  les  devas  qui  renais- 
sent^ qui  s'éveillent  avec  TAuroro,  s'élèvent  nu  ciel  où 
ils  suivent  Sùrya,  etse  pressent  autour  de  l'autel  dès 
qu'y  brille  le  feu  ranimé  du  sacrifice.  Les  Çàkyas  son- 
gent à  mener  le  jeune  prince  au  temple  des  dieux  '  ;  il  y 
est  conduit  dans  le  même  appareil  qui  a  entouré  le  dé- 
part de  sa  mère  et  son  entrée  dans  la  ville.  Mais  à  peine 
a-t-il  posé  le  pied  '  sur  le  seuil  du  sanctuaire  (137,  S  et 
suiv.),  que  toutes  les  statues  se  levant  do  leura  places  se 
prosternent  sur  la  trace  de  ses  pas  et  lui  prodiguent  les 
louanges  et  les  hommages  :  les  dieux  et  les  cérémonies 
religieuses  reparaissent  avec  les  premières  flammes 
d'Agni  et  les  premiers  rayons  du  jour.  Le  Bodkisattvu 
avait  bien  raison  d'accueillir  par  un  sourire  celle  idée 
de  le  conduire  au  temple  (135,  21  et  suiv.);  il  était  en 
droit  de  rappeler  qu'au  moment  même  de  sa  naissance 
tousles dieux  avaient  proclamé  sasuprémalie  et  reconnu 
sa  grandeur  ^.  Cette  histoire  n'est  en  réalité  que  la  mise 
en  œuvre  plus  détaillée  et  légèrement  transformée  d'un 
trait  qui  nous  est  déjà  connu  • 

Il  n'en  est  pas  autrement  de  l'épisode  qui  suit.  11 
présente  comme  une  paraphrase  en  action  de  cette  idée, 

«  nig  Veda,  VI,  7,  4. 

*  Lai.  Vist.  ch.  yiii. 

>  Le  pied  (rayon)  paraît  avoir  consonré  ici  une  importance  caraclé* 
rislique.  (Cf.  Csoma,  Âsiat.  Researches^  XX,  300.) 

*  Aussi  ce  trait  ne  manqiie-t-ii  pas  dans  l'hymne  homérique  (in 
Apoll.  vers  3  et  suiv.)  qui  représente  les  dieux  se  levant  de  leur 
siège  dès  que  parait  Apollon. 
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étroitement  liée  à  la  vraie  natare  du  Buddha  mythologi- 
que, que^  par  sa  splendeur  propre  et  Téclat  qu*il  répand, 
le  Bodhisattva  oiïace  toute  autre  splendeur.  Nous  en 
savons  la  raison;  au  besoin,  les  détails  où  entre  ici  le 
conte  nous  aideraient  à  la  démêler  '•  Le  purohita 
Udayana  *  conseille  il  Çuddliodana  do  préparer,  pour  son 
fils,  dos  parures  ;  cinq  cents*  Ç/lkyas  en  font  faire  do  leur 
côté,  et  chacun  réclame  comme  une  faveur  que  Tome- 
mont  qui  vient  de  lui  soit,  pendant  sept  jours,  porté  par 
le  prince.  En  ce  temps-là,  le  Bodhisattva  s*était,  <(  au 
lever  du  soleil^  »  rendu  dans  le  jardin  qui  s'appelle  Yi- 
malavyùha  (éclat  sans  tache)  ;  il  y  était  assis  sur  les 
genoux  de  Prajftpatl;  quatre-vingt  mille  femmes,  dix 
mille  jeunes  filles,  etc.  viennent  tour  à  tour  contempler 
le  ce  visage  »  du  merveilleux  enfant.  C'est  alors  qu^on  lui 
essaie  les  joyaux  ofl*erts  par  Bhadrika;  éclipsés  aussitôt 
ils  font  tache  sur  sa  personne.  Le  temps,  le  lieu,  les  cir- 
constances ^  tout  est  ici  d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien 
à  souhaiter;  et  si  Ton  pouvait  douter  du  caractère  tout 
solaire  que  revêt  ici  Çftkya,  le  nom  de  Udayana,  le  pro- 
moteur delà  scbne,  qui  signifie  le  «  lever  »  du  soleil*, 
rinsistance  avec  laquelle  se  produisent  les  indications 

«  Lai.  Viiî.  p.  I38el8uiv. 

*  Il  ne  me  paraît  pas  que  rorlbographe  «  udayana  t  paisse  être 
regardée  comme  exacle.  (Voy.  plus  bas  sur  Çuddhodana.) 

*  Le  nombre  est  typique  et  revient  &  toutmomeni. 

*  Tout  concorde  avee  la  description  de  la  naissanoe.  On  rient  de 
voir  que  PrAJAimt!  a  un  droit  spécial  de  représenter  ici  la  mère  du 
Saint. 

*  Udayana  peut  fort  bien  signifier  simplement  le  lever  du  soleil; 
et  do  fait  sa  qualité  de  purohita  s*explique  par  le  lien  qui  unit  le 
lever  du  jour  avee  le  sacriflce.  On  pourrait  peut-être  aussi  prendre 
udayana  dans  le  sens  de  udagayana,  ftttarftyana,  c*est-à-dire  la 
moitié  septentrionale  de  Técliptique,  la  période  croissante  de  la  course 
solaire* 
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astronomiques  qui  se  rapportent  \au  point  culminant  de 
sa  course  (138,  11,  i2;  139, 1)  [doivent  raisonnablement 
lever  toute  incertitude  ^ 

Dans  la  «  leçon  d'écriture,  »  ,il  ne  faut  évidemment 
pas  chercher  une  donnée  naturaliste  et  mythologique  '  ; 
nous  sommes  en  présence  d'un  conte  dans  lequel  le  mer- 
veilleux ne  manque  pas,  mais  dont  il  ne  constitue  pas  la 
partie  primitive  et  le  fond  essentiel  '•  Ici  comme  dans  la 
visite  au  temple,  le  Lalita  Yistara  se  donne  la  peine 
d'expliquer  que,  si  le  Bodhisattva  s'est  prêté  à  ces  actions 
en  apparence  peu  compatibles  soit  avec  son  rang  su- 
prême, soit  avec  sa  science  infinie,  c'est  en  vue  des 
miracles  et  des  conversions  auxquelles  elles  devaient 
donner  lieu  (Lai.  Vist.  138,  3  et  suiv.  146,  13  et  suiv.). 
Cette  observation^  dont  nous  retrouverons  tout  à  l'heure 
l'équivalent  dans  une  scène  plus  importante,  revient 
plus  d'une  fois  dans  les  sùtras;  elle  s'applique  toujours  à 

*  Cette  conclusion  est  évidemment  confirmée  par  la  seconde  cir- 
constance où  ces  ornements  reparaissent  dans  la  légende.  Quand 
Cbandaka  revient  à  Kapilavastu,  après  avoir  quitté  son  maître,  il 
apporte  dans  le  gynécée  cette  précieuse  parure  (Lai,  Vùl,  282,  t2et 
suiv.);  Mahftprajftpat!  GautamI  la  fait  jeter  dans  un  étang,  sous  ce 
prétexte  très  pratique  que  la  vue  en  perpétuerait  pour  elle  le  deuil  de 
la  séparation.  La  vérité  est  que  les  ornements  produits  au  lever  du 
soleil  disparaissent,  comme  lui,  dans  les  eaux  atmosphériques.  Je 
citerai,  entre  autres  analogies,  ce  char  du  Gakravartin  caché  dans 
un  étang,  dont  parle  le  Moraj&taka  (dans  FausbôU,  Ten  Jâtahas^ 
p.  52). 

*  Ce  n'est  pas  qu'il  me  paraisse  impossible  que  des  données  toutes 
légendaires  assoient  spontanément  attachées  à  des  images  empruntées 
à  récriture  ou  à  ses  origines.  On  a  vu  dans  la  lutte  contre  Màra  les 
lignes  de  feu  de  Téclair  représentées  comme  des  dessins  tracés  par  le 
démon  avec  la  pointe  de  ses  flèches. 

*  Par  exemple,  Viçv&mitra  ne  peut  voir  le  visage  ni  la  tête  de 
l'auguste  élève  (cf.  ci-dessiis;  Lai,  VisL  144,  20);  Siddh&rtha  écrit 
sur  une  tablette  (lipiphalaka)  faite  de  santal  uragasflra  (t43,  H)i  cette 
substance  céleste,  etc. 
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des  récits  qui,  aux  yeux  des  diascévastes  de  Técole, 
étaient  ou  inutiles  ou  même  peu  édifiants,  mais  que 
leur  popularité  forçait  d'admettre  dans  les  livres  canoni- 
ques. C'est  là  un  caractère  commun  à  ces  trois  rapides 
épisodes;  s'ils  ne  nous  apprennent,  à  vrai  dire,  rien  de 
nouveau,  ils  servent  à  montrer  comment  Timagination 
populaire  s'exerçait  sur  ce  thème  du  Buddha,  comment 
elle  en  développait,  en  variait  les  données  secondaires, 
tout  en  restant  fidèle  au  type  général  ;  de  réminiscences 
et  de  fictions  elle  créait  pour  Çftkya  conune  un  «  Évan- 
gile de  Tenfance,  »  dont  nous  ne  possédons  peut-être  ici 
que  des  fragments  relativement  très  courts  ^ 

En  un  sens,  l'histoire  du  »  Village  de  l'agriculture  » 
rentre  dans  le  même  cycle  ;  elle  renferme  pourtant  diver- 
ses indications  particulièrement  précieuses.  Pour  expli- 
quer, au  moment  de  l'illumination  parfaite,  la  soudaine 
inspiration  à  laquelle  obéit  le  Docteur  en  se  rendant  au 
pied  du  Bodhidruma,  le  Lalita  Vistara  (330,  5  et  suiv.) 
lui  prête  cette  réflexion,  qu'il  a  jadis,  au  pied  de  l'arbre 
Jambu,  dans  le  jardin  paternel,  obtenu  les  quatre  degrés 
d'abstraction;  un  exercice  semblable  serait  peut-être 
bien  la  voie  qui  mène  à  la  complète  intelligence.  11  nous 
suffit  de  renverser  les  termes  pour  découvrir  dans  cette 
remarque  une  indication  raisonnable,  à  savoir  que  l'épi- 
sode du  village  n'est  pas  sans  liens  avec  la  scène  de  la 
Sambodhi,  qu'il  en  est  un  dédoublement,  une  réduction 
transportée  à  une  autre  période  de  la  vie  de  Çàkya.  Par 
là  s'explique  comment  Çuddhodana^  en  apercevant  sous 
l'arbre  son  fils  tout  resplendissant,  s'écrie  :  «  Il  est  clair 

*  On  remarquera,  du  reste,  qu'aucun  de  ces  trois  ch^>itre8  no  con- 
tient de  version  parallèle  en  vers,  ce  qui  est  peut-être  le  résultat  de 
divergences  entre  la  tradition  populaire  et  la  rédaction  canonique, 
trop  sensibles  pour  en  permettre  la  juxtaposition  pure  et  simple. 
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que  Tenfuit  est  sorti  en  vue  de  la  Bodhi!  s  (IS4, 16).  En 
effet,  avant  de  s'asseoir  sous  le  Jamba»  Fenfant  a  grand 
soin  de  se  préparer  le  siège  de  gazon  obligé  (IS2, 14); 
son  premier  dhyàna  «  viviktaili  kAmair  viviktaA  pApa- 
kair  »  paradt  faire  encore  allusion  à  la  victoire  prélimi- 
naire sur  Pâpman,  le  KAmAdhipati  (147,  6).  Notre  épi- 
sode n*est  pourtant  pas  une  simple  imitation;  ce  qui 
suffirait  à  prouver  l'importance  secondaire  de  ces  con- 
cordances, c'est  qu'elles  restent  tout  extérieures^  et  que 
cet  effort  précoce  demeure  sans  résultat  ^préciable, 
sans  conclusion.  Sous  sa  forme  essentielle  et  originale, 
le  conte  se  renferme  dans  les  termes  suivants  :  dès  sa 
première  enfance,  le  jeune  ÇAkya  quittant,  sans  être 
aperçu  de  ses  parents  ni  de  ses  nourrices,  la  demeure  du 
roi,  s'échappa  (ou  s'échappait,  car  il  s'agit  d'une  scène 
évidemment  typique)  aux  champs,  avec  ses  compagnons 
de  jeux  ;  là,  les  abondonnant,  il  se  retira  seul  à  l'ombre 
d'un  Jambn  de  grande  taille,  et  l'abstraction  à  laquelle 
il  se  livra  fut  marquée  par  divers  prodiges  qui  firent 
éclater  aux  yeux  de  tous  son  caractère  suriiumain  \  H 
serait  superflu  d'insister  sur  le  caractère  tout  fictif  do 
ce  récit;  il  est  d'ailleurs  aussi  mal  adapté  que  possible  à 
la  situation  de  SiddhArtha,  et  à  ce  qu'on  nous  apprend 
de  son  éducation.  Certaines  versions  l'ont  bien  senti; 
on  a  cherché  à  se  rapprocher  des  vraisemblances  en 
plaçant  la  scène  au  milieu  d'une  fête  agricole  à  laquelle 
Çuddhodana  aurait  présidé  '.  On  ne  peut  méconnaître  là 

*  Ces  prodiges  coosistent,  d'une  part,  dans  l'éclat  que  répand  le 
prince,  et  en  second  lieu,  dans  la  persistance  de  Tombre  i  rabriter, 
malgré  le  déplacement  du  soleil;  les  deux  traits,  splendeur  solaire, 
union  indissoluble  avec  Tarbre,  se  retrouvent  lors  de  rillumioatîon 
parfaite. 

s  Cf.  Buddbagbosba,  loe.  eii,  p.  801  ;  Bigandet,  op.  oit.  p.  46  et 
saîT.,  etc. 
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une  tentative  secondaire  d'explication  *  ;  le  vague  et 
obscur  c  krishigràma  »  du  Lalila  Vistara  est  à  coup  sûr 
beaucoup  plus  authentique.  Le  nom  et  les  faits  s^expli- 
quent  aisément  dbs  que  Ton  se  souvient  des  scènes  ana- . 
loguos  incorporées  dans  la  légende  de  Krishna.  Lui. 
aussi,   quand  vient  Tété,  il  se  réfugie  dans  les  bois, 
jouant  avec  ses  jeunes  compagnons;  il  court  au  Ypin- 
d&vana,  au  pied  du  Bhari^lra^  le  figuier  gigantesque  *, . 
tout  près  du  mont  Govardhana  (cf .  Lai.  Vist.  154,  10  : 
kfishigrâmaginy  que  rien  dans  la  tradition  ne  justifie  ni 
n^explique)  ;  et  parfois  aussi,  il  lève,  pour  un  instant, 
le  voile  qui  dissimule,  aux  yeux  des  siens,  sa  vraie  na- 
ture et  sa  puissance  souveraine.  Fils  du  berger,  gran- 
dissant dans  le  Yraja,  il  peut  bien  se  soustraire  à  une . 
surveillance  moins  jalouse,  et  jeter  ses  parents  adoptifs 
dans  une  inquiétude  qui,  Tinstant  diaprés,  se  transforme 
en  admiration.  L*étymologie  populaire  met,  à  plus  d'une 
reprise,  le  nom  de  Krishna  en  relation  avec  kfish^ . 
kfishi*;  le  nom  de  «  krishigràma^»  conserverait  ainsi 

*  C*C8l  ce  que  conOrme  Texistenee  d'une  troisième  version,  diffé* 
rente  de  chacune  des  deux  premières  (par  exemple,  dans  le  récit 
qui  est  donnô  par  Abel  Rémusat,  Foê  houâ  At,  p.  218  et  suiv.)  qui 
cependant  met  en  première  ligne  et  développe  la  pr^eupation  des 
morts  causées  par  le  travail  agricole;  celte  idée  est  touchée  déjà, 
mais  en  passant,  par  \eLalita  Vistara  {\^,  5).  M.  Hardy  (ilfanua/, 
p.  214  et  suiv.)  a  emprunté  au  Milinda  Praçna  une  légende  évidem- 
ment imitée  de  celle-ci,  bien  qu  employée  dans  une  application  nou- 
velle et  transportée  à  un  autre  moment  de  la  carrière  de  ÇAkya.  Elle 
fournil  un  exemple  curieux  des  remaniements  introduits  dans  la  tra-  , 
dilion  parles  besoins  de  Tonseignement  et  de  la  propagande. 

*  Voy.,  par  exemple,  Hariv.  3609-19, 3736  et  suiv. 

'  Cf.  le  Mahâbhâr,  et  le  Hariv.,  passages  ciSés  dans  le  Diet.  d0 
rétersb.^  s.  v.  Krishna. 

^  Les  g&tlids  (152,  0)  disent  :  kpsb&nagrftma,  qui  représente 
comme  une  forme  intermédiaire  entre  krisbnagrftroa  et  krisbigrftma  : 
le  village  des  laboureurs  (kfisliAnas). 
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un  souvenir  exact  des  sources  de  la  légende.  Or,  c'est 
précisément  ici  que  nous  rencontrons  une  des  rares 
mentions  *  de  Krishna,  le  hérosdivin^dans  un  écrit  bud- 
dbique.  Au  moment  où  Siddh&rtha  est  absorbé  dans  la 
méditation,  cinq  rishis,  poursuivant  un  voyage  aérien^ 
viennent  à  passer  au-dessus  de  Tarbre  qui  Tabrite.  Une 
puissance  mystérieuse  les  arrête  soudain  ;  bientôt  ils 
découvrent  l'éclat  que  le  jeune  prince  répand  autour  de 
lui  ;  ils  se  demandent  avec  surprise  :  «  Qui  donc  est  là 
assis?  Est-ce  Yaiçràvanay  le  maître  des  richesses? ou 
Màra,  le  maître  des  désirs  ?  le  chef  des  serpents  ?  ou 
Indra  qui  porte  la  foudre?  Rudra,  le  souverain  des 
Kumbhàçdlas  ?  ou  Krishna  à  la  force  irrésistible  ?  Can- 
draylefils  des  devas?ou  Sftrya  aux  mille  rayons?» 
(LaL  Vist.  148,14  et  suiv.).  Les  circonstances,  Tépithète, 
la  marche  même  de  Ténumération,  tout  commande  de 
reconnaître  Krishna,  le  héros ',  et  non  pas  Tasura, 
d*ailleurs  bien  familier  aux  fiuddhistes  '  ;  ici  encore,  le 
récit  a  gardé  sa  marque  d'origine.  Enfln,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  comme  notre  conte  entier,  ]e  krishigràma  a 
son  pendant  exact  dans  la  scène  de  la  Sambodhi  :  c'est 
le  «  gocaragràma  »  (334|  6),  le  village  de  Nanda  ^,  dont 
les  jeunes  filles,  et  notamment  Sujàtà,  nourrissent  le 
Bodhisattva  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Si  ces  faits  dé- 

*  Voy.  Burnooft  Introduction^  p.  196  et  buîv. 

*  Tel  est  aussi  le  sentiment,  tout  à  fait  désintéressé,  de  M.  Fou- 
eaux.  Bgya  teher  rolpa,  traduct.  p.  127,  note. 

*  Le  curieux  rapprochement  des  rois  des  Nâgas,  Kpshna  et  Gau- 
tamaka,  dans  une  légende  citée  par  Btimouî  {Introdueiion,  p.  269), 
ne  s'explique,  malgré  la  transformation  en  serpents,  que  par  le 
souvenir  d'une  certaine  connexité  entre  les  deux  personnages. 

^  Nanda  reparaît  dans  la  légende  comme  le  nom  d*un  frère  du 
Buddha,  fils  de  PrajApaU  Gautamt,  Csoma  de  Kôrôs,  Asiat.  lUstar' 
ch$ê,  XX,  308. 
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montrent  une  certaine  parenté  entre  les  deux  séries  de 
légendes,  il  est  évident  qu^ils  tranchent,  du  même  coup, 
en  faveur  de  la  légende  krishpaîte  la  question  de  prio- 
rité. Ainsi  s'explique  Tentourago  de  jeunes  filles  qui  est 
constamment  attribué  au  Bodhisattva  ;  nous  Tavons  vu 
porté  par  des  jeunes  filles  ;  la  même  nuit  que  lui,  nais- 
sent, parmi  les  Çàkyas,  quatre-vingt  mille  jeunes  filles  *, 
qui  toutes  lui  sontdonnées  «  upaslhàpanaparicaryàyai.  » 
11  faut  avouer  que  le  prince  serait  fort  mal  gardé  par 
dos  enfants  de  son  âge,  et  ces  quatre-vingtmille  *  jeunes 
filles  sont  évidemment  les  compagnes  de  ses  jeux,  comme 
les  bergères  compagnes  de  Krishna.  Au  moment  de  lui 
essayer  les  bijoux,  ce  sont  d'abord  des  femmes,  des 
jeunes  filles  qui  viennent  contempler  son  resplendissant 
visage;  prend-il  place  à  la  leçon  d'écriture,  des  milliers 
déjeunes  fillosse  pressent  pour  le  regarder;  des  milliers 
déjeunes  filles  raccompagnent  '•  II  est  impossible^  dans 
ces  traits,  de  ne  pas  reconnaître  au  moins  une  caracté- 
ristique insistance.  Et  pourtant  ils  ne  reçoivent  toute 
leur  valeur,  la  parenté  des  deux  légendes  ne  tire  toute 
son  évidence  que  des  épisodes  suivants.  Us  se  répartis- 
sent en  trois  séries  :  le  mariage  avec  les  épreuves  qui  le 
précèdent,  la  vie  dans  le  palais,  et  lafuitedeKapilavastu. 

Siddhârtha  a  atteint  sa  seizième  année  ;  son  père  songe 
à  lui  choisir  une  femme.  Les  différentes  versions  ne  con- 
cordent pas  tout  à  fait  dans  les  circonstances  dont  elles 
entourent  cet  événement.  Le  Lolita  Visiara^  où  il  est 


*  Lai.  Vist.  ÎU,  il  etsaiv. 

*  Le  chiffre  est   consacré.  Gomp.  ci-dessous  les  qaatre-Tiogt- 
quatre  mille  femmee  du  BodhÎBaUfa. 

*  CL  encore  Bigandel»  loc.  ai.  p.  47, 48. 
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aisé  de  reconnaître  plusieurs  traditions  juxtaposées  \ 
présente,  en  définitive,  la  scbno  comme  un  svayaiîivara 
où  le  fiodhisattva  conquiert,  par  ses  exploits,  la  main  de 
sa  cousine.  Il  semble  pourtant  que,  dans  la  Vie  chinoise 
la  plus  ancienne  *,  le  récit  do  cette  lutte  soit  isolé  de 
rhistoire  du  mariage.  Nos  sources  ne  sont  pas  non  plus 
complètement  concordantes  quant  à  la  nature  des  épreu- 
ves ;  un  point,  du  moins,  est  mis  hors  de  doute  par  leur 
unanimité,  c'est  Timportance  dominante  du  tir  à  Tare  '. 
L'examen  de  lecture  et  de  calcul  dans  le  Lalita  Vistara 
est  à  coup  sûr  une  addition  d'autant  plus  malencontreuse 
qu'il  forme  double  emploi  avec  un  chapitre  précédent,  et 

*  La  première,  de  150,  19  à  161,  9,  est  do  tendance  moralisante 
et  scolostique;  elle  montre  la  recherche  des  qualités  idéales  qui 
seules  peuvent  rendre  une  mortelle  di^nede  la  main  du  Bodhisattva; 
dans  la  seconde,  de  161,  9  &  163,  4,  le  Bodhisattva  choisit  lui-même, 
dans  une  sorte  de  défllô  de  toutes  les  fllles  des  Çakyus.  Une  troi- 
sième enQn,  164,  9  et  suiv.  intervertit  les  rôles;  c'est  en  réalité  Dan« 
dap&ni  qui  organise  le  svayaûivaru  de  sa  Rlle, 

*  Le  comment  de  Wong  Puh  (/oc.  et/,  p.  147)  cite  en  ces  termes  lo 
Lalita  Visiara  (Fo-pen-hing)  :  «  Lo  prince  royal,  quuiul  il  fut  Agé 
de  quinze  ans,  lutta  avec  les  Çilkyas,  dans  divers  jeux  athlétiques; 
une  flèche,  etc.  «  Le  Pou-yao-king  (deuxième  Vie  chinoise)  se  rap- 
proche déjà,  de  plus  près  du  texte  du  Lalita  Vistara  que  nous  con- 
naissons ;  et  il  me  semble  voir  là,  une  preuve  de  plus  que  le  Pen-hing, 
cité  par  le  scoliaste,  est  toujours  la  version  chinoise  du  !«'  siècle, 
et  non  l'Âbhinishkramana  sûtra;  voy.  ci-dessus.  La  Vie  singhalaise 
(Hardy,  p.  152 et  suiv.)  et  la  Vie  barmane  (Bigandet,  p.  48) placent 
l'une  et  l'autre  la  scène  après  le  mariage  avec  Yaçodharft.  Cette 
forme  du  récit,  si  elle  était  la  plus  ancienne,  s'accorderait  remarqua- 
blement avec  les  idées  qui  vont  être  exposées  sur  les  origines  do 
Yaçodhar&-Gop&.  Cependant  Buddhaghosha  {loe.  cit,  p.  803-4) 
se  rapproche  fort  du  Lalita  Vistara. 

*  Comp.  la  Vie  de  Buddhaghosha,  loc.  cit.  p.  803  et  suiv.  Ce 
trait  mérite  d'autant  plus  d*étre  remarqué  qu'il  tend  à  atténuer  la 
portée  de  certaines  ressemblantes  signalées  par  M.  Weber  entre 
cette  partie  du  récit  et  des  légendes  chrétiennes  {Uber  die  Krishna^ 
janm.  p*  340,  note). 
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quo,  SOUS  ce  point  de  vue  spécial,  lo  prince  avait,  au  té- 
moignage de  la  légende,  dès  longtemps  fait  ses  preuves. 
Ce  qui  reste  comme  fondement  incontestable  et  commun 
des  différentes  traditions  pour  lout  cet  épisode  se  peut 
résumer  en  deux  traits:  inimitié  *  ou  au  moins  défiance 
des  Ç&kyas,  c'est-à-dire  de  sa  famille  ou  de  sa  tribu,  à 
regard  du  Bodhisattva,  dont  on  ne  soupçonne  pas  les 
facultés  supérieures  ;  —  prouesses  athlétiques  du  prince 
qui  dissipent  toutes  les  hésitations  et  déjouent  les  mau- 
vaises volontés. 

Pour  co  qui  est  d'abord  de  ce  second  élément,  la  mise 
en  œuvre  en  est  bien  évidemment  merveilleuse  *.  De  sa 
lleche^  le  prince,  outre  les  buts  intermédiaires  de  ses 
concurrents,  transperce  un  c<  tambour  de  fer  »  placé  à 
une  distance  de  dix  kroças  (deux  yojanas  et  demi),  puis 
sept  palmiers*  ctenfin  un  sanglier  en  fer  disposé  au  delà. 
Wilson  ^  a  déjà  rappelé,  à  Toccasion  de  cette  légende,  le 
récit  du  Mahftbhàrata  (III,  1557  et  suiv.)  d'après  lequel 
Arjuna  et  Çiva  tirent  ensemble  sur  Fasura  transformé 
en  sanglier.  Le  vrai  sens  de  l'animal  légendaire  parait 
encore  clairement  dans  le  conte  buddhique  *:  après  l'a- 
voir traversé,  la  flèche  entre  en  terre,  en  «  perdant  tout 

*  Dans  la  Vie  singholaise,  Çuddbodana  va  jusqu'à  enlever  de  force 
à  son  père  la  fille  dont  il  veut  faire  sa  bru,  Hardy,  /oc.  laud. 

«  Lnl.  Visl.  175-178. 

>  La  flèche  de  RAma  perce  de  même  plusieurs  lAlaSi  dans  Tépisode 
du  RftmAyana  mentionné  ci-dessous. 

*  Joum,  Roy.  Ks,  Soc,   XVI,  243. 

*  Le  rôle  mythologique  du  sanglier  est  d'uneexlrême  transparence; 
cf.  Hig  Veda,  X,  109,  G,  et  sans  doute  aussi  1, 61,7,  cité  par  Quber- 
nalis,  Zool.  MythoL  II,  0  et  suiv.  Cf.  aussi  Benfey.  Sàma  Veda^  I, 
6,  1,  4,  2.  A  ces  conceptions  se  rattache  le  nom  de  Valâhaka  (ta- 
rûha-ka)  désignant  le  nuage.  (Voy.  plus  haut,  au  chap.  I,  et 
sur  remploi  buddhique  du  mol,  LaL  Vi$U  341, 6,  etc.  Cf.  le  védique 
tarâhu.) 
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son  éclat,  »  et,  à  l'endroit  même,  elle  fait  jaillir  une 
source,  considérée  par  la  suite  comme  miraculeuse  '. 
Ici,  comme  en  plusieurs  rencontres,  le  sanglier  est  une 
des  transformations  animales  du  démon  du  nuage,  la 
flèche  brillante  est  le  feu  de  la  foudre  qui,  en  disparais- 
sant dans  la  nue,  en  fait  jaillir  Teau  ou  Tambroisie.  De 
là  le  bruit  effrayant  qui  retentit  dans  le  pays  entier  au 
moment  où  le  prince  tend  cet  arc  '  de  son  aïeul  Sii&ha- 
hanu  dont  aucun  guerrier  ne  se  peut  servir.  C'est  la  lé- 
gende épique  si  souvent  répétée  :  Tare  de  Çiva  brisé  par 
Ràma,  Tare  de  Kaihsa  mis  en  pièces  par  Krishna'.  La 
signification  première  n*en  peut  être  douteuse  \  Sid- 
dhàrlha  commence,  lui  aussi,  par  rompre  tous  les  arcs 
qu'on  lui  présente;  ce  détail  est,  semble-t-il,  fort  ancien 
dans  la  légende,  et  inspiré  sans  doute  par  la  ligne  brisée 
que  figure  le  feu  du  ciel. 
L'aventure  de  Krishna  se  compare  plus  spécialement 

1  Comp.  Foekaue  ki^  p.  196.  La  scèoe  parait  représentée  dans  un 
des  reliefs  de  Sanchi  dans  Fergusson,  Tree  and  Serpent  Worsh. 
pi.  XXXYI,  fig,  2.  Les  récils  singhalais  connus  ne  reproduisent  pas 
oe  dernier  trait;  c'est  un  signe  entre  mille  de  la  fidélité  plus  cons- 
ciencieuse des  traditions  septentrionales,  d'ailleurs  moins  condensées, 
à  perpétuer  les  éléments  accessoires,  mais  nécessairement  anciens, 
du  tableau  mythologique.  C'est  cependant  le  récit  de  Buddhaghosha 
(p.  804)  qui  représente  Tépreuve  comme  se  poursuivant  au  sein 
d*une  I  obscurité  produite  par  des  nuages  épais,  aussi  profonde  que 
la  nuit  même;  »  et,  sous  une  forme  un  peu  différente,  la  couche 
d*eau  que  la  flèche  est  censée  traverser  avant  de  s'enfoncer  dans  la 
terre  a  conservé  le  détail  signalé  dans  la  version  sanskrite.  Il  fait  à 
coup  sûr  partie  intégrante  de  la  légende,  et  Ton  ne  saurait  s'associer 
à  la  prétention  de  H.  Cunningham,  BhiUa  Topetf  p.  221,  d'en  dater 
l'accession  postérieure.  (Cf.,  par  exemple,  Rig  Yeda,  IX,  110,  5.) 

'  Comp.  le  récit  de  Buddhaghosha, <.  e.  p.  S04|  et  Hardy»  Manual, 
p .  153,  d'après  lequel  ce  bruit  ressemble  au  fracas  du  tonnerre. 

*  Râm.  éd.  Qorresio,  1, 69.  Bhdgav.  Pur*  X,  42,  15  et  suiv.,  etc« 

^  La  légende  du  Râmày.  (hài  Qorresio,  IV,  II)  est  à  cet  égard 
d*une  transparence  qui  ne  laisse  rien  à  souhaiter. 
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à  notre  épisode  par  plusieurs  raisons  :  la  première  est 
que,  dans  les  deux  cas,  cet  exploit  de  Tare  brisé  précède 
la  scène  principale  de  la  lutte.  La  légende  *  raconte  en 
outre  comment,  à  Theure  même  où  vont  avoir  lieu  les 
épreuves,  Devadatla,  le  cousin  de  Siddhàrtha^  tue,  au 
sortir  de  la  ville,  un  éléphant  qu^on  y  amène  pour  servir 
de  monture  au  Bodhisattva  ;  Nanda  passant  après  lui 
l'écarté  du  chemin;  survient  enfin  le  prince  en  personne, 
qui,  sans  eiïort,  le  jette  à  la  distance  d*un  kroça  par- 
dessus fossés  et  murailles,  et  Tenvoie  tomber  en  un  lieu 
où  son  poids  forme  une  dépression  connue  sous  le  nom 
de  Hastigarta  *•  Ce  conte  n'est  qu^une  simple  variante 
.  de  rhistoire  de  Krishna  et  de  Balaràma  abattant  Télé- 
phant  furieux  que  KarTisa  aposte  pour  les  perdre  '•  Sans 
parler  d'autres  détails  que  le  lecteur  comparera  aisé- 
ment, plusieurs  traits  démontrent  que  c'est  à  la  légende 
krishi^aito   qu'appartient    d'abord   cet  épisode,  avant 
d'être  introduit  dans  la  vie  de  Çàkya  :  il  est,  dans  la 
première,  infiniment  mieux  motivé  que  dans  celle-ci,  il 
s'y  explique  comme  une  des  victoires  du  dieu  sur  l'asura 
aux  multiples  transformations  ;  d'autre  part,  la  situation 
des  deux  frères  exige  qu'ils  luttent  de  conserve  et  pren- 
nent chacun  leur  part  de  cette  prouesse  ;  transportée 
dans  la  version  buddhique  et  reflétée  dans  la  triple  action 
de  Devadatla,  de  Nanda  et  de  Siddhàrtha,  cette  asso« 
ciation  d'efforts  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  la  légende  y  a 
cherché,  tout  au  contraire,  une  trace  nouvelle  de  l'ini- 
mitié qui  est  do  tradition  entre  Devadatla  et  Çftkya-* 
muni.  Et  il  ne  s'agit  pas  d'un  plagiat  moderne  :  d'après 


•  Lai.  Vist .  164  et  suiv. 

^Foehouehi^  loe.;cil.  Hiouen-Thsang,  YolfageSf  I,  313  et  sui¥. 

>  Bhâffav.  Pur,  X,  43  ;  Harit,  4603  et  suif. 
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le  commontairo  de  Wong  Puhi,  le  Sùlra  (par  quoi  il 
faut,  suivanl  toute  Yraiscmblunco,  ontondro  le  Fo  peu 
hing  king)  connaît  fort  bien  Tépisodo  ;  il  y  ajoute  mèmO| 
on  plaçant  la  scène  «  at  the  galeway  of  the  arena,  »  un 
détail  qui  le  rapproche  encore  davantage  des  versions 
krishnaïtes;  que  le  temps  en  soit  marqué  avant  (La/. 
'  Vist.)  ou  après  la  lutte  (Fo  pen  hing  ?),  ce  point  est  d'im- 
portance secondaire. 

De  pareilles  affinités  éclairent  le  mauvais  vouloir  des 
Çàkyas  à  l'égard  du  glorieux  rejeton  de  leur  race^  ou, 
pour  mieux  dire^  leur  ignorance  défiante  de  sa  supério- 
rité. Ces  dispositions^  en  contradiction  évidente  avec 
rinspiration  générale  du  récit,  prennent  une  significa- 
tion inattendue;  elles  rappellent  les  conditions  spéciales 
où  a  grandi  Krishna.  Oublié  et  obscur  parmi  des  ber- 
gers, devenu  un  étranger  pour  la  tribu  des  Yâdavusi  il 
est  forcé  do  manifester  sa  puissance  méconnue  :  il  faut 
qu*il  brise  Turc  surhumain,  qu*il  abatte  Télépliant  fu- 
rieux, qu'il  triomphe  des  lutteurs  que  lui  oppose  la  per- 
fidie, bientôt  châtiée,  de  son  propre  parent,  de  KaiTisa. 

La  vie  du  Bodhisattva  dans  le  palais,  après  son 
mariage,  se  peut  condenser  dans  ces  mots  du  légendaire 
chinois  :  «  Pendant  dix  ans',  il  se  livra  à  tous  les  plai- 
sirs des  sens  *.  »  «  Alors,  dit  le  Lalita  Vistara  (179,  12 
et  suiv.),  il  goûta,  au  milieu  de  quatre-vingt-quatre 
mille  femmes  les  jouissances  terrestres,  et  il  se  montra 
se  jouant  et  se  promenant  avec  Gopft,  »  reconnue  sa  pre- 
mière épouse.  Tout  le  chapitre  qui  suit  n'a  d'autre  but 

*  Joum,  Roy.  As.  Soc.  XX,  p.  148. 

*  Plus  exacleinenl  «  treize,»  puisqu'il  se  marie  à  seize  ans  cl  corn- 
ideuce  à  vingt^neuf  sa  vie  religieuse. 

>  Vie  de  WoDg  Pub,  Joum.  Roy.  As,  Soc.  XX|  p.  148. 
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que  d*oxpIiquer  uno  oxistonce  si  opposée,  scmblc-l-il,  à 
la  mission  et  aux  enseignements  du  Docteur.  La  musi- 
que et  les  chants  dont  il  est  entouré  sont  censés  se  trans- 
fonner,  par  Tintervention  des  dieux  et  des  bodhisattvas, 
en  une  prédication  incessante  ;  ils  rappellent  au  prince 
et  la  vanité  des  plaisirs  sensuels,  et  les  sacrifices  que 
dans  le  passé  il  a  faits  à  Tespoir  de  sauver  un  jour  les 
créatures.  Grftce  aux  dispositions  miséricordieuses  qui 
s'éveillent  ainsi  dans  le  Bodhisattva,  cette  miraculeuse 
propagande  s'étend  bientôt  et  aux  femmes  du  palais  et 
aux  dieux  qui  entourent  le  prince  (p.  218  et  suiv.).  Ce 
qui  caractérise  au  fond  cette  prédication  singulière  et 
Faction  tant  des  bodhisattvas  que  du  dieu  de  la  Pudeur 
(Ilrideva),  c'est  sa  complète  stérilité.  Toutes  ces  longues 
stances  no  font  point  avancer  d'un  pas  l'action  sur 
laquelle  on  les  a  greffées.  Il  est  clair  qu'il  faut  ici, 
comme  souvent,  faire  deux  parts  :  Tune  pour  la  légende 
qui  attachait  à  la  vie  de  Siddhftrtha  dans  son  palais 
toutes  les  images  de  la  mollesse  et  de  la  volupté  ;  l'autre 
pour  l'interprétation  religieuse,  qui  a  tenté,  après  coup, 
do  sanctifier  des   peintures,   d'éteindre    des  couleurs 
qu'elle  n'était  point  libre  de  supprimer.  La  littérature 
br&hmanique  applique  exactement  le  même  procédé  à 
Kfishria  et  à  ses  amours  (.  L'affinité  des  deux  cas  se 
borne-t-ollo  à  celte  ressemblance  accidentelle  ou  du 
moins  extérieure  7 

En  lui-même,  le  trait  général,  cette  vie  de  voluptés 
sans  mesure  et  sans  trêve  attribuée  à  un  héros  divin,  est 
assez  caractéristique,  étant  assez  rare  :  dans  la  légende 
indienne,  il  n'appartient  guère,  ainsi  développé,  qu'au 

>  Voy.  parrxrmplc,  Bhdgav.  Pur.  X,  29,  18  et  suî?.  les  belles 
exhortations  de  Kpshna  aux  Gopts.  Comp.  aussi  I,  11,  32,  etc.,  le 
dètacheneot  supposé  du  dieu  parmi  toutes  les  voluptés. 
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seul  Krishna.  Si  Ton  tient  compte  des  traces  déjà  rele- 
vées qui  tendent  à  établir  entre  la  légende  du  héros  et 
celle  de  Çàkyamuni  une  certaine  liaison,  si  Ton  se  sou- 
vient que  les  quatre-vingt-quatre  mille  femmes  du  harem 
ne  peuvent  point  être  différentes  de  ces  quatre-vingt 
mille  jeunes  filles  nées  en  même  temps  que  Siddhàrllia 
ol  représentées  comme  les  compagnes  inséparables  de 
sou  enfance,  on  se  sentira,  je  penso^  disposé  à  rappro- 
cher les  deux  séries  de  récits.  Il  se  trouve  justement 
que  la  première  femme ^  Tépouse  par  excellence  du  Bo- 
dhisattva  reçoit,  dans  le  Lalita  Vi$tara,le  nom  de  Gopà, 
la  bergère  *;  elle  conserve  ainsi  à  tout  l'épisode  sa  mar- 
que d'origine.  Ce  nom  est  familier  à  tous  les  Buddhistes 
du  nord  '.  S'il  n*est  pas  reproduit  par  les  Buddhistes  mé- 
ridionaux, il  est,  chez  eux,  remplacé  par  celui  de  Yaço- 
dharà^  bien  connu  également  au  nord,  représenté,  dans 
le  Lalita  Vislara  (par  exemple,  279, 17),  par  la  variante 
Yaçovall,  et  qui,  lui  aussi,  par  le  personnage  de  YaQodft, 
se  rattache  à  la  légende  k|*ishijiaïto  '.  Il  n'y  a  donc  riou 

'  La  coexistence  do  la  forme  Gopt  paraît  ressortir  de  la  forme  de 
▼ocalif  yopt  dans  les  gfltb&s  du  LaL  Vitt.^  par  exempte  :  201,  11, 
15;  293, 13;  294, 1,  etc.  Peut-ôtre  une  autre  trace  s*en  est-elle  con- 
servée dans  le  nom  chinois  Atu-i,  qui  désigne  la  femme  du  Buddha 
{Foâ  houe  ki,  p.  70,  etc.  Je  dois  à  Fobligeanco  do  mon  confrère, 
If.  Spechty  de  savoir  que  cet  emploi  se  retrouve  dans  le  Pou  yao 
king,  la  deuxième  traduction  du  Lalita  Yistara).  Si,  comme  il 
parait,  ce  mot  n'est  pas  significatif  et  ne  représente  qu'une  trans- 
cription, il  ne  peut  guère  correspondre  qu'à  la  forme  u  gopt,  m  bien 
que  je  sois  hors  d'élat  de  citer  un  exemple  positif  où  i  réponde, 
en  chinois,  à  la  syllabe  pi  du  sanskrit. 

*  Burnouf,  Iniroduction,  p. 238.  Eilel,  Hanc^.  ofehin.  buddh. 
s.  Y. 

*  Yaçodâi  et  non  Yaçodharft,e8t  chez  les  Jainas  le  nom  delà  femme 
de  Mah&vtra,  Burgess«  Ind.  Antiquary,  1873,  p.  139.  —  Je  vois  que 
ce  rapprochement  a  également  frappé  Lassen,  qui,  dans  la  seconde 
édition  du  deuxième  volume  de  son  Jnd,  Alterth,  (p.  73  note). 
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à  lirer  contre  notre  conjecture  de  Tabsence  du  nom  dé 
Gop&  dans  les  sources  méridionales.  Il  est  certain 
d'autre  part  que,  si  les  doux  légendes  doivent  èti*e  ainsi 
comparées  et  reliées  dans  leurs  origines,  c'est  celle  de 
Krishrjia  qui  est  antérieure  ;  non  seulement  la  présence 
des  a  bergères  »  est  infiniment  mieux  motivée  dans  son 
histoire  que  dans  celle  de  Ç&kyamuni,  mais  ces  noms, 
mais  ces  traditions  sont  directement  issues  de  concep- 
tions naturalistes  ;  elles  n'ont  pu  être  associées  au  nom 
d'un  personnage  comme  le  Buddha,  qui  n'est  point 
mythologique  do  sa  nature,  que  par  l'agrégation  secon- 
daire d'éléments  tout  constitués.  Cette  comparaison 
expliquerait  comment  le  harem  du  Bodhisattva  est  recruté 
tout  entier  parmi  les  filles  de  sa  tribu  ou  de  sa  famille, 
qui  ont  grandi  autour  de  lui'.  Comme  les  amantes  do 

s'exprime  ainsi  :  «  Comme  la  Yaçodharâ  brfthmanique»  la  mère  nour- 
ricière de  Kpshna  était  une  bergère,  le  nom  de  GopA  s'établit  pour 
elle,  »  c'esUà-dire  c  pour  la  YsçodharA  buddhique.  »  Mais  une 
explication  de  ce  genre  est  d'autant  plus  insuffisante,  pour  signaler 
cette  seuleconsidération,  que,  à  part  la  similitude,  enelle-méme  assex 
peu  signiRcative,  des  noms  Yaçodharil  et  YaçodA,  aucune  ressem- 
blance perceptible  pour  les  Buddhistes  de  la  seconde  époque  ne  reliait 
les  deux  récits.  L'hypothèse  d'une  parenté  originaire  rend  seule 
compte  des  faits,  et  explique  non  pas  seulement  le  nom  de  Gopl, 
mais,  par  un  penchant  très  ordinaire  pour  les  différenciations,  le 
nom  même  de  Yaçodharft  transporté  de  la  mère  à  la  femme  du  héros. 
(Comp.  Siddbârtha  devenu,  dans  la  légende  Jaina,  le  père  de  Mabâ- 
vira.  Wilson,  Sel,  Works^  I,  291  et  suiv.).  Quant  aux  autres  noms 
cités  ailleurs,  Mpgajft  (pour  Mpgftkshft?  cf.  Schiefner,  Tibet, 
Lebensbeschr,  p.  83),  Utpafavarnft,  etc.  (L4i8sen,  ioc»  cit,  Kôppeni 
Retig.  des  Buddha,  I,  p.  80),  ils  ont  plutôt  le  caractère  d'épithètes 
(conf.  l'emploi  de  «  Virocanft,  »  Lalita  Vistara^  261, 12).  On  n'y 
saurait  fonder  de  conjectures  relativement  au  nombre  des  femmes 
de  Çftkya.  Il  est  toujours  représenté  comme  ayant  une  principale 
reine,  mais  aussi  comme  entouré  d'un  barem  innombrable. 

1  Le  seul  détail  un  peu  individuel  et  caractéristique  de  la  légende 
sur  Gopà  est  la  résolution  qu*elle  prend,  oprès  son  mariage,  et  qu'elle 
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Krishna,  ullos  sont  vouées  à  un  prompt  vouvage,  ol 
trop  t6t  80  lamentent  et  se  désespèrent  du  départ  de 
leur  époux ^ 

J*ai  fait  remarquer  tout  à  l'heure  que  les  exhortations 
miraculeuses  des  dieux  exercent,  en  réalité,  très  peu 
d'influence  sur  la  résolution  que  prend  le  Bodhisattva 
d'entrer  dans  la  vie  religieuse.  La  scène  célèbre  des 
quatre  rencontres  est  partout  donnée  comme  la  cause  ou 
plutôt  comme  l'occasion  de  cet  événement.  Le  caractère 
tout  allégorique  de  ce  récit  n'a  pas  besoin  d'être  démon- 
tré :  lamaladici  la  vieillesse  et  la  mort,  sont  les  trois 
termes  consacrés,  dans  la  phraséologie  buddhique,  pour 
résumer  ces  misères  de  l'oxislenco  dont  le  uirv&na  doit 
délivrer  les  hommes.  Au  dernier  moment^  la  détermina- 
tion du  prince  est  fortifiée  par  le  f&cheux  aspect  que 
prend,  à  ses  yeux,  la  foule  endormie  des  femmes  du 
palais';  si  cette  invention  n'est  pas  des  plus  Haltcuscs 
pourle  Bodhisattva,  si  elle  fait  peu  d'honneur  à  la  déli- 
catesse des  légendaires^  elle  n'est  pas  moins  que  la  pré- 
cédente une  pure  fiction  allégorique,  la  mise  en  scène 


défend  bravement  contre  les  objections  de  sa  famille,  de  ne  se  pas 
servir  du  voile.  Il  est  malaisé  de  déterminer  la  portée  exacte  et  la 
valeur  véritable  de  cette  donnée.  Cependant,  comme  elle  no  corres- 
pond pas,  que  je  sache,  à  des  habitudes  nouvelles  introduites  dans  a 
vie  et  la  conduite  des  femmes  par  le  Buddhisme,  il  est  fort  possible 
que  nous  devions  y  voir  la  dernière  trace  d'un  trait  mythologiqup  et 
naturaliste.  Il  trouverait  alors  sa  contre-partie  dans  divers  passages 
de  la  légende  do  Kfislma,  où  déesses  et  bergères  paraissent  sans 
vêtements  aux  yeux  du  héros  ;  cette  nudité  ne  semble  pas  être 
une  invention  arbitraire  de  Timagination  voluptueuse  des  conteurs. 
(Voy.  par  exemple,  Bhdg.  Pur.  X,  21,  12;  22,  init.  etc.) 

I  Lai.  VisL  269  et,  smv.;  Bhdgav.  Pur.  X,  30,  i3  etsuiv. 

«  Lai.  Visi.  251-2;  Duddbaghosha.  loc,  cit.  p.  806. 
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d'une  sentence  morale  ^  Le  fond  du  récit  présente  un 
caractère  fort  différent. 

Informé  de  bonne  heure  de  la  double  destinée,  ou 
mondaine  ou  religieuse,  qui  s'ouvre  devant  son  fils, 
Çuddhodana  est,  avant  le  moment  décisif,  averti  par  un 
songe  de  son  départ  prochain  (la/.  VùL  224, 1  et  suiv.)* 
Le  roi,  vivement  affligé  de  cette  perspective,  prend 
diverses  mesures  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  réalise  : 
h  chacun  des  trois  palais  où  réside  Siddh&rtha^  il  fait 
pratiquer  des  escaliers  qui  ne  peuvent  être  abaissés  ni 
relevés  par  moins  de  cinq  cents  hommes,  et  dont  le  bruit 
s'entend  à  un  demi-yojana;  la  porte  (matigaladvâra)  par 
laquelle   les  astrologues  ont  annoncé  que  sortirait  le 
prince  est  munie  do  battants  énormes,  que  cinq  cents 
hommes  ouvrent  et  referment,  et  dont  le  fracas  porte 
à  un  demi-yojana  {LaL  Vist,  224,  8).  Aprbs  qu'il  a  ren- 
contré les  signes  précurseurs  de  sa  mission,  les  précau-- 
tiens  redoublent  :  oi(  élève  des  remparts,  on  creuse  des 
fossés,  on  renforce  les  portes  ;  à  toutes  les  issues,  des 
centaines  de  gardiens  armés  et  cuirassés,  des  chars,  des 
corps  de  troupes  entiers  entourent  et  surveillent  le  Bo- 
dhisattva  (Lai.  Vtst,  232).  L'étrangeté  de  cette  situation 
n'a  point  échappé  à  la  légende  ;  inspirée  aussi  sans 
doute  par  des  scrupules  de  régularité  disciplinaire  ',  elle 
nous  montre  Ç&kya  sollicitant,  avant  de  quitter  le  palais, 
l'agrément  du  roi  {Lai.   Vùt.  244,  11;  244,  12).  Çud- 
dhodana se  résigne  en  eiïet  (I.  11-12);  mais  c'est  pour 

*  La  comporaîeon  du  gynécée  avec  un  <  cimelière»  {LaL  Via,  252, 
3)  en  est  le  terme  essentiel.  On  peut  voir  ce  Ibème  primitif  déyeloppè 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences  par  la  version  chinoise  que  don- 
nent les  notes  du  Fœ  koueki^  p.  232. 

*  ]|  faut  au  novice,  pour  obtenir  Tordination  del'upasampadft.  Tau- 
tortsnlion  do  rcs  parents.  Kammatâcâ^  éd.  J.  F.  Dickson  (Extr.  du 
Jotnn.  of  the  l\oy.  Ai»  Soc,  i873},  p.  4,  I.  33. 
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prendre  aussitôt,  de  concert  avec  tous  les  Ç&kyas,  les 
précautions  les  plus  énergiques  (pi  245),  en  vue  d*arrè- 
ter  ce  départ  auquel  il  vient  d'acquiescer  :  toute  la  tribu 
en  armes  veillera,  elle  empêchera  bien  Siddhftrtha  «  de 
sortir  de  vive  force.  »  Il  ressort  de  tout  ceci  que  l'oppo- 
sition rigoureuse,  violente  même,  du  roi  à  la  mission 
du  prince  est  à  coup  sûr  le  trait  ancien  et  caractéristique 
de  la  tradition;  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  la  rédac- 
tion déflnitive  n'a  pu  l'éliminer  entièrement  ^  En  dépit 
des  intentions  et  des  euphémismes,  c'est,  en  réalité,  une 
prison  que  le  palais  où  le  Bodhisattva  se  trouve  ainsi 
enfermé*.  Il  est  vrai  que,  tandis  qu'il  multiplie  autour 
de  cette  demeure  les  clôtures  et  les  obstacles,  le  roi 
multiplie  autour  de  son  fils  le  luxe  et  les  plaisirs  ;  les 
deux  ordres  do  dispositions  s'accompagnent  dans  un  pa- 
rallélisme constant.  Ce  mélange  d'éléments  hétérogènes 
s'expliquera  tout  à  l'heure  ;  il  no  doit,  ou  aucun  cas, 
nous  faire  méconnaître  la  portéo^ni  dos  uns,  ni  dos 
autres  ;  on  sait  do  reste  que,  on  général,  dans  la  lé- 
gende, les  éléments  simples  sont  la  partie  la  plus  fixe, 


*  Le  récit  abrégé  de  Buddhagbosha  est  naturellement  bien  plus 
rapide  ;  il  ne  parle  ni  des  songes  de  Çuddhodana,  ni  de  la  démarche 
de  Siddh&rlha  auprès  de  lui;  il  connaît,  en  revanche,  et  c^estle 
point  essentiel,  les  mesures  prises  pour  retenir  le  prince,  les  gardes 
placés  autour  de  lui,  et  qu'il  représente  l'enserrant  de  plus  près  au 
fur  et  à  mesure  que  se  multiplient  les  signes  avant-coureurs  (/oc.  cii, 
p.  805).  Le  «  indulgent  monarch  »  paraît  exprimer  une  intention 
analogue  à  celle  que  je  signale  dans  la  rédaction  du  Lalita  Vistara. 

*  Due  autre  inconséquence,  la  première  promenade  du  Bodhisoltva, 
accomplie  avec  l'aveu  de  Çuddhodana  (p.  225),  contrairement  à  la 
résolution  opposée  qu'il  a  manifestée  d'abord  (p.  224,  L  12  et  suiv.), 
conserve  la  trace  d'un  autre  conflit,  mal  concilié,  entre  l'élément 
mythologique,  —  l'internement  de  Siddh&rtba,  —  et  le  développement 
allégorique  ou  moral,  •—  les  quatre  rencontres,  —  qui  s'y  est  inter- 
calé. 
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Ia  plus  résistante  ;  ils  persistent  souvent  dans  leur  exis- 
tence individuelle,  alors  que  la  fantaisie  populaire  en  a 
modifié  la  mise  en  œuvre  et  la  valeur  relative. 

Le  zèle  des  Ç&kyas  et  la  prévoyance  de  leur  chef 
demeurent  inutiles.  Le  Bodhisattva,  reconnaissant  que 
le  moment  du  sacrifice  est  arrivé,  que  la  conjonction 
des  astres  est  la  même  qu^au  jour  de  sa  naissance, 
monte  sur  le  haut  du  palais  ;  il  y  reçoit  les  hommages 
dos  dieux  qui  Fattendent  ;  il  ordonne  à  Chandaka,  son 
écuyer,  de  lui  amener  son  cheval,  Kaç^haka,  et  résis- 
tant à  toutes  les  supplications,  k  toutes  les  objections  du 
fidèle  serviteur,  il  abandonne  Kapilavastu.  Rien  ne  Tar- 
rèle.  Les  dieux  ont  endormi  tout  le  palais,  la  ville  tout 
entière  ;  ils  ouvrent  devant  lui  les  portes  qui  devaient  le 
retenir  (287,  16).  Cette  officieuse  intervention  est  à  vrai 
dire  superflue,  car  le  merveilleux  coursier  poursuit  sa 
route  à  travers  Tespace  (288,  2;  293,  2,  10)  ^  et,  sui- 
vant la  tradition  de  Buddhaghosha,  il  traverse  d*un  bond 
la  rivière  qui  s'oppose  à  son  passage  (p.  808);  il  est  vrai 
qu'il  est  porté  par  les  quatre  LokapAlas  (Lai.  VùL  287, 
ult.;  272,!))*,  que  les  Apsaras  lui  donnent  une  force 
sumaturollo  (293,  5).  En  d'autres  termes,  Kanthakaest 
un  cheval  céleste  dont  nous  connaissons  déjà  les  ancê- 
tres ;  portant  le  Bodhisattva,  il  se  rattache  plus  directe- 
ment au  cheval  du  Gakravartin  qui  traverse  TOcéan 

*  Ici  encore  la  relation  de  Buddhaghosha  concilie  les  inconséquen* 
ces  et  allénue  les  prodiges  ;  mais  Tintention  de  Kanthaka  prêt  à  sau** 
ter,  au  besoin,  par-dessue  le  rempart,  peut  à  coup  sûr  être  réputée 
pour  le  fait  (foc.  cit.  p.  807).  Lesdimensions  phénoménales  (iS  cou- 
dées de  long)  qu*il  prêta  au  coursier  représentent  aussi  une  de  ces 
tentatives  caractéristiques  pour  rétablir  les  Traisemblances. 

*  Ou  quatre  Yakshas,  il  n*importe.  Beal,  Cat,  of  buddh.  seript, 
p.  132,  note.  Comp.  laL  Via.  248,  0,  et  voy.  le  relief  déjà  cité  de 
Sanchi. 
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avec  son  maître;  comme  lui,  Kanpiaka  est  chargé  d*or- 
nemenU  d'or  {Lai.  Vist.  271,  12)  ;  sa  couleur  blanche 
(comme  le  lotus  blanc  \  292, 1 1  ;  comme  Ui  lune,  272,  3  ; 
comme  «  a  bleeched  shell,  »  Buddhagh.  p.  807)  ;  son 
hennissement  qui  s'entend  à  la  distance  d'un  kroça  {Lid. 
Vist.  292,  3),  qui  retentit  à  travers  tout  Kapilavastu 
(Buddhagh.)  ;  son  pas  sous  lequel  la  terre  rend  des  sons 
doux  et  terribles  ;  les  pleurs  qu'il  verso  au  moment  de 
se  séparer  de  son  maître  '  ;  enfin,  son  caractère  martial 
(capable  of  ovorcoming  ail  bis  foës),  tous  les  traits  signa- 
lent également  sa  nature  mythologique  :  c'est  le  cheval 
du  soleil  et  de  l'orage.  Une  indication  pareille  ne  doit 
pas  être  perdue  pour  rintelligence  de  la  scène.  On  se 
souvient,  d'autre  part,  qu'elle  se  passe  au  moment  précis 
de  l'année  où  a  eu  lieu  la  naissance  du  Bodhisattva,  et 
que  c'est  à  cette  conjonction  identique  des  astres  que 
Çàkya  reconnaît  le  moment  propice.  L'heure  est  aussi  la 
même:  il  part  à  minuit  de  Kapilavastu  (£a/.  Kûl.  256, 
2,  etc.),  ainsi  que  Màyà  quand  elle  se  rend  au  jardin  do 
Lumbinl. 

Ces  derniers  détails  nous  ramènent,  ici  encore,  à  la 
légende  de  Krishna.  Yasudeva  et  Devakl  ont  été  étroi- 
tement enfermés  par  KaiTisa  dont  l'enfant  qui  doit  leur 
naître  menace  les  jours  ;  comme  dans  notre  cas,  toutes 
les  précautions  sont  déjouées.  Au  milieu  de  la  nuit, 
Krishna  se  manifeste  à  ses  parents  sous  son  caractère 
divin.  Par  son  ordre,  Yasudeva  se  met  en  devoir  de 
l'emporter  au  Yraja,  et  de  l'y  substituer  secrètement  à 

*  Et  le  M  vanhika,  «  qu'il  faut  saos  douta  rétablir  dans  l'épithète 
«  varshiauvarna  »  (271,  12),  probablement  pour  «  Tarshilcavarna,  m 
malgré  la  version  tibétaine  (Foucaux,  p.  212,  suivant  qui  les  mss. 
sanskrits  donneraient  en  effet  «  vArshika  »). 

*  Buddhnghosha,  p.  809.  Commentaire  de  Wong  Puh,  loc.  cit. 
152.  On  peut  comp.  de  Qubernatis,  Zool.  MythoL  1,  340  et  suiv. 
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la  fille  nouveau-née  de  Nanda  le  p&lre.  «  Bien  que  les 
gardions  placés  aux  portes  eussent  pris  des  précautions 
do  tout  genre^  toutes  les  issues  fermées,  difficiles  à 
passer,  closes  de  battants  énormes,  renforcées  de  chdnes, 
s'ouvriront  d'ellos-mèmos  quand  arriva  Yasudeva  por- 
tant Krishna,  comme  Tobscurité  [s'ouvre]  devant  le 
soleil.  Parjanya  répandit  la  pluie  en  grondant,  sans  être 
entendu  [par  les  gardiens  endormis];  Çesha  suivait, 
abritant [l'onfant]  contre  Teau  sous  son  chaperon;  »  et 
la  Yamunft,  bien  que  gonOée  par  Forage  et  roulant  des 
vagues  terribles,  livra  passage  «  comme  TOcéan  à 
Tépoux  do  Çrl  »  (c'esl-A-dire  à  R&ma,  suivant  le  sco- 
liaste)'.  Le  plus  curieux  dans  Tanalogie  de  ces  deux 
Rcbnos,  c'est  moins  la  parfaite  ressemblance  de  certains 
traits,  justifiée  par  uno  donnée  dans  les  deux  cas  ana- 
logues, que  l'identité  des  souvenirs  naturalistes,  cachés 
do  part  et  d'autre  sous  des  expressions  différentes;  elle 
ne  condamne  pas  moins  l'hypothèse  d'une  rencontre 
fortuite  que  la  différence  des  situations  et  des  circons- 
tances n'écarte  l'idée  d'un  emprunt  conscient  et  volon- 
taire. Parmi  les  similitudes  caractéristiques,  je  citerai  : 
l'heure  à  laquelle  est  placée  l'une  et  l'autre  scène  ;  l'obs- 
curité et  le  fracas  de  l'orage  qui,  dans  les  deux  cas 
(Parjanya  ou  Kan(haka),  accompagnent  la  fuite  du  héros  ; 
le  neuve  qui,  sous  des  noms  différents,  semble  s'oppo- 
ser à  sa  course,  sans  la  pouvoir  arrêter.  Enfin,  le  rap- 
prochement buddhique  entre  le  moment  de  la  nativité  et 
le  moment  de  l'évasion  forme  un  dernier  lien,  d'une  sen- 
sible autorité,  entre  les  deux  séries.  C'en  est  assez,  sem- 
ble-t-il,  pour  justifier  à  la  lettre  la  comparaison  du 
pur&na,  pour  recounatlro  dans  les  portes  de  la  prison 

I  Bhâgav.  Pur.  X,  3,  40  ot  suir. 


314  ESSAI 

les  ténèbres  du  nuage,  qui  dissimulent  d'abord  le  héros 
lumineux,  mais  qui  bientôt  s'ouvrent  devant  lui,  au 
bruit  du  tonnerre,  dans  le  tumulte  de  Forage  \  L'image 
d'une  prison,  d'une  forteresse  (comp.  la  description 
citée  plus  haut  du  Lalitfl  Vis  tara)  ^  pour  exprimer  la 
demeure  atmosphérique  de  l'Âsuraf  est  familière  et  à  la 
mythologie  indienne  et  aux  mythologies  congénères. 
J'en  trouve  dans  le  Rig  une  application  positive,  qui 
échappe  nécessairement  aux  entreprises  de  l'évhémé- 
risme  le  plus  résolu. 

C^est  Indra  qui  parle  :  u  Étant  encore  dans  le  sein  de 
ma  mère,  j'ai  vu  la  naissance  de  tous  les  devas  '  ;  cent 
forteresses  de  fer  m'enveloppaient;  je  m'en  suis  échappé 
avec  violence,  sous  les  traits  du  faucon'.  »  Aucun  doute 
n'est  possible  sur  le  sens  de  ce  vers^  ni  sur  la  valeur  des 
«  forteresses  de  fer  »  si  connues  dans  les  hymnes  :  lo 
dieu  lumineux^  enfermé  dans  le  nuage,  y  assiste  à  la 
renaissance  de  tous  les  devas,  c'est-à-dire  do  la  lumière 
dans  toutes  ses  expressions  diverses;  puis  il  brise,  sous 
a  forme  de  l'éclair,  lo  rempart  ténébreux  et  apporte  aux 
hommes  l'ambroisie  (comp.  les  vers  suiv.).  La  prison^ 
le  fleuve,  l'orage^  nous  retrouvons  ici  en  raccourci, 
et  sur  le  sol  indien,  tous  les  éléments  dont  se  sont  for- 


*  La  tempête  cesse»  le  cheval  nuageux  meurt  après  avoir  pleuré 
(Buddhaghosha,  p.  807),  dès  que  le  dieu  a  traversé  le  fleuve  atmoa* 
phérique.  —  Les  images  des  songes  de  Gop&  (La/.  Vist,  234,  7 
235,  9)  qui  lui  annoncent  le  prochain  éloignement  de  son  époux, 
paraissent  de  même  empruntées  au  cycle  des  symboles  de  l'orage.  — 
Atharva  Veda,  XIII,  2,  34,  dit  du  soleil  :  «  Viçvft  at&rld  duritftni 
Qukrah.  » 

*  On  se  souvient  que  Ç&kya,  dans  le  sein  de  Mftyê,  habite  une 
chftsse  où  sont  les  demeures  de  tous  les  dieux,  que  tous  les  dieux  y 
viennent  tour  à  tour  lui  rendre  hommage. 

*  Rig  Veda,  IV,  27, 1 . 
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mées  nos  légendes.  Ces  traits  se  rattachent  étroitement 
aux  autres  données  relatives  à  la  naissance  dlndra 
qui  ont  été  relevées  précédemment.  Nous  y  avons  vu  que 
Tobstacle  vient  des  parents  mêmes  du  dieu,  et  que  sa 
naissance,  se  confondant  avec  sa  première  victoire, 
coûte  la  vie  et  à  sa  mère  et  à  son  père  TAsura  ^  Ce 
détour  nous  amène  sur  un  terrain  mythologique  dès 
longtemps  exploré,  où  ont  germé,  depuis  le  mythe 
d*Q^ipe  jusqu'au  mylhe  de  Romulus,bon  nombre  do 
récits  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  à  revenir.  L'unité  du 
thème  naturaliste  est  incontestable;  dans  le  détail  il 
était  naturellement  susceptible  d'une  foule  de  varia- 
tions ;  les  légendes  de  Krishna  et  du  Buddha  en  offrent 
de  curieux  exemples. 

La  première,  cédant  sans  doute  à  un  scrupule  moral 
dont  on  retrouve,  en  bien  des  cas,  des  traces  compara- 
bles, a  fait  de  TAsura  ennemi  Toncle  et  non  le  père  du 
dieu,  dans  la  personne  de  KaAsa.  La  légende  buddhi- 
que,  en  gardant  le  souvenir  de  la  mort  inévitable 
de  la  mère  du  héros,  a  notablement  altéré  le  rôle 
de  son  père.  Au  dédoublement  réalisé  dans  les  per- 
sonnages par  rhistoire  de  Krishna,  correspond  ici  un 
dédoublement  équivalent  dans  le  caractère   du  per- 


*  Indra  et  aussi  Agni  sont  fils  d'  «  ennemis  des  dieux  »,  ^g  Vêda^ 
VI,  60, 1,dan8 Muir,  Joum.  Roy.  A». Soc.  newser.  II,  993  et  suit.). 
Les  remarques  précédentes  me  paraissent  écarter  lliypothèse  de 
M.  Aufrecht  (cité  ibid.)  qui  y  cherche  une  indication  d'histoire  reli- 
gieuse et  non  une  image  naturaliste.  Atharva  Vedaf  IV,  10,  5,  le 
soleil  est  dit  être  né  de  Vfitra.  C'est  pour  cela  qu'Indra  trouve  le 
Somadans  la  demeure  même  (le  nuage)  de  son  père.  Rig  Veda,  VI, 
44,  22  (dans  Muir,  Sanskrit  Texis,  V,  288),  Soma  dérobe  ses 
armes  et  ses  «  màyfts  »  à  son  père  qui  est  clairement  l'Asura.  C'est 
par  le  même  motif  que  les  asuras  passent  pour  les  frères  aînée  des 
de?as  (Muir,  op.dt,  p.  230,  231,  note,  15^  note). 
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sonnage  unique  :  il  emprisonno  lui-mèmo  son  fils  ot 
accumule  autour  de  lui  les  obstacles,  il  multiplie  aussi 
autour  de  lui  les  plaisirs;  ses  intentions,  bien  qu*un  peu 
égoïstes,  sont  représentées  comme  favorables  et  bien- 
veillantes. Le  nom  même  de  Çuddhodana  parait  porter 
le  sceau  do  cette  transformation,  d'ailleurs  plus  exté- 
rieure, plus  apparente  que  réelle.  Les  Chinois  entendent 
ce  nom  dans  le  sens  de  «  nourriture  pure',  »  Il  était 
donc  d*usage  dans  Técole  de  le  résoudre  en  çuddha  -f- 
odanUf  ce  gui  régulièrement  donnerait  çuddhaudana. 
Indépendamment  de  Tirrégularité  qu'elle  suppose,  une 
pareille  explication  est  en  elle-même  trop  peu  satisfai- 
sante pour  décourager  de  nouvelles  tentatives.  Je  crois 
que  la  véritable  analyse  du  mot  m'a  été  suggérée  par 
mon  ami  H.  Garrez,  qui  prend  Çuddhodcoia  comme  = 
çuddha -{-udayana^  çuddliodayana^  ens'appuyantsur  la 
comparaison  de  astaniana  pour  astamayana  *.  Compris 
de  la  sorte,  ce  nom  retrouve  bon  nombre  d*anaIogues, 
tels  que  Udayana»  le  roi  dos  Yatsas^  célèbre  dans  les 
contes,  le  roi  Udàyibhadra,  etc.  Le  rapprochement  le  [Jus 
décisif  est  celui  de  cet  Udayana  donné  comme  le  puro- 
hita  du  roi,  et  dont  on  à  vu  tout  à  l'heure  le  rûlo  signi- 
ficatif dans  une  légende  de  l'enfance.  Il  nous  éclaire  en 
même  temps  sur  la  portée  de  cette  dénomination  :  le  roi 
est  ainsi  désigné  comme  «  le  lever  sans  tache  »  du  héros 
solaire  *  ;  c*est  là  un  argument  imprévu  en  faveur  do 
notre  interprétation  générale  du  récit. 

>  Eitel,  Handhook^  s.  v.  etc.  Wilson,  Joum,  Roy,  As.  Soe.  XVI, 
247,  rînterprète  do  môme  ;  je  ne  vois  pas  trop  comment  celte  expli- 
cation «c  suggère  une  signiÛcation  allégorique.  » 

*  Cf.  encore  taihvara-nayarhvara,  d*aprè8  Webor,  Ueber  die 
Kfish^ajanm,  217,  note. 

*  Quant  aux  noms  Amîtodana,  etc.  des  quatre  frères  supposés  de 
Çuddhodana,  il  va  sans  dire  que,  à  titre  d'imitation  artificielle  et 
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La  môme  évolution  dans  le  caraclëre  du  porsonnage  se 
manifesle  dans  d^aulres  légendes  de  même  origine,  telles 
que  rhistoire  de  Ràma,  par  exemple  :  encore  qu'il  prive 
le  héros  de  Théritage  auquel  il  a  droit,  Daçaratha  nous 
apparaît;  excusé  d'abord  par  le  devoir  suprême  de  gar- 
der Hdblcmont  la  parole  donnée,  justifié  ensuite  parle 
désespoir  qu'il  ressent.  Du  même  coup,  la  légende, 
pr6occu{)ée  des  convenances  morales»  supprime  la  faute 
du  pbre  contre  le  fils  et  l'attentat  du  fils  contre  son 
jiore  *.  Do  même  que  le  roi  exile  Rêma,  nous  avons  vu 


Bccondotre,  ils  ne  peuvent  être  ici  d*aucun  poids.  Il  règne,  du  reste, 
une  certaine  confusion  au  sujet  des  fils  de  SiAhahanu  :  le  Mahâ* 
taitisaf  0, 10,  il,  en  connaît  cinq,  mais  n'en  nomme  que  quatre,  le 
cinquième  est  nommé  seulement  dans  le  commentaire;  la  Vie  tibétaine 
(Schiefner,  p.  3)et  Tautorité  chinoise  {Foekoue  ki^  203} ne  cilenlque 
les  quatre  personnages  nominativement  désignés  dans  la  chronique 
singhalaise.  Aussi  bien  les  confusions,  les  substitutions  de  noms  sont 
innombrables  dans  la  prétendue  généalogie  de  Çflkya.  Cf.  Kôp- 
pen,  1,76,  note.  Un  autre  exemple  estparticulièremenl  curieux  :  Supra- 
buddha  est  donné  comme  père  de  MftyA  ;  il  est  dans  le  Mahâv.  (p. 
)  le  frère  de  la  reine,  ainsi  que  DaniJapAni  ;  ce  dernier,  dans  le  Lai. 
Vist.f  devient  à  son  tour  le  père  de  MftyA;  or  Dan(}ap&9t  est  un  des 
noms  de  Yama,  et  M&yft,  dans  certaines  généalogies  purftniques, 
ngure  comme  mère  de  Mptyu,  qui  n'en  est  qu'un  autre  synonyme 
{Dict.  de  Saint' Pétersh,  s.  v.  Âfâyé). 

*  Je  ne  saurais  m'associer  aux  vues  de  M.  Weber  sur  les  origines 
de  rhistoire  de  RAma  (Ueber  dai  Râmâjfana).  J'avoue  que,  tout  au 
contraire  de  son  impression  (p.  1),  Tintention  morale  dominante  dans 
to  Dasaratha  jdtaka,  le  ton  didactique  sur  lequel  il  est  conçu,  le 
changement  du  Ihé&tre  de  la  scène,  transportée  à  Bénarès,  suivant 
une  habitude  typique  des  contes  des  Buddhistes,  la  multiplicité  des 
lôgendcs  buddbiques  plus  ou  moins  analogues,  et  visiblement  secon- 
daires relativement  A  la  légende  de  R&ma  (cf.  ci-dessous  sur  les  Çd- 
kyas),  —  tout  enfln  me  paraît  démontrer  que,  ici  comme  dans  beau- 
coup de  cas  semblables,  la  version  buddhique  n'est  que  la  mise  en 
œuvre,  dans  un  but  spécial,  d'une  fable  antérieurement  célèbre  (comp. 
remploi  de  la  légende  de  Bali,  dans  Bumouf,  Introduction^  p.  223  ; 
le  remaniement  dans  le  SAmiyAtaka  de  l'histoire  de  Dagaratha  et 
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que  la  mère  dlndra  rejelte  {parâsa)  son  fils  :  c*esl  là  une 
autre  expression  de  la  même  idée  mythologique  ^  la 
séparation  violente  de  Tenfant  enlevé  aux  parents  de 
qui  il  sort  dans  la  nuit  de  Torage.  Là  est  le  point  de 
départ  de  la  version  la  plus  commune  de  ce  mythe,  do 
celle  qui  suppose  un  abandon,  une  exposition  de  Tenfant 
nouveau-né.  G*ost  celle  qui,  expliquée  et  atténuée,  est 
aufonddeThistoirede  Krishça;  il  est  éloigné  dès  sa 
naissance  par  son  propre  père,  c'est-à-dire,  d*abord, 
repoussé,  rejeté  par  lui.  Nous  Pavions  rencontrée  déjà 
dans  la  légende  de  Màrtandla,  comme  Krishna,  le  hui- 
tième fruit  de  sa  mère. 

d*ADdhaka,  diaprés  R^endralâla  Mitra,  Jnd.  Antiquary,  l,  38  et 
8uiv.,  et  vingt  autres  exemples;  voy.les  remarques  de  Lassen,  Ind. 
Alierih,  II',  liOO).  Il  m^est  impossible  de  voir  ce  que  la  qualité  do 
sœur  de  Rftma  prêtée  à  SitA  prouve  en  faveur  de  l'autorité  du  jftlaka; 
elle  s'explique  &  coup  sûr  plus  aisément  par  une  confusion  populaire 
avec  Draupadt,  suivant  ses  frères  eu  exil.  L'ilimavat  a  un  rôle  trop 
ordinaire  dans  les  contes,  et  notamment  dans  la  légende  de  l'origine 
des  Çékyas  de  Kapilavastu,  pour  que  le  choix  do  ce  lieu  do  bannis- 
sement ail  ici  une  signiOcalion  définie,  moins  encore  une  portée  favo- 
rable à  la  thèse  que  Ton  soutient.  Enfin  le  dénouement  pacifique  du 
récit  et  le  silence  gardé  sur  l'expédition  de  Lankd  n'est  pas  davan- 
tage un  signe  d'antiquité  :  de  nombreuses  analogies,  dans  l'Iude  et 
ailleurs,  démontrent,  en  effet,  que  toute  cette  histoire  est  une  sim- 
ple variante  d'une  légende  mythologique  dans  laquelle  le  premier 
acte,  l'exil,  ne  saursit  exister  indépendamment  du  second,  la  victoire 
sur  le  démon,  qui  en  est  la  conclusion  forcée.  Toute  version  qui  s'ar- 
rête au  premier  n'est  pas  primitive,  elle  est  écourtée  et  mutilée. 
Lassen  s'est  prononcé  {Ind,  AUerth.  IP,  502  et  suiv.)  contre  plu- 
sieurs des  conclusions  de  M.  Weber;  son  appréciation  personnelle, 
sur  ce  point  spécial,  paraît  cependant  assez  difilcile  à  déterminer. 
'  Il  va  sans  dire  qu'elle  revêt,  suivant  les  cas,  vingt  formes  diver- 
ses, par  exemple  dans  l'histoire  de  Pradyumna  et  de  Çambara  (voy. 
ci-dessus),  dans  l'histoire  de  Prahréda,  le  pieux  enfant  du  Daitya 
Hiranyakaçipu,  dans  le  sortdeAsamaujas  (comme  Ailiçumat,  son  fils, 
un  être  solaire)  banni  par  Ssgara  (sur  lequel  voy.  plus  haut),  Mahd- 
bhdr.  III,  8887  et  suiv. 
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Dans  presque  toutes  les  variantes  de  ce  thème  légen- 
daire, un  point  demeure  fixe  et  constant  :  c'est  parmi  des 
bergers  qu*est  exilé  le  héros;  et  Ton  ne  saurait  séparer 
de  cette  série,  ni  le  Yraja,  ni  les  bergers  et  Iqs  bergères 
qui  entourent  la  jeunesse  de  Krishça.  A  vrai  dire,  ce 
trait  se  retrouve  jusque  dans  l'histoire  de  Çàkya.  Si  Ton 
fait  abstraction  des  parties  d'un  caractère  différent,  pour 
reconstituer  l'enchaînement  des  données  purement  my- 
thologiques, nous  passons  directement  de  Kapila  qu'il 
fuit  au  GocaragrAma  où  il  fait  sa  résidence,  sur  les  bords 
de  la  NaîrafijanA,  à  côté  des  filles  de  Nanda  *  (cf.  ci- 
dessus).  L'analyse  à  laquelle  a  été  soumis  précédem- 
ment cet  épisode  nous  a  conduit,  par  une  voie  tout  à 
fait  indépendante,  à  reconnaître  l'origine  de  ces  bergers 
et  de  cos  troupeaux.  Chacun  sait  que,  dans  la  mytho- 
logie védique  et  dans  toutes  les  mythologios  congénères, 
les  vaches  et  le  p&turage  célestes  désignent  tout  spécia- 
lement le  nuage  *.  On  n'a  pas  à  revenir  sur  une  synony- 

I  Oîrivraja  esl  un  autre  nom  de  RAjagriha  (BuddhagayA),  Lassen, 
Ind.  Ali0rth.  1, 167;  Yishnu  Pur.  éd.  Hall,  IV,  180  note..  Quant 
au  personnage  de  Nanda,  on  peut  juger  de  la  liberté  avec  laquelle  la 
légende  diversifie  les  données  traditionnelles,  par  le  conte  que  rap- 
porte Buddhaghosha  {Dhammap.  p.  203)  :  Nanda,  le  berger  d*Anft- 
hapindika,  y  devient  un  converti  de  Çîlkya,  et,  par  une  confusion 
avec  Krishna,  il  est  représenté  succombant  à  la  blessure  que  lui  fait 
un  chasseur.  La  Vie  de  Wong  Puh  et  les  citations  du  Fo-pen-hing 
empruntées  au  commentateur  (s.  35-42,  p.  152-4)  pourraient  faire 
penser  que  la  visite  &  Rftjagriha,  Tentrevue  avec  Bimbasâra,  les  noms 
propres  des  maîtres  supposés  de  Çâkyamuni,  tous  les  détails  enfin 
qui  prêtent  à  cotte  partie  des  traditions  une  apparence  d*autorilé  his- 
torique, étaient  étrangers  aux  plus  anciennes  rédactions  canoniques 
do  la  légende.  Je  m*empresse  d'ajouter  que  je  ne  prête  pas  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient  &  une  considération  en  quelque  so'-te 
négative,  et  contre  laquelle  il  y  aurait  certainement  diverses  remar- 
ques &  faire  valoir. 

*  On  se  souvient  que  les  mots  rra;a,  gorid  {govinda),  goira 
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mie  si  connue*.  Hais  ee  point,  également  établi  pour 
toutes  les  légendes  de  cette  famille,  se  complique,  en  ce 
qui   concerne  Kfish^a,  de  Timportance  nouvelle  que 
prennent  ses  jeux  et  ses  amours  avec  les  Gopis.  Pour 
être  moins  ordinaire,  par  conséquent  plus  caractéristi- 
que, ce  développement  ne  laisse  point  que  d*avoir  des 
analogies  :  telle  est  la  jeunesse  d'Achille,  caché  parmi  les 
filles  de  Lycomède  jusqu'au  jour  où  il  doit  faire  éclater 
sa  valeur  invincible,  Tenfance  de  Dionysos,  élevé  d'abord 
conmie  une  fille,  avant  de  signaler  sa  force  et  sa  divi- 
nité*. Dans  les  deux  cas,  la  vie  molle  et  voluptueuse 
précède  la  vie  héroïque  et  les  exploits  merveilleux  ;  il 
n'en  est  pas  autrement  dans  la  vie  de  Ç&kya;  il  renonce 
aux  délices  du  palais  pour  aller  accomplir  sa  mission, 
et  cette  mission,  dans  son  expression  mythologique, 
n'est  autre,  on  Fa  vu,  que  la  conquête  de  l'ambroisie. 
Krishça  lui-même  abandonne  le  Yraja  pour  tuer  Kailisa, 
l'Asura,  et  ouvrir  ainsi  sa  carrière  épique  *•  Par  ce  qui 

(gotrabhid)fBlc.t  se  trouvent  dans  les  hymnes  avec  une  application 
mythologique,  toute  pareille  à  celle  que  je  leur  attribue  clans  la 
légende  de  Kfishna.  Le  «  mont  Gomanta  »  où  a  lieu  la  manifestation 
de  Kpshna  (Hariv.  5335  elsuiv.,  eic.}f  qui,  incendiëi  produit  de  lui- 
même  des  jets  d'eau  qui  éteignent  la  flamme,  c'est-à-dire  encore  bien 
évidemment  le  nuagOt  trouve  divecleroent  son  origine  première  dans 
des  vers  comme  liig  Veda,  lY,  1, 15  (adriûi...  gomanlaûi). 

*  En  une  foule  de  cas,  on  en  voit  persister  le  souvenir  distinct 
jusque  dans  des  ouvrages  de  date  assex  moderne.  Yoy.  des  vers 
comme  ffariv.  3659,  3798,  4021-4030.  Les  exemples  pareils  sont 
sans  nombre. 

*  Comp.  encore  la  légende  déjà  citée  du  Kàlhaka  sur  la  transfor- 
mation d'Indra  en  femme  parmi  les  Asuras. 

*  En  quittant  son  obscur  exil  du  Yraja,  le  héros  renonce  à  l'amour 
des  Gopis;  en  revanche,  c'est  au  pouvoir  des  Bergers  ei  dos  Voleurs 
(Démons)  que  tombent,  après  sa  disparition,  ses  femmes  mal  défen- 
dues par  Arjuna.  Vishtju  Pur.  Y,  156-GO.  Comp.  Mahdbhdr.  XVI| 
220etsuiv. 
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a  élé  dit  plus  haut  du  personnago  de  Kâina-*Màra,  on  a 
vu  que  les  images  voluptueuses  communes  aux  deux 
légendes  indiennes  se  ramènent  sans  effort  à  la  même 
source,  au  même  domaine  mythologique  que  les  pâtu- 
rages et  les  troupeaux  :  ce  sont  deux  aspects  d*un  seul 
symbole,  ou»  si  l'on  aime  mieux,  dW  arrière -plan  natu- 
raliste identique  '.  La  popularité,  dans  llnde,  de  chacun 
d'eux,  pris  isolément,  n'a  plus  besoin  do  preuve;  en  se 
fondant  dons  un  rapprochement  appelé  on  quelque  sorte 
par  la  nature  mémo  dos  choses,  ils  devaient  fournir  tous 
les  éléments  qu'ont  mis  en  œuvre  l'histoire  de  Krishna, 
et,  sous  une  forme  moins  nette,  moins  reconnaissable, 
l'histoire  du  Buddha.  La  prison  où  est  enfermé  le  héros 
avec  sa  mère  est  au  fond  parfaitement  identique  avec  le 
thcAtre  do  ses  amours.  La  divergence  qui  frappe  d'abord 
entre  la  version  br&hmanique  et  la  version  buddhique 
s'explique  et  se  résout  sans  peine  ;  loin  d'ébranler  nos 
rapprochements,  elle  les  confirme,  elle  fournit  l'occasion 
d'une  épreuve  d'où  ils  sortent  sans  atteinte. 

Par  leur  signification  primitive,  ces  traits  divers^ 
emprisonnement^  exposition,  exil  parmi  les  bergers  et 
les  troupeaux,  s'appliquent  aussi  bien  au  héros  solaire 
qu'au  représentant  du  feu  du  ciel  ;  ils  caractérisent  d'une 
façon  générale  un  des  aspects  de  la  lutte  sans  cesso 
renouvelée  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Dans  le  cas 

'  i^t^  Veda^  X,  90,  5,  «  Sema  sa  joue  panni  les  Xpai  comme  un 
homme  parmi  de  belles  jeunes  femmes;  »  dans  une  description  do^ 
Torage,  VAthartan  (IV,  15,  iO)  nous  montre  AgpBl  «  apàili...  lanû^ 
bhih  safiividftna  ;  »  c'est  le  rOle  du  Gandharva,  sott  igpBé,  soit  solaire, 
parmi  les  Apsaras  (cf.  le  mémoire  de  M.  Kuhn).  —  C*est  pour  cela 
que  parmi  les  femmes  de  Kpshna  figure  Jftmbavalt,  la  fille  du  roi  des 
singes  ou  des  ours  (cf.  plus  haut)  ;  pour  cela  encore  que  les  Oopts 
apparaissent  revêtues  de  la  «  triple  couleur  »  (jaune,  noir  et  rouge) 
dePficni,  etc.  la  raebe  tachetée  du  nuage,  Hariv.  3528. 

21 
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spécial  de  Krishna,  Fensemble  de  la  légende  permet 
peut-être  une  plus  grande  précision.  C^est  surtout  à 
l'Âgni  atmosphérique  que  se  rattachent  les  images 
voluptueuses  comme  celles  qui  ont  reçu  dans  la  légende 
krishnaîle  une  place  si  importante;  c'est  entre  lui  et 
Tasura  que  sont  disputées  les  nymphes  du  nuage.  Màyà- 
vatl  ou  Rati  appartient  tour  à  tour  à  Çambara  et  à  Pra- 
dyunma;  de  même  les  seize  mille  femmes  de  Naraka 
passent  du  harem  du  Mariiparvata  dans  le  gynécée  de 
Krishria  *  ;  et  le  héros  est  obligé,  à  l'occasion,  de  disputer 
les  bergères  au  démon  ravisseur*.  En  les  examinant  de 
ce  point  de  vue,  les  récits  relatifs  à  Kpishna  s'expli- 
quent pour  la  plus  grande  part  sans  effort.  L'identité  de 
nom  entre  le  dieu  et  l'asura  *  se  justifie  par  une  certaine 

*  Les  femmes  et  les  oiseaux  (éclairs)  suivent  de  même  Indra  victo- 
rieux de  Vritra  {Rig  Veda,  I,  103,  7).  —  On  peut,  à  ce  sujet,  com- 
parer quelque!  traits  d'une  légende  du  Padmapurftna  (dans /ourn. 
Asiat.  Soe.  of  Beng.  1842,  p.  1120  et  suiv.);  elle  olfre  un  curieux 
mélange  d'éléments  krishnaïtei  et  buddluques  où  semble  percer  un 
souvenir  lointain  de  la  parenté  des  deux  histoires. 

s  L'épisode  de  Çamkhacûda,  Bhdg,  Pur.  X,  34,  25  et  suiv. 

*  Depuis  le  Big  Veda  jusqu'aux  écrits  buddhiques,  nous  trouvons 
le  nom  de  Krishria  attribué  à  des  êtres  démoniaques;  cette  applica- 
tion n'est  pas  moins  naturelle  que  l'emploi,  tout  semblable,  de  Nila, 
Kâla,  etc.  Cf.  encore  J^ig  Veda^  1,46,  10,  où  Soma  c  le  noir  m  {(isUa) 
«(  resplendit  avec  sa  langue.  »  Pour  cet  aspect  semi-démoniaque  de 
certains  dieux,  cf.  par  exemple  le  personnage  de  Kuvera  (Weber, 
Ind.  Littérature  p.  119).  Point  n'est  besoin  de  remarquer  que  plu- 
sieurs des  avat&ras  de  Vishnu,  le  sanglier,  le  lion,  sont  empruntés  au 
même  ordre  de  symboles.  Par  là  s'expliquent  plusieurs  scènes  de  la 
vie  de  Kpsbna,  comme  l'épisode  du  Qovardhana  où  il  cache  les 
vaches  sous  la  montagne  nuageuse  et  les  abrite  contre  les  coups 
d'Indra;  la  fréquente  comparaison  de  Krishna  avec  le  nuage  (par 
exemple,  Hariv,  3405}  prend  ainsi  une  signification  nouvelle.  Le 
nom  de  Keçava,  le  chevelu,  a  une  semblable  origine  (of .  dans  VAthar- 
van  les  génies  malfaisants  de  même  nom).  Ce  trait  rappelle  la  «  cbe* 
velure noire»  {ntUiçikhai^ifa)dQR\idn(Atharva  VecUtiXl,  2|pa8S.)« 
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parenté  do  signification  et  d'origine.  Avec  le  nom  de 
Krishna,  sa  couleur ,  sombre  malgré  Téclat  qu'il  répand 
autour  de  lui,  la  guirlande  de  fleurs  qui  orne  sa  poitrine 
(cf.  plus  haut),  s'appliquent  également  à  un  dieu  de  la 
foudre.  Sa  mfere  Devakl,  TApsaras  «  joueuse  »  (voyez 
p.  63)  \  convient  fort  bien  à  ce  r6le.  Les  exploits  de  sa 
jeunesse  ne  sont  pas  tous  également  caractéristiques; 
ces  variantes  de  la  vieille  lutte  céleste  sont,  sous  toute 
espèce  de  modifications  et  de  transformations  secon- 
daires, attribuées  à  tous  les  héros  ;  il  en  est  pourtant 
d*assez  significatifs.  Quand  le  jeune  dieu  tue  Pùtan&y  la 
R&kshasl,  en  lui  coupant  la  mamelle  et  en  épuisant  son 
lait  qui  s'écoule  avec  son  sang,  c'est  bien  le  feu  du  ciel 
qui  déchire  le  sein  gonflé  du  nuage  et  en  répand  sur  la 
terre  tout  le  suc  *.  Los  deux  aijunas  que  renverse,  en 
passant  entre  eux,  le  jeune  Krishça,  et  qui^  tombés, 
ressemblent  à  des  «  nuages  épuisés  d'eau  *,  »  dont  la 
perle  enfin  jelle  dans  le  Vraja  un  si  grand  trouble,  appar* 
tiennent,  à  coup  sûr,  à  la  catégorie  des  arbres  atmos« 
phériques.  Le  «  rire  >  du  héros  parmi  les  débris  convient 
particulièrement  au  dieu  de  la  foudre  ^  Cette  significa* 

MaliàdeTâ-Rudra  participe  de  son  oô(6  à  la  nature  voluptueuse  de 
Krishna  (cf.  par  exemple  Mahtibhdr.  XIII,  742).  Comme  Rudra 
avalant  le  poison  (feu)  céleste,  Kfiabça  «  boit  »  le  feu  qui  embrase 
le  Vraja,  Bhdgw,  Pur.  X,  18, 12, 

*  Le  père  de  Devakt,  par  sa  qualité  de  Oandbarfa  (Mahdbhâr,  I, 
2704,  cité  dans  le  Petersb.  WOrtêrbueh)^  eonflrme  cette  ioterpré^ 
tation. 

*  Suivant  le  Hariv,  3429,  Pûtanft  tombe  à  terre  «  vijreQevftfadft- 
ritâ.  n  L'aventure  des  laitages  de  Yaçodft  répandus  ou  donnés  aux 
singes  (c(.  plus  haut)  par  Kpshi^a  {Bhâpav.  Pur.  X,  0, 1  et  suir.) 
parait  empruntée  au  même  symbolisme, 

<  Hari9.  3461. 

*  Comp.  le  rire  terrible  de  Mahàdefa  {Mahdbhâr.  XIII,  749).  Scr 
cette  signification  mythologique  du  rire,  on  peut  voir  Schwarti« 
Urspr.  der  Mythol,  p»  IM  et  suiv.  et  pus.,  et  quelques-uns  des 
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tion  da  rire  de  KpsIiQa  se  tiahii  avec  tonte  la  netteté 
désirable  dans  nn  passage  de  Tépopée.  Ponr  manifester 
sa  grandeur,  il  a  laissa  éclater  nn  rire  sonore...;  et, 
comme  il  sourit,  les  dieux,  sons  forme  d*éclairs,  hauts 
d'un  ponce,  resplendissants  comme  le  feu,  s^échappent 
de  lui  '.  »  Suivant  un  autre  récit  du  MahAbhirata  et  du 
Yishi^u  purftna*,  Balarftma  et  Krishna  ne  seraient 
qu'une  incarnation  de  deux  cheveux,  Tun  blanc,  l'autre 
noir,  du  suprême  Hari.  Personne,  plus  que  Wilson  *,  ne 
sera  tenté  de  prendre  au  sérieux  l'interprétation  plus  ou 
moins  mystique  des  commentateurs.  Si  l'on  cherche  le 
sens  originaire  de  cette  fiction,  on  se  souviendra  d'abord 
des  fishis  Yftlakhilyas,  nés  des  poils  de  Brahmft,  et  qui 
par  leur  taille  naine,  par  leur  séjour  dans  l'arbre  atmos- 
phérique, se  comparent  naturellement  à  ces  dieux 
que  nous  venons  de  voir  paraître  «  de  la  hauteur  d'un 
pouce  et  sous  forme  d'éclairs  ^.  »  J'ai  eu  occasion  de 
rappeler  précédemment  le  symbolisme  du  cheveu  dans 
les  peintures  mythologiques  de  Torago.  Ulaiika  voit, 
dans  le  Nftgaloka,  les  femmes  lisser  do  «  iils  blancs 
et  noirs  »  l'étoffe  dans  laquelle  elles  enferment  la  roue 
solaire  *  ;  la  double  couleur  parait  en  effet  exprimer 
l'aspect  double  et  mobile,  sombre  ou  éclatant,  de  la 
foudre.  Il  n'est  pas  jusqu'au  rapprochement  étroit  et 

faits  rappelés  par  M.  de  Gubematis,  ZooL  Mythol.  I,  249  etc.—  La 
flûte  (ve^u)  de  Krishna  dont  les  sons  remplissent  le  Vraja  et  affolent 
les  bergères  (Bhdgav.  Pur.  X,  21,  etc.)  est  de  même  origine  (comp. 
plus  haut  la  flûte  des  Maruts). 

*  Mahâbhâr.  udyogap.  t.  4421  et  suiv.  cité  par  Muir,  Sanskrit 
Texts,  IV,  220. 

*  Les  textes  sont  cités  par  Muir,  lac,  cit.  p.  256  et  suiv. 
«  Vishf^u  Pur.  éd.  HaU,  IV,  258,  250,  note. 

^  Sur  le  nain  dans  Forage,  comp.  Scbwarts,  opp,  laud. 

*  Mahâbhâr.  I,  806. 
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constant  de  cos  deux  vies  presque  jumelles  de  Kfishi^a 
et  de  Ràma  qui  ne  confirme  cetle  interprétation.  Il  se 
justifie  par  les  mêmes  conceptions  qui,  exprimées  dans 
le  nom  de  Yama,  l'Agni  céleste,  se  prolongent  dans 
Tassociation  de  Ràma  et  de  Lakshmaria,  de  Romulus  et 
de  Remus,  etc*.  Par  le  lien  direct  que  la  légende  lui  sup- 
pose avec  le  serpent  Çesha,  par  son  arme,  le  soc  de 
charrue,  par  le  goût  particulier  que  plusieurs  récits  lui 
prêtent  pour  le  breuvage  céleste,  par  tous  les  traits  enfin 
qui  lui  sont  propres,  le  personnage  de  Ràma  a  sa  place 
marquée  dans  cette  classe  mythologique  *.  Il  va  sans 

'  Voyes,  sur  les  naissances  jumelles  dans  Torage,  les  remarques 
de  M.  Scliwarli,  Sonne^  Mand  und  Sterne^  p.  181  et  suiv.  (die 
CicwtUergcliiirt  im  kreuzweis  hervorspringcnden  Dlilzfunken,  p. 
181,  cf.  p.  180;  et  comp.  les  «  kreuiweise  susammengebundenen 
Haare,  »  qui  figurent  dans  certaines  légendes  du  chasseur  infernal, 
Schwartz,  Z)rr  heutige  Volksglaube^  p.  44  etsuiv.  etc.  et  p.  249  de 
l'ouvrage  précité). 

*  Il  est  aussi  &  Toecasion  représenté  comme  Tamant  des  bergères, 
Bhâgav.  Pur.  X,  65, 17  et  suiv.  —  Quant  à  son  nom  de  Bala,  Ta- 
nalogie  de  Kpshna  pourrait  faire  penser  qu'il  avait  aussi  primitive- 
ment une  signiOcation  plus  spécialement  démoniaque,  et  que  la 
forme  Bala  n*est  qu'une  altération  de  Vala,  être  védique  lié  par  son 
nom  et  par  son  rôle  avec  Vptra.  Cela  est  certain  par  exemple  pour  le 
Bala  épique,  ennemi  d'Indra.  On  peut  comparer  &  ce  siyet  des  remar- 
ques de  Kuhn,  Zeiisehr.  fUr  diê  Wissentch.  der  Spraehe,  I, 
287.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  détails  favorisent  le  rapprochement 
de  ce  RAma  avec  le  Rftman,  RAma-qAgtra  des  PArsis  (Weber,  Râma 
Tâpan.  Vpan.  p.  275,  note).  Ce  génie  «  atmosphérique»  (H  est 
donné  comme  représentant  de  l'air)  est  tout  spécialement  chargé  de 
la  protection  des  «  pAturages  •  de  Mithra;  il  passe  pour  présider  aux 
sensations  du  c  goût  »  (Spiegel,  Yaçna  [Uebers.],  I,  0)  ;  dans  une 
invocation  (Spiegel,  Khorda  Avêsta^  p.  6,  7),  il  est  cité  entre  «  le 
coup  qui  vient  d'en  haut  «  (la  foudre),  et  «l'oiseau  (solaire)  qui  règne 
dans  les  hauteurs;  n\\  estinvoqué  comme  le  «  distributeur  des  eaux» 
(TMm-ytfi/,  pass.;  comp.  la  légende  de  la  YamunA),  invoqué  par  les 
filles  qui  désirent  un  mari.  Sa  lance  brillante  {Rdm-ygst^  48),  sa 
cuirasse  d'or,  son  char  d'or,  etc.  rappellent  et  l'arme  et  la  couleur 
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dire  qu^il  ne  faut  pas  chercher  dans  toutes  les  parties  de 
la  légende  de  Krishna  la  mise  en  œuvre  conséquente 
d'une  inspiration  nnique,  la  peinture  homogène  d*un 
type  naturaliste  toujours  transparent  ;  je  pense  seule- 
ment que  Ton  peut  préciser  dans  ce  sens  la  nature 
propre  et  originaire  du  personnage  de  Kpishna.  Elle 
donne  la  clef  des  éléments  les  plus  essentiels,  les  plus 
caractéristiques  de  sa  prétendue  histoire,  de  sa  naissance, 
de  sa  parenté,  de  sa  fuite,  de  sa  vie  parmi  les  bergers  et 
de  ses  amours.  Au  reste,  ces  premières  origines  du 
héros  intéressent  assez  peu  notre  objet  présent;  qu'il 
soit  le  représentant  du  feu  atmosphérique  ou  un  nom 
du  héros  solaire^  quoique  prototype  onnu  que  Ton  lui 
cherche,  la  question  n'est  après  tout  que  secondaire. 
On  a  vu  que  l'interprétation  mythologique  des  récits  en 
question,  autorisée  par  les  traditions  analogues  dos 
mythologies  congénères,  rend  compte  de  chaque  récit 
pris  à  part  ;  elle  rend  compte  des  divergences  mémo 
qui^  parmi  d'importantes  similitudes,  distinguent  les 
deux  versions.  Mais  le  point  qu'il  m'im[)ortc  pur-dessus 
tout  de  constater,  c'est  la  parenté  étroite  qui,  pour  toute 
une  longue  partie  de  leur  carrière,  se  révèle  entre  la 
légende  de  Krishna  et  la  légende  du  Buddha.  Le  fait 
est  assez  neuf  et  assez  curieux  pour  mériter  qu'on  en 
recherche,  autant  que  possible,  toutes  les  traces.  J'en 
crois  saisir  d'autres,  en  effet,  dans  l'histoire  de  la  tribu 
et  de  la  mort  de  notre  héros. 

Je  né  m'arrêterai  pas  sur  la  ville  de  Kapilavaslu,  sa 

dorée  de  Balarftma  (cf.  en  général  sur  RAman,  Spiegel,  Avesta 
[Uebers.],  III.  p«  xxxiv).  Il  me  semble  trouver  dans  ce  rapproche- 
menl  une  preuve  de  plus  (voy.  ci-dessus)  que  le  firére  de  Krishna 
représente  efleclivement  dans  Tlnde  le  type  le  plus  ancien  de  ce  per* 
sonnage  multiple  de  lUma. 
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patrie  vraie  ou  présumée.  La  couleur  symbolique  du 
nom,  les  données  vagues  des  sùtras  sur  cette  cité  \  ont 
dès  longtemps  inspiré  des  doutes  sur  sa  réelle  existence  ; 
rien  ne  la  confirme  dans  la  littérature  brahmanique. 
M.  Webcr  *  a  vu  dans  ce  nom  l'expression  allégorique 
de  l'influence  du  sàiTikhya  sur  le  buddhisme  ;  et  il  est 
certain  que  la  tradition  buddhique  l'explique  elle-même 
par  la  proximité  de  l'ermitage  du  fishi  Kapila  *.  L'exis- 
tence, attestée  par  les  pèlerins  chinois,  d'une  ville  rui- 
née et  de  slùpas  commémoratifs  de  la  vie  du  Bodhisattva 
prouve  seulement  que  la  légende  s'était  localisée  dans  la 
région  où  l'on  cherche  Kapilavastu.  Loin  de  démontrer 
la  vérité  historique  des  événements  qu'y  placent  nos 
récils,  elle  ne  prouve  même  pas  qu'il  ait  jamais  existé 
une  ville  portant  effectivement  ce  nom.  Je  ne  prétends 
néanmoins  en  aucune  fagon  en  nier  la  possibilité. 
Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  la  «  ville,  »  la  «  ville 
excellente,  »  la  ville  sans  supérieure  »  du  Laliia  Vislara  ^, 


*  Buraouf,  Introduction^  143,  note. 

*  IndUehe  Litteratur,  p.  248  ;  Indisehê  Stud.  I,  435. 

*  Cr.  Bigandet,  loe.  laud.  p.  10  et  suiv.  Ind.  Stud.  V,  417. 

*  Ce  caractère  particulier,  cet  emploi  en  quelque  sorte  typique  et 
abstrait  de  pur  ou  purâ  dans  le  Lai,  Vist.  (par  exemple  188,  13  ; 
204, 1  ;  etc.)  remet  en  mémoire  remploi  analogue  de  pur  rapproché 
de  puruiha; ainsi  le  Bhâgav,  Pur.  (VII,  1, 10)  parlé  des  purai^  que 
crée  Hari  pour  la  demeure,  Tincarnation  de  Purusha.  L*hymne  de 
VAthantan  souvent  cité  nous  a  montré  de  même  le  Purusha  habitant 
la  «  ville  •  (pur)  de  Brahmft;  c'est  la  «  ville  d*or  •  hiranffopur.  Il 
me  parait  fort  possible  que  «  Kapilavastu  »  n*ait  été  d'abord  qu'un 
synonyme  de  celte  dénomination»  la  ville  d*or  de  Fatmosphère  étant 
bien  connue  dans  la  légende  indienne  (outre  le  passage  des  Ind» 
Stud,  cité  plus  haut,  cf.  encore  II,  310,  et  comp.  dans  la  légende 
Jaina  la  «  ville  de  Vishçu,  i»  Padmanâbhanagara^  où  régna  Qoma- 
teçvara  Svftmin  et  qui  contient  une  statue  prodigieuse  du  saint,  re- 
couveKe  par  les  eaux  (atmosphériques)  au  sein  desquelles  on  la 
peut  de  temps  en  temps  aperecroir,  Anat,  Restarehes^  IX»  250, 200). 
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dans  la  signification  primitive  et  Fintention  originaire 
de  la  description,  désigne  non  pas  telle  ville  de  la 
terre,  mais  la  ville,  la  forteresse  de  Fatmosphère,  Il  est, 
d'autre  part,  très  tentant  de  reconnaître  dans  le  nom  de 
Kapilavastu  un  indice  nouveau  des  liens  qui  rattachent 
le  Buddhisme  et  le  SàAkhya,  le  Buddha  et  Kapila.  Ce 
caractère  à  demi-allégorique,  sinon  entièrement  fictif, 
de  la  patrie  de  Ç&kya  no  pourrait  que  confirmer  les 
observations  qui  précèdent  sur  la  valeur  généralement 
mythologique  des  scènes  qui  s'y  déroulent.  Mais  je  ne 
vois  pas  que  des  raisons  suffisantes  autorisent  à  ce  pro- 
pos une  négation  absolue.  J'ajoute  que  cette  négation 
n'est  pas,  plus  que  la  négation  du  Buddha  lui-même, 
impliquée  par  la  thèse  que  je  m'efforce  de  démontrer. 
Que  dire  du  peuple  de  Kapilavastu,  des  Ç&kyas?  Qu*ils 
soient  tout  à  fait  inconnus  aux  sourcesbrfthmaniques  *,  la 
chose  peut  s'expliquer.  Nous  n'obtenons  d'ailleurs  sur 
eux  que  des  données  absolument  légendaires.  Elles 
n'ont  même  pas  le  mérite  do  l'originalité.  La  généalogie 
de  leurs  rois  fournie  tant  par  les  livres  du  Sud  que  par 
ceux  du  Nord,  n'a  à  coup  sûr  aucune  espèce  d'autorité  *  ; 
c'est  une  simple  variante  des  listes  de  l'épopée,  et  plus 

C'est  ce  que  oonfirtne  peut-être  l'explicatioD  de  ce  commentateur 
cbinoit  (Beal,  Cat,  of  Buddh.  seripi.  p.  127,  note)  qui  entend 
Kapilavastu  :  «  the  city  of  excellent  meril  orvirtue,  >»  si  Ton  admet 
qu'il  a  transporté  au  moral  l'idée  de  Téclat  et  de  la  splendeur  sensi* 
blés  (cf.  ch.  I,  p.  27).  En  tout  cas,  suivant  la  remarque  de  J. 
Scbmidt  {Qetehichtê  dm'  ÙH-Mong,  p.  310),  Kapila  dans  les  légen- 
des apparaît  toujours  comme  le  nom  d'une  ville  et  non  d'un  royaume. 
Dans  l'inscription»  moderne  il  est  vrai,  de  Chittagong  (Aitar.  Resear- 
ehetf  II,  384),  Çuddbodana  est  roi  du  Kailâsa,  la  montagne  mytho- 
logique. 

«  Wilsoo,  Joum.  Boy.  ÀHai.  Sœ.  XVI,  247. 

s  Lassen,  Ind.  Alterih.  IP,  1190  et  suiv.  —  Cf.  Ind.  Stud.  V, 
412  et  suiv,  où  se  trouvent  citées  les  sources  sur  ce  sujet 


SUR  Là   LiOElfDB  DU   BUDDHA  329 

spécialement  *  de  la  généalogie  de  Rftma.  Justement»  la 
d]mastie  particulière  des  Çftkyas  commence  par  un 
conte  qui  n'est  qu'une  contrefaçon  de  l'histoire  de  ce 
héros.  Olckàka^  pour  remplir  la  promesse  imprudente 
faite  à  une  marâtre,  bannit  ses  quatre  fils  et  ses  cinq 
filles  qui  vont  fonder  Kapilavastu,  à  l'endroit  même  où 
le  rishi  Kapila  avait  étahli  sa  retraite  *•  Le  nom  de  Bàma 
est  même  expressément  mentionné  dans  la  légende  :  la 
sœur  aînée,  délaissée  en  raison  de  la  lèpre  dont  elle  est 
atteinte,  est  sauvée  et  guérie  par  un  roi  Ràma  qui,  pour 
la  même  cause^  a  abandonné  son  royaume  *.  Il  fonde 
avec  elle  la  famille  des  Koliyas;  ses  fils  s'allient  avec  les 

I  Cf.  SykeSf  Joum.  Roy,  AstaU  Soe.  VI,  297  et  suiv.  Le  lien  que 
Ton  suppose  à  ceUe  famille  soit  avec  les  Mauryas»  soit  a?ee  les  Pftn- 
rlavas  (Lassen,  Ind.  Alîerih.  II,  111)  ne  trahit  pas  moins  une  fiction 
intentionnelle. 

s  Ind,  Studien^  V,  4f6,  417.  Il  est  clair,  par  le  rôle  qu*y  joue 
Kapila»  que  la  légende  relative  &  la  disparition  des  fils  de  Apaeara 
(Upacara)  MinayefT,  Gramm,  pâlies  Irad.  Guyard,  p.  zi  et  suit.) 
n*est  qu'une  répétition  secondaire  du  même  récit,  transportée  dans 
un  passé  plus  lointain  ;  ce  récit  se  retrouve,  appliqué  à  une  époque 
postérieure,  dans  le  conte  de  ces  quatre  ÇAkyas  qui  échappent  à  la 
destruction  de  leur  race  pour  aller  fonder  dans  rUdyftna,  etc.  des 
dynasties  nouvelles  (Hiouen-Thsang,  Voyages^  I,  318).  M.  MinayefT 
(p.  ix-ziv)  me  paraît  exagérer  de  beaucoup  la  valeur  propre  de  ces 
traditions  buddhiques,  quand  il  y  voit  un  souvenir  indépendant  de 
rimmigralion  des  AVyens  dans  Tlnde.  Les  prétentions  intéressées 
que  manifestent  ces  récits  au  nom  des  ÇAkyas  sont  aussi  peu  fondées 
que  celles  de  ces  rois  buddhiques  dont  paile  Hiouen-Thsang 
[Voyaçei,  I,  179;  II,  207,  eto.)i  jaloux  de  se  rattacher  à  la  famille 
du  Docteur  vénéré,  comme  d'autres  chefs  se  donnaient  pour  ancêtre 
NArftyana,  Kuvera  ou  tel  autre  dieu  (è6.  II,  77;  2Zi\  210,  etc.;  c( 
Kôppen,  Belig,  des  Buddha^  II,  47). 

*  BAma  est  ici  le  père,  et  il  laisse  le  pouvoir  A  son  fils  ;  comme  le 
vrai  BAma,  il  se  refuse  A  rentrer,  même  guéri  et  père  de  nombreux 
enfants,  dans  la  capitale  où  son  fils  veut  le  ramener.  C'est  encore  une 
des  variantes  sans  nombre  de  la  légende  de  Daçaratha  et  de  son 
fils. 
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filles  des  Çftkyas  et  construisent  la  ville  de  Kolanagara, 
voisine  et  amie  de  Kapilavastu  ^ 

Le  même  récit  explique  le  nom  des  deux  familles  : 
c'est  dans  un  bois  de  çAkas  que  se  retirent,  auprès  de 
Kapila,  les  enfants  exilés  d'Okkàka*  ;  quant  aux  Koliyas, 
ils  doivent  leur  nom  au  kola  dans  lequel  le  roi  Ràma 
cherche  avec  sa  femme  un  asile.  L'arbre  reparaît,  on 
s'en  souvient,  dans  la  légende  de  ces  tribus  :  je  veux 
parler  de  l'arbre  «  Tugendkem  »  dont  il  a  été  question 
précédemment.  La  signification  mythologique  n'en  était 
point  douteuse  ;  elle  est  confirmée  par  une  autre  version 
du  même  récit.  Nous  y  voyons  les  tribus  sœurs  entrer 
en  lutte  à  propos  des  eaux  de  la  Rohirit  ;  le  Buddha  inter- 
vient pour  rétablir  la  concorde  *.  Mais  cette  histoire 
même  n'est  qu'une  autre  forme  de  l'histoire  fabuleuse 
des  Mftgas  de  LaAkà  et  de  leurs  querelles,  un  conte  tout 
naturaliste  où  le  héros  solaire  apparaît  pour  séparer  les 
armées  menaçantes  des  démons  nuageux  \ 

t  Jnd.  Stud,  V,  418-420.  Mahdtastu,  I,  atô  et  suiv.  Qutnt  aux 
Çftkyas  cités  comme  une  des  tribus  des  Liccliavîb  (ap.  Csoma,  Asiai, 
kesearches,  XX,  299),  il  esl  difficile  de  déterminer  quelle  est  leur  re* 
lalioD  exacte  à  l'égard  des  Çftkyas,  authentiques  ou  fictifs,  de  Kapi- 
lavastu. 

*  Une  autre élymologte, de  çdkya  «  possible  »(Csoma  Kûrôsi,  Joum- 
ÀMiat.  Soe.ofBeng,  1833,  p.  387;  MaAtftMU<u,p.  351)  n'est  qu'un  jeu 
de  mois.  Comp.  Foe  koue  At,  214  et  suiv.  Celte  origine  des  Çftkyas 
rappelle  les  mythes  qui  font  sortir  l'homme  de  l'arbre  ;  le  sens  qu'y  a 
démontré  M.  Kuhn  nous  autorise  ft  comparer  les  origines  miracu- 
leuses des  Brfthmanes  ÇdhadvîftycLS  dont  le  premier  ancêtre  «  fut 
apporté  du  Çftkadtpa  par  l'oiseau  de  Vishnu.  »  (Golebrooke,  MùcelL 
Estays,  II,  179.) 

*  Iwi.  Stud,  loc.  cit.;  Hardy,  Ifanua/,  307. 

^  Le  çftka,  dans  la  cosmologie  brfthmanique,  caractérise  un  des 
dvlpas,  et  lui  donne  son  nom;  on  remarquera  que  c'est  précisé, 
ment  celui  qu'entoure,  dans  le  système,  la  mer  de  lait  (  Vishr^u  Pur. 
éd.  Hall,  II,  199-200),  l'expression  la  plus  ordinaire  de  l'océan 
céleste. 
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Lo  seul  renseignement  qui  nous  soit  d*ailleurs  trans- 
mis sur  les  Çàkyas  est  la  tradition  de  leur  entier 
anéantissement  par  le  roi  Yirùjhaka  de  Koçala  \  qui 
descend  par  les  femmes  de  la  même  souche.  On  a  fait 
remarquer  que  c'est  aussi  un  roi  Yirù^haka  qui,  dans  le 
récit  des  Buddhistos  septentrionaux,  éloigne  do  Potola 
les  ancêtres  de  la  tribu  *.  Il  est  curieux,  en  effet,  que  la 
légende  établisse  ainsi  un  lien  entre  la  destruction  des 
ÇAkyas  et  leurs  origines,  entre  le  delta  de  Flndus  et 
Kapilavastu.  Ne  faut-il  pas,  une  fois  de  plus,  constater 
une  coïncidence  curieuse  de  la  tradition  buddhique 
avec  la  tradition  krishnaïte?La  Dv&rakà  légendaire  n*est 
fondée  sur  le  bord  de  TOcéan  et  vers  les  bouches  du 
Sindhu  que  pour  devenir  bientôt  la  proie  des  eaux; 
Krishna,  comme  le  Buddha,  assiste,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  et  sans  rien  pouvoir  empêcher,  à  la  perte  de 
tous  les  siens,  qui  s*en Ire- tuent.  Les  YAdavas  luttent 
dans  rivresse,  ils  se  frappent  avec  des  herbes  qui  entre 
leurs  mains  se  changent  en  massues  de  fer.  On  recon- 
naît sans  peine  dans  cette  histoire  des  traits  empruntés 
au  symbolisme  atmosphérique  ;  il  n^y  faut  pas  chercher 
les  détails  authentiques  d*un  action  réelle. 

Si  ces  deux  légendes  de  la  destruction  des  ÇAkyas  et 
de  la  destruction  des  YAdavas   se  doivent  nécessaire- 

*  Fo€  houe  At,  p.  103,  et  la  noie  p.  f  87.  Dans  la  Vie  tibétaine 
(Scbiefner,  Tibet.  Lihentb.  p.  58  et  luîv.),  le  récit  est  développé  et 
surchargé  d*incidents  trop  absurdes  ou  trop  confus  pour  mériter 
Texamen. 

*  Kôppen,  AWt^.  det Buddha,  1, 114,  note;  Poe  houe  At,  p.  215. 
L*analoçie  de  la  légende  de  Krishna  défend  à  coup  sûr  de  penser 
(Wilson;  Weber,  Ind.  Litteratur,  249  note,  266)  que  la  l^ende 
buddhique  ait  sa  source  dans  la  protection  accordée  au  Buddhisnie 
par  les  conquérants  Çakas.  Il  serait  plus  difficile  de  décider  si  la 
faveur  dont  jouit  le  Buddbisme  près  des  rois  Çakas  n'a  pas  contribué 
à  la  popularité  du  nom  de  ÇAkya. 


332  ESSAI 

ment  comparer,  certains  détails  paraissent  étendre 
jusqu'à  la  mort  des  deux  héros  la  similitude  et  le  paral- 
lélisme de  leurs  destinées.  Pris  isolément,  le  récit  des 
derniers  moments  de  Çàkyamuni  ne  laisse  pas  que  d*èlre 
fort  étrange  :  il  meurt  |d'une  dyssenterie  dont  il  est 
atteint  après  avoir  mangé  un  plat  de  viande  de  porc.  Un 
pareil  repas  est  si  contraire  aux  prescriptions  discipli- 
naires, si  opposé  à  tout  ce  que  la  légende  rapporte 
d'ailleurs  des  habitudes  du  Buddha,  qu'il  est  impossible 
de  n'y  pas  soupçonner  quelque  arrière-pensée,  quelque 
intention  significative .  Il  ne  s'agit  pas  d'une  nourriture 
ordinaire  :  au  dire  du  sùtra,  «  parmi  tous  les  êtres, 
Devas,  Mftras,  firahmâs,  ascètes,  etc. ,  il  n'en  est  aucun 
qui,  mangeant  de  cet  animal,  le  put  digérer  *.  »  De  fait, 
le  Buddha  lui-même  n'est  pas  plus  heureux.  Cependant, 
le  repas  terminé,  il  poursuit  sa  route;  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kuku|,(hftna,  il  se  manifeste  encore  une  fois, 
M  brillant  comme  une  flamme  sans  fumée  ni  cendres,  » 
et  ce  prodige^  ainsi  qu'il  l'explique  h  Ananda,  ne  se  pro- 
duit qu*au  moment  du  Nirvana  et  lors  de  l'acquisition 
de  la  Bodhi.  Une  dernière  marche  le  conduit  à  Kuçi- 
nagara  ;  c'est  près  de  cette  ville,  dans  un  bois,  sur  les 
bords  de  l'Hiranyavatt,  à  l'ombre  de  deuxçàlas,  pendant 
la  nuit,  que,  après  avoir  passé  par  les  divers  degrés  du 
dhyftna,  il  finit  par  entrer  dans  le  nirv&ria,  sous  une 
pluie  de  fleurs  dont  les  arbres  qui  l'abritent  couvrent 
son  corps  vénéré.  :c  L'œil  s'est  fermé  sur  le  monde  I  m 
s'écrient  les  bhikshus  désespérés;  la  musique  divine 
remplit  les  airs,  la  terre  tremble,  et  une  sorte  de  «  ter* 
reur  »  envahit  le  monde '. 

*  MahâpartnibbdnatuUa^  Turoour,  /otim.  Atiat.  Soc,  of.  Beng. 
1838,  p.  1003;  Rhys  Davids,  Buddhist  SuitoM,  p.  72. 
^Loe,  cit.  p.  1008,  1009.  La  Nirvana  est  uds  des  parties  de  la 
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En  comparant  les  derniers  moments  de  Kfisb^a  et  de 
sa  famille,  nous  retrouvonSi  malgré  toutes  les  différences 
du  détail,  la  plupart  dos  éléments  do  ce  récit;  maïs  ils 
gardent  une  signification  bien  plus  transparente.  Lascène 
est  transportée  sur  le  bord  do  la  mer,  qui^  en  donnant 
asile  au  serpent  Çesba  dont  Balar&ma  reprend  la  forme, 
trahit  son  caractère  atmosphérique;  le  tlrtha  porte  le 
nomdePrabh&sa,  c'est-à-dire  «  splendeur.  »  Au  moment 
de  partir  pour  ce  rivage  prédestiné,  le  disque  de  Yishnu 
et  le  char  solaire  de  Krishna  remontent  au  ciel  ;  tous 
les  ornements  des  Yàdavas,  parasols,  cuirasses,  etc.^ 
sont  pris  par  les  Rakshas  '  :  la  lumière  est  voilée  par 
Tobscurilé  qui  s*amoncolle.  Los  héros  arrivent  chargés 
de  boissons  et  do  viandes  (v.  64)  ;  au  milieu  des  chants 
et  do  la  musique,  une  orgie  ouvre  la  scène,  et  c'est  dans 
l'ivresse  que,  se  prenant  de  querelle,  les  guerriers  en- 
gagent les  uns  contre  les  autres  une  lutte  qui  se  termine 
parla  destruction  de  la  race  entière  '.  L'arme  dont  ils 
se  servent,  ces  herbes  {erakà)  qui  se  transforment  en 
massues,  marquent  assez  qu'il  s'agit  d'une  lutte  céleste*  ; 


légende  pour  lesquelles  nous  pouvons  revendiquer  avec  le  plus  d'assu- 
rance une  antiquité  très  haute.  Hiouen-Tbsang  (  Vof^ges,  I,  334) 
constate  la  présence,  sur  le  lieu  qui  passait  pour  en  avoir  été  le 
théâtre,  d*one  inscription  destinée  &  en  «  rappeler  les  circonstances.  » 
Bien  qu*il  ne  le  marque  pas  expressément,  il  y  a  apparence  que, 
comme  le  stùpa  voisin,  la  colonne  remontait  à  Açoka* 
>  Mahdbhdr,  XVI,  53  et  suiv. 

*  La  temps  de  la  scène  est  le  «  moment  où  le  soleil  se  couche.  » 
{Bhdffov.  Pur,  III,  4, 2.) 

*  Cest  le  gui  (mislel)  qui  tue  Baldur,  la  paille  qui,  saisie  par 
Nara,  se  transforme  en  hache  pour  tuer  Rudra  {MahâbKâr,  XII, 
13274  et  suiv.  ;  cf.  la  paille  dans  Thistoire  de  Dambhodbhava.  ib. 
V,  3450-3488),  le  kuça  qui  sert  à  tuer  Vena  (Kuhn,  HeraMtuhfi, 
p.  IGO);  c'est  dans  le  kuça  que  Garurja  jette  Tampta  qu'il  apporte 
aux  serpents  {Mahâbhâr,\,\5X,  1541,  1542);  les  crânes  des  dé- 
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leur  ivresse  est  celle  que  la  légende  prête  si  souvent 
aux  êtres  du  nuage,  Gandharvas,  Centaures^  Cyclopes, 
etc.  ;  la  musique  céleste,  le  bruit  du  tonnerre,  accom- 
pagne ou  annonce  le  combat.  Pendant  ce  temps,  Rftma 
demeure  à  Técart  dans  la  forêt  ;  c'est  là  que  Krishna  le 
voit  reprendre  sa  forme  divine  pour  se  replonger  dans 
les  eaux  de  l'espace  ;  c'est  dans  la  forêt,  sous  un  arbre  > , 
que,  lui-même,  blessé  au  pied,  comme  tant  de  héros 
solaires,  avec  le  dernier  morceau  de  la  massue  fatale,  il 
rentre,  à  travers  les  phases  du  yoga,  dans  l'essence  su- 
prême. Grftce  à  ce  récit,  nous  entendons  pourquoi  c'est 
parmi  les  «  lutteurs  >»  de  la  «  ville  au  kuça  *,  »  sur  les 
bords  d'un  fleuve,  parmi  les  arbres,  au  bruit  des  instru- 
ments divins,  et  peu  après  l'anéantissement  de  sa  race, 
que  meurt  le  héros  des  Çàkyas.  Le  nom  même  du 
Prabhftsa  tirtha  et  la  nature  primitive  du  tableau  expli* 
quent  assez  ce  suprême  éclat  qu'il  jette  avant  de  mou- 
rir '.  Le  parallélisme  signalé  par  le  sùtra  entre  ce  mo- 
ment et  l'heure  de  la  sambodbi  est  suffisamment  justifié 
par  le  sens  que  nous  avons  reconnu  à  cet  épisode.  Enfin 
le  trait  le  plus  surprenant,  cette  indigestion  qui  cause  sa 
mort,  trouve  un  point  d'appui  dans  le  festin  fatal  des 
Yàdavas.  Le  sanglier  figure  souvent  parmi  les  sym- 

» 
mons  tués  par  lodra  se  transforment  en  «  kartras  i»  (a  thorny  plant.  » 
Ind.  Stud.  I,  412,  etc. 

>  MahObhdr.  t.  idb,  112, 122.  Sous  un  açTattba,  d'après  la  Bhdg. 
Pur.  m,  4,  8  et  suiy. 

>  Cf.  les  noms  Qaddvasdna  (près  de  Mathurâ)  et  Kuçasîhala 
(synonyme  de  DiràrakÂ)  dans  la  légende  hrâhmanique,  Lassen,  Ind. 
Alierth.  1, 773,  note.  Ils  rapprochent  d'un  pas  de  plus  les  deux  séries 
de  traditions. 

*  On  peut  à  cet  égard  comparer  la  mort  d*Héraklès.  Elle  se  con- 
fond avec  ses  funérailles  dont  on  se  souvient  que  nous  avons  eu  plus 
haut  occasion  d'évoquer  les  analogies. 
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boles  de  l*orage  *  ;  et  nous  avons  vu  déjà  par  Texemple 
d'un  des  Mah&purushas  de  Yar&ha  Hihira  que,  dans  cet 
ordre  de  peintures,  la  légende  ne  recule  pas  toujours 
devant  les  images  risquées  auxquelles  se  réfëre  la  der- 
nière maladie  duBuddha.  Dans  le  Hah&bhàrata,  le  sage 
Agnstya  fait  aussi  un  repas  que  lui  seul  est  capable  de 
digérer.  Ilvala,  le  Dftnava,  a  la  damnable  habitude  de 
servir  aux  brahmanes  qu'il  accueille,  son  frère,  le  démon 
VAt&pi,  transformé  en  bouc.  A  peine  avalé,  celui-ci 
ressuscite  à  Tappel  dllvala  ;  il  brise  le  corps  du  malheu- 
reux hôte  et  reparaît  «  en  riant  *.  »  On  voit  par  ce 
parallèle  si  nous  sommes  autorisé  à  dénoncer  dans  notre 
récit  des  souvenirs  du  naturalisme  atmosphérique. 

Ces  traditions  dépassent  un  peu  la  limite  générale 
que  je  me  suis  tracée  dans  cotte  étude  ;  il  s'agit  pourtant 
d'un  récit  conservé  par  tous  les  Buddhistes,  consigné 
dans  les  livres  canoniques  ;  je  no  devais  pas  négliger 
de  poursuivre,  jusque  dans  des  ramifications  un  peu 
plus  lointaines,  les  indices  de  cette  connexion,  aussi 
importante  que  méconnue,  entre  la  légende  krishi^aîte 
et  la  légende  buddhique.  Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet 
sans  prévenir  une  objection  générale  :  on  la  pourrait 
emprunter  à  certaines  idées   qui   ont  été  récemment 


•<  IJans  quelques  passages  védiques  il  semble,  suivant  la  remarque 
de  M.  Aufrecht,  être  fait  allusion  à  un  sanglier,  un  sanglier  des- 
tructeur {emushaih  varâhaih)  qui  aurait  servi  de  nourriture  à  Indra* 
Cr.  Muir,,  Sanshr.  Texts,  IV,  02,  81  {llig  Veda,  VIII,  00, 10;  I,  01, 
7;  VI,  17,  il).  Surropposilion  naturelle  entre  le  sanglier  et  le  dieu 
lumineux,  on  peut  comparer  plusieure  des  faits  ressemblés  par 
M.  de  Gubematis,  ZooL  Mythol,  II,  i  et  suiv. 

*  Holtxnann,  Der  heiL  Agasiffa,  dans  la  ZsiUchr»  der  Deuisch, 
Morg*  Guellêch,  xxxiv,  p.  I9i  et  suiv.  D'après  le  récit  Siamois, 
MAre  s'insinue,  pour  Teropoisonner,  dans  le  plat  fatal*  Joum»  As$ 
Soc.  ofBeng.  1848,  p.  7i. 
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reproduites,  avec  une  autorité  considérable,  sur  TAge 
du  culte  et  les  sources  de  Tbistoire  de  Krisbna. 

Suivant  M.  Weber  \  il  serait  bors  de  doute  que  le 
personnage  de  Krisbça  a  passé,  pour  arriver  à  son  r6le 
divin,  par  plusieurs  pbases  :  la  première  serait  Tàge  du 
Krisbna  bistorique,  le  cbantre  védique  de  la  Riganukra- 
mani,  le  docteur  brfthmanique  de  la  CbAndogya  upani- 
sbad  ;  dans  l'épopée,  il  est  devenu  le  béros  guerrier  des 
Yrishnis  :  il  y  parait  d'ailleurs  élevé  déjà  au  rang  de 
demi-dieu,  «  bien  que  les  raisons  de  cette  apotbéose 
nous  échappent  encore.  »  Le  voyage .  des  trois  bràb- 
mânes  au  Çveta  dvtpa,  et  les  influences  chrétiennes 
qu'ils  auraient  importées  dans  l'Inde  firent  le  reste  :  par 
un  rapprochement  populaire  entre  Kpisbiia  et  Cbrislos, 
la  doctrine  de  la  foi  monothéistiquo  (bbakti),  inspirée 
par  l'Occident,  s'attacha  au  nom  de  Krishria,  tandiç  que 
des  légendes  chrétiennes  altérées  et  refaites  sortirent  les 
récits  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  du  dieu.  Car  «  les 
amours  de  Krishna...  appartiennent  spécialement  à  la 
phase  moderne  de  ce  culte  »  (p.  24i). 

Les  faits  qu'invoque  M  •  Weber  comme  preuves  d'in- 
fluences chrétiennes  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  bien 
nombreux;  ils  paraîtraient  encore  plus  insuffisants  si  l'on 
faisait,  autant  qu'il  convient,  abstraction  de  la  similitude 
certainement  accidentelle  des  noms.  Les  arguments  sont 
empruntés  surtout  aux  rites  prescrits  pour  la  fête  do  la 
nativité  de  Krishna.  Pour  adorer  ce  jour-là  le  jeune 
héros,  on  le  représente  allaité  par  sa  mère  Dovakl,  dans 
un  sûtikâ-grilia  (chambre  d'accoucliéo)  ^  dressé  tout 
exprès.  Relevant  tout  ce  qu'une  pareille  mise  en  scène  a 
d'incompatible  avec  la  légende  qui  sépare  violemment, 

I  Vêb^r  tUêKfisht^ajanmdskfami,  p.  316  et  suIt. 
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dès  la  première  heure,  Devakt  de  son  enfant  (p.  272, 
273),  insistant  sur  Tisolemenlde  cette  fêle  qui  ne  parait 
pas  se  célébrer  dans  llnde  pour  d'autre personnagedivin, 
appelant  même  à  son  aide  Tanalogie  de  certaines 
représentations  figurées  %  Tauteur  conclut  à  un  emprunt 
fait  aux  cérémonies  chrétiennes,  à  une  copie  de  la  «  Ma- 
done allaitant.  »  La  confusion,  dans  certaines  sources,  du 
sùtikà-griha  avec  un  gokula,  une  étable,  contraire,  elle 
aussi,  aux  données  strictes  du  récit,  lui  parait  (p.  269) 
un  signe  de  plus  d'imitation  chrétienne.  Mais  il  faut  se 
souvenir  que  le  8Ùtik&-griha  doit,  aux  termes  du  rituel, 
contenir  non  seulement  Devakl  avec  son  fils  et  Yasu- 
deva,  mais  aussi,  et  tout  ensemble,  les  images  des  ber- 
gèi'es,  des  serviteurs  deKaïTisa,  gardiens  de  Devakl,  des 
Apsaras  et  dos  D&navas  armés  *,  de  Yaçodà  et  de  Rohiçl, 
sans  compter  des  représentations  de  tous  les  exploits 
attribués  à  Krishça  enfant  (p.  268,  280  et  suiv.).  L'in- 
tention était  donc  non  |pas  de  donner  un  tableau  fidèle 
des  faits  rapportés  par  la  légende,  mais  de  grouper  dans 
un  cadre  unique  tous  les  personnages  qui  y  sont  mêlés. 
Gomment,  dans  celte  donnée,  séparer  le  nouveau-né  de 
sa  mère,  distinguer  *  la  prison  et  la  demeure  du  berger? 
Et  de  quel  poids  pèse  dès  lors  la  nouveauté,  illogique  si 
Ton  veut,  de  Tordonnance?  L'idée  de  représenter  le  jeune 
dieu  au  sein  de  sa  mère  est  véritablement  trop  simple 
pour  rien  démontrer;  il   ne  manque  pas  d'exemples 


*  Il  m'est  impossible  de  voir  quelle  force  ajouterait  au  témoignage 
des  prescriptions  purftniques  la  eomparaison  de  figures  beaucoup 
trop  modernes  pour  posséder  aucune  autorité  indépendante. 

*  Ces  Dflnavas  font  en  réalité  double  emploi  arec  les  gardiens  :  les 
démons  de  tout  ordre  sont  tes  trais  serviteurs  de  Kaibsa  Tasura. 

'  Autrement  que  par  des  signes  symboliques  comme  les  cbatnes, 
etc.  (p.  268). 

23 
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pareils  dans  les  représentations  religieuses  des  Grecs  \ 
Pour  admettre,  même  en  ce  point  particulier,  la  vraisem* 
blance  d*une  influence  occidentale,  il  faudrait  au  moins 
que  le  type  de  la  «  Madone  allaitant  »  eût  conquis  de 
bonne  heure  une  importance  religieuse  ou  au  moins  une 
popularité  infiniment  supérieure  à  ce  que  M.  Weber  est 
en  état  de  prouver.  Il  ne  demeure  en  somme  de  réelle- 
ment comparable  que  l'association,  dans  les  deux  cas, 
du  héros  et  des  bergers,  et  la  persécution  par  un  chef 
ennemi.  Mais  la  diffusion  extrême  d'un  trait  légendaire 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  mythologies  indo-euro- 
péennes, dans  toutes  les  traditions  épiques,  enlève  à  ce 
dernier  parallèle  toute  espèce  d'autorité,  toute  force 
précise.  Il  reste  sans  doute  des  similitudes;  elles  se  doi- 
vent peut-être  expliquer  par  le  commun  héritage  do 
légendes  dès  longtemps  populaires  ;  quant  à  une  action 
directe  d'un  des  récits  sur  l'autre,  elle  n'expliquerait 
rien,  tant  ils  diffèrent.  Nous  avons  aussi  bien,  pour  la 
repousser,  des  raisons  positives, 
M.  Weber  *  a  lui-même  extrait  récomment  du  Mahft- 


*  On  remarquera  surlout  les  faits  cités  pwcyfe\cker{Gr$eehMôtterL 
II.  700)  relaUvemenl  à  Héraklës  u  réconcilié  avec  liera  »  et  paisi- 
blement  allaité  (d'après  divers  monuments)  par  la  déesse  que, 
suivant  une  autre  légende,  il  aurait  si  cruellement  blessée.  Quant 
aux  regards  ple'ms  de  tendresse  que  le  jeune  dieu  est  censé  tourner 
vers  sa  mère  (M.  Weber,  op.  oit,  p.  252, 275,  y  parait  attacher  un 
prix  particulier),  ils  me  semblent  amenés  simplement  par  Tanlithèse 
naturelle  entre  cet  allaitement  et  Tallaitement  si  malintentionné  et 
cb&tié  si  rudement  de  la  perfide  Pûtanfl. 

*  Ind.  Studien^  XIII,  348  et  suiv.  Plusieurs  des  passages  en  ques* 
Uon  avaient  été  relevés  auparavant  dans  la  brochure  de  M.  Kashi- 
nath  Trimbak  Telang,  Was  the  Râmdyai^a  eopied  from  Homer  / 
Dans  un  article  indépendant  du  travail  de  M.  Weber,  M.  Bbandarkar 
{Ind.  Antiq,  1874,  p.  14  et  suiv.)  a  institué  la  même  recherche  et 
confirmé  ces  résultatsi 
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bhàshyades  exemples  qui  démontrent  à  tout  le  moins  que, 
dès  avant  Tëre  chrétienne,  Tinimitié  entre  KaiTisa  et 
Krishna,  la  destruction  du  premier  par  le  jeune  héros 
était  un  sujet  consacré  de  chants  et  de  spectacles.  Sans 
insister  sur  la  synonymie  de  «  Y&sudeva  »  et  de  «  Bha- 
gavat  »  dont  il  me  parait  néanmoins  faire  trop  bon  mar- 
ché (p.  3S0)»  la  présence  du  nom  de  Govinda  ne  démon- 
tre-t-olle  pas  suffisamment  que,  avec  le  meurtre  de 
KniTisa,  le  séjour  parmi  les  bergers  qui  en  est  l'explica- 
tion, la  préparation  inséparable,  était  à  la  même  époque 
parfaitement  connu  et  dès  longtemps  populaire?  C'est 
du  même  temps  que  date  le  témoignage  d'Alexandre 
Polyhistor,  d'après  lequel  les  Brahmanes  adoraient 
Iléraklès  *  et  Pan.  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  découvert  dans 
rindo  un  héros  à  qui  le  dernier  nom  s'applique  mieux,  on 
nous  permettra  de  considérer  comme  historiquement 
acquis  que,  au  commencement  du  premier  siècle  avant 
notre  ère,  Krishna  était  dans  l'Inde  l'objet  d'un  culte,  et 
que  les  adorations  populaires  s'adressaient,  conmie  à  la 
période  suivante,  au  compagnon  des  bergers,  à  l'amant 
des  Gopls,  beaucoup  plus  qu'au  héros  épique  du  Hahà- 
bh&rata. 

Go  témoignage  est  d'autant  plus  important  que  Ton 
entend  rabaisser  davantage  la  date  des  légendes  de  cet 

*  Dans  Héraklès,  Lassen,  tnd.  Alierihumsk,  III9  355»  rttrottvs 
VisliQU  ;  il  parait  infloimenl  plus  Traisemblable,  en  raison  même  de 
celte  association  avec  Krishnai  d*y  voir  Balarftma,  à  qui  sa  massue 
devait  créer,  aux  yeux  prévenus  d*ttn  Grec,  une  aflloilë,  d*autant  plus 
frappante  qu'elle  était  extérieurei  avec  le  flis  d*Alcmène.  Il  faut,  je 
pense,  accepter  la  même  synonymie  pour  l'Héraklês  dont  parle  Mê- 
gasthènei  qui  parait  seulement  avoir  confondu  sous  ce  seul  nom  des 
légendes  appartenant  i  plusieurs  des  avatars  de  Vishçu;  c*est  à  mon 
avis  pécher  par  trop  de  précision  que  didenlifler,  comme  Ta  fait 
Lassen  {ind.  Alîerih.  1,705;  11,  70B  etc),  cet  Héraklès  avec  Krishna. 
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ordre.  Lassen,  malgré  ses  opinions  sur  Tantiquité  de  la 
doclrine  des  avat&ras  et  du  culte  de  Krishna,  semble  aller 
sur  ce  point  plus  loin  encore  que  M.  Weber.  C'est  peu, 
pour  fonder  ce  sentiment,  de  l'argument  négatif  emprunté 
au  silence  des  ouvrages  anciens  qui  nous  sont  parvenus. 
Quelle  idée  nous  ferions-nous  de  la  date  et  de  l'im- 
portance du  buddbisme,  si  nous  étions  réduits  aux  témoi- 
gnages de  la  littérature  brahmanique?  On  peut  certaine- 
ment distinguer  dans  Krishna  un  triple  personnage  ;  il 
ne  s'ensuit  pas  encore  qu'il  s'agisse  de  trois  aspects  sim- 
plement successif  s  d'un  même  type,  tant  que  l'on  n'aura 
point  démontré  que,  logiquement  tout  au  moins,  ils  se 
déduisent  et  se  développent  l'un  de  l'autre.  Or  c'est  tout 
le  contraire  qui  est  le  vrai  :  un  abîme  sépare  chacune  de 
ces  étapes  de  l'étape  voisine,  si  l'on  s'en  tient  à  l'ordre 
supposé.  Gomment  un  poète  sacré,  Tobscur  disciple  d'un 
certain  Ghora,  serait-il  soudainement  devenu  le  héros 
national  d'un  peuple  important  de  l'Inde,  le  belliqueux 
auteur  de  tant  do  prouesses  non  pas  seulement  merveil- 
leuses, mais  clairement  mythologiques?  Comment  ce 
guerrier  placé  si  haut,  dès  la  période  épique,  dans  l'ad- 
miration et  même  dans  le  culte  des  Indiens,  aurait-il  été 
ensuite  rabaissé  au  r6le  d'enfant  adoptif  du  berger,  do 
compagnon  des  bergères,  et  mêlé  dans  des  aventures 
risquées,  qui  né  laissent  pas  que  d'inquiéter  et  d'embar- 
rasser parfois  ses  sectateurs  '?  Il  est  clair  que  le  premier 
acte  tout  iiu  moins  d'une  pareille  évolution  n'aurait  pu 


*  A  défaut  de  r^îls  explicites,  il  ne  manque  pas  daut  le  Mabâ- 
bbàrata  d'MlMsiops  (le  nom  de  Govioda,  soo  éducation  parmi  les  ber'» 
géra,  ioii  rôle  de  prolecteur  des  troupeaux,  l'armée  de  p&ateura  qu'il 
fournit  à  Duryodhana,  etc.)  qui  témoignent  de  la  préexistence  des 
légendes  mêmes  que  Ton  ne  racohte  point  en  détail,  au  moins  de  tous 
leurs  traits  essentiels.  (Cf.  Lassen,  Ind.  AUerth.  1, 768,  769.) 
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se  produire  que  sous  une  pression  puissante  du  sacer- 
doce ;  or  il  n'en  existe  aucune,  trace  pour  le  cas  présent 
dans  la  littérature  religieuse  que  nous  possédons;  le 
culte  de  Krishna  n'est  point  un  culte  brahmanique,  mais 
un  culte  populaire.  En  somme  il  n'est  pas  douteux  qu*il 
fnille  retourner  les  termes.  Kpshna  a  dû  être  d'abord 
Tobjct  d'un  culte  secondaire,  rattaché,  surtout,  comme 
il  est  demeuré  dans  la  suite,  aux  légendes  de  sa  nais- 
sance, de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse;  localisé  au 
début  chez  les  Çùrasenas  et  à  Mathur&,  ce  culte  lui  aura 
valu  de  recevoir  dans  la  légende  épique  des  Kshatriyas, 
fixée  dans  Tépopée  sous  une  influence  brfthmanique,  le 
r6to  briliqurux  qu'on  lui  connaît.  Do  son  cAté,  la  caste 
brâhniiiniquo,  rherrhnnt  a  se  rappropricr,  Icmullaitau 
nombre  do  8«'s  rbnnleurs  et  do  si^s  mailres  ',  en  atten- 
dant que  la  diiïusion  toujours  plus  puissante  de  sa  popu- 
larité la  forçât  à  Tenglober,  à  titre  d'avatàra  de  Visbpu, 
dans  sa  théorie  nouvelle  et  dans  ses  modernes  systèmes. 
II  ne  faut  point  oublier  que  l'organisation  des  castes 
crée,  à  cAté  de  la  succession  chronologique,  une  super- 
position non  seulement  de  classes  sociales^  mais  de  tra- 
ditions et  d'idées  qui  peuvent  vivre  longtemps  côte  à 
cAte  dans  un  isolement  profond.  Considérée  de  la  sorte, 
rhistoire  du  culte  de  Kpshça  se  résout  en  deux  périodes 
que  je  ne  voudrais  pas  non  plus  présenter  comme  néces- 
sairement et  rigoureusement  successives  :  Rfishf^a  fut 
d'abord  un  dieu  tout  populaire  dont  le  culte,  plus  ou 

'  M.  Barth  s^est.  «siodé  à  es  point  de  vue  daoi  teo  basa  tra- 
vail, Lu  ReUgiùnM  de  Hnâe,  p.  100.  Cala  n*exdut  pki  fekistanoa,  à 
l'époqaa  vèdiqoe»  de  Kpahnaa  et  de  Knahniyas  rèalé  d*où  potirraieni 
être  if  sus  le  Krtahna  del'apaniahad  et  la  Kfiahiia  de  ranukramaçl; 
dans  ce  cas,  i'épithèle  «  Devaktputra  »  saute  serait  saoondaira  et 
nanift^tcrail  Tintention  que  Ton  conjecture  ici. 
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moins  étroitement  localisé,  se  répandit  peu  à  peu  ;  puis 
identifié  avec  Yishnu  et  admis  au  nombre  de  ses  incar- 
nations, il  fut  par  le  fait  reconnu  de  la  caste  supérieure. 
U  est  possible,  enfin,  que  des  influences  chrétiennes 
aient  développé  à  son  profit  parmi] les  Indiens  Tidée 
monothéiste  et  la  doctrine  de  la  foi; je  n'en  saurais 
reconnaître  une  trace  bien  certaine  dans  la  légende  du 
voyage  au  Çvetadvlpa  ^  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  qui  nous 

*  Pour  les  idées  de  M.  Weberàcesujet,  comp.  surtout  Ind.  Stud, 
II,  396-400;  Kfish^ajanm.  318  et  suîv.  U  est  certaio  que  tous  les 
éléments  constitutifs  de  ce  récit  sont  ou  clairement  mythologiques 
ou,  dans  leurs  parties  spéculatives,  d'origine  très  ancienne  (cf.  ci- 
dessus  au  chap.  u)  :  les  uns  et  les  autres  appartiennent  àTInde,  en 
dehors  de  toute  influence  chrétienne.  Autre  chose  est  de  savoir  si  i'u- 
sage  qui  en  est  lait  ici,  si  leur  mise  en  œuvre  (la  Kâlha  upan.  1  et 
suiv.  nous  montre,  par  exemple,  Naciketas  allant  chercher  dans  le 
monde  de  Yama  des  enseignements  philosophiques)  trahit  réellement 
une  action  de  l'Occident,  et  conservo  un  vague  souvenir  d'emprunts 
faits  aux  doctrines  chrétiennes.  La  question  ne  |)ourrait  être  défluiti- 
vement  tranchée  que  par  des  dates  positives  qui  nous  manquent  :  U'^ 
inductions  sont  fort  périlleuses.  On  a  essayé  de  montrer  (Muir,  Satis- 
krU  TêxtM^Xy,  248  et  suiv.)  dans  les  PAiidavas  les  fauteurs  du  culte 
de  Vishnu-Krishça.  Qui  oserait  voir  dans  ces  «  blancs  »  héros,  que 
Lassen  se  représente  d'autre  part  comme  des  nouveaux  venus  de 
rOecident  {Ind.  Alterth.  I,  éOO  et  suiv.),  les  représentants  d'une 
action  chrétienne  sur  les  idées  religieuses  de  l'Inde  ?  Il  importe  au 
moins  de  considérer  que  le  personnage  capital  de  l'épisode  du  Mabfl- 
bhàrata  est,  non  pas  Kpishna,  mais  Purusha  NArftyana  dont  le  nom 
de  V&sudeva  décèle  seulement  Faction  de  la  secte  des  PAûcar&tras  ; 
c'est  pour  cela  que  cette  tradition  put  naturellement  (et  sans  emprunt 
illégitime  au  culte  kfishnaîte)  servir  aussi  de  point  de  départ  aux 
sectaires  de  R&ma(Weber,  Bdma  Tdp.  UjMn,  p.  277  et  suiv.).  En 
tout  cas,  le  passage  en  question  du  MahAbhArata  ne  saurait  impliquer 
les  influences  supposées  que  sur  des  vues  doctrinales  et  abstraites 
(comme  la  doctrine  de  la  bhakii,  voy.  Wilson  cité  par  Weber,  Rdma 
Tdp,  Upan.  p.  277,  note).  Ce  terrain  ne  nous  intéresse  pas  directe- 
ment, il  suffit  de  rappeler  que,  sur  ce  point,  les  conjectures  de 
M.  Weber  ont  trouvé  un  contradicteur  dans  Lassen  (Ind.  AUerih. 
li*,  1117-1122).  M.  Lorinxer  a  en  revanche  cherché  A  en  faire  des 
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intéresse  surtout  quant  à  présent,  c*est  non  pas  l'&ge  du 
culte,  moins  encore  d'une  certaine  forme  du  culte,  que 
r&ge  de  la  légende  du  héros,  et  plus  précisément  de 
cette  partie  de  sa  légende  qui  embrasse  son  enfance  et  sa 
jeunesse. 

Or  ce  récit  a  ses  racines  dans  des  images  d'un 
naturalisme  parfaitement  authentique,  il  ne  se  peut  isoler 
de  plusieurs  séries  voisines  des  mythologies  congé- 
nères ;  si  Ton  y  applique  sans  témérité,  sans  esprit  de 
système,  les  procédés  habituels  de  Tanalyse  mythologi- 
que^ il  se  résout  aisément  en  conceptions  plus  anciennes, 
et  rhomogénéité  que  décèle  Tensemble,  démontre  le 
développement  normal  et  spontané  do  toutes  les 
parties. 

Plusieurs  témoignages  précis,  en  dehors  de  toute  consi- 
dération empruntée  auzvraisemblanceSf  attestent  Texis- 
tence  des  éléments  essentiels  de  la  légende  à  une  époque 
où  il  ne  peut  être  question  des  influences  que  Ton  conjec- 
ture; ces  influences  enfin  s*appuient  sur  un  nombre 
extrêmement  restreint  de  faits  très  peu  concluants  qui, 
par  surcroît,  ne  touchent  que  des  détails  tout  à  fait 
secondaires.  Il  n'existe  donc  aucun  résultat  acquis  sur 
lequel  on  puisse  fonder  a  priori^  contre  les  rapproche- 


applications  noavelles  (Die  Bhagavad  Qftd  ûbereHti  uHd  erlàuUrt)  ; 
mais,  en  ce  qai  toucha  la  légende^  il  est  sans  autorité  propre,  n*^oa- 
tant  aux  idées  de  M.  Weber  que  des  affirmations  emphatiques  qui  ne 
prouvent  rien,  avec  on  ou  deux  rapprochements  qui  sont  d'une 
eitréme  et  évidente  fragilité  ;  comme  d'ailleurs  ils  se  rapportent  spéeta- 
lemetit  à  la  Bliagavad  Gltâ,  je  n'ai  pu  à  les  examiner  ici.  Encore 
moins  ai-je  à  me  défendre  de  partager  en  aucune  mesure,  sur  de 
prétendus  emprunts  faits  par  la  légende  chrétienne  à  l'hbtoire  de 
Krishna,  des  thèses  absurdes,  qu'on  a  eu  le  tort  de  ehereher  àrenou* 
Teler  récemment  par  des  arguments  ridicules. 
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menu  que  j'ai  essayé  d'établir  \  une  fin  de  non-rece^ 
voir. 

*  Oa  en  pourrait  aisément  grossir  le  nombre  si,  sortant  du  cadre 
qui  m'est  tracé  ici,  on  s'engageait  dans  l'examen  des  récits  secondai- 
res, encore  si  imparfaitement  connus.  Je  citerai  seulement,  à  titre 
d'exemples,  l'intervention  du  serpent  Kftlika  et  de  ses  femmes  {LmL 
Visu  350  et  suiv.),  qui  n'a  de  sens  que  comme  contre-partie  de  la 
Tictoire  de  Krishna  sur  le  serpent  K&liya  ;  la  légende  de  celte  bossue 
Kbujjuttar&  {Dhammap.  p.  168  et  suiv.  Fergusson,  Tree  and  Serp. 
Worsh.  2«  édit.  p.  IQi)  qui  paraît  proche  parente  de  la  Kubj&  de 
Mathurâ  (Bhâgav.  Pur.  X,  42,  et  suiv.);  puis  aussi  ce  fragment  de 
conte  du  /)ioya  Ataddna  (Bumouf,  Introduction,  p.  185, 186)  où 
Çâkyamuni  protège  miraculeusement  contre  l'orage  ses  auditeurs  et 
ses  àdèles  ;  la  «  montagne  »  où  les  Ttrthikas  cherchent  un  abri  rap* 
pelle  encore  la  version  originale  du  Oovardhana. 
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Ac6té  descènes  historiques  ou  légendaires,  de  tableaux 
empruntés  à  la  vie  domestique,  les  sculptures  des 
stupas,  à  Bbarhut,  à  Sanchi,  à  Amravati,  font  une  large 
part  au  culte;  elles  en  représentent  les  pratiques  toujours 
très  simples;  elles  en  reproduisent  à  profusion  les  objets 
consacrés.  Cette  série  se  complète,  tant  dans  ces  mo- 
numents que  dans  les  monnaies,  d'un  certain  nombre  de 
sjrmboles  qui,  sans  recevoir  précisément  les  hommages 
des  fidèles,  sont  évidemment,  à  en  juger  par  des  témoi- 
gnages multiples,  entourés  d'un  respect  religieux.  Ces 
emblèmes  ont  souvent  tenté  Timagination  et  l'esprit  de 
système.  En  m'en  occupant  ici,  je  n'obéis  point  à  une 
pareille  fascination. 

Tout  culte  d'adoration,  de  prière  est  antipathique  aux 
dogmes  les  plus  élémentaires  du  buddhisme.  Us  n'auto- 
risent qu'un  culte  do  commémoration,  de  respect,  atta- 
ché surtout  aux  restes  des  saints  de  la  secte  et  aux  sym- 
boles de  leur  mission.  A  ce  titre,  les  objets  du  culte, 
chez  les  buddhistes,  sont  inséparables  du  Buddha  et  de 
son  histoire.  C'est  l'analyse  attentive  de  la  légende  elle* 
même  qui  en  doit  donner  la  clef.  Leur  étude  sera  pour 
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nos  conclusions  antérieures  un  complément  naturel  et, 
dans  une  large  mesure,  une  vérification. 

Plusieurs  considérations  assurent  un  prix  particulier  à 
ce  témoignage  des  monuments  figurés.  Ds  sont  datés 
approximativement.  Destinés  à  l'usage,  à  l'édification 
publique,  ils  doivent  nécessairement  refléter  avec  fidélité 
l'état  contemporain  des  idées,  des  croyances  populaires. 
Or,  si  l'état  qu'ils  paraissent  manifester  n'a  rien  d'incom- 
patible avec  la  tradition  littéraire,  le  premier  aspect  en 
est  au  moins  assez  imprévu,  assez  nouveau.  On  s'expli- 
que qu'il  ait  inspiré  à  de  fort  habiles  gens  des  spécu- 
lations fâcheusement  aventureuses.  U  n'en  est  que  plus 
nécessaire  de  reviser  la  question,  d'y  apporter  une 
méthode  plus  rigoureuse,  de  la  replacer  sur  le  terrain 
solide  que  fournit  l'élude  préalable  des  documents  écrits, 
en  ne  fondant  de  conjectures  que  sur  l'autorité  concor- 
dante des  monuments  des  deux  ordres. 

Nous  nous  arrêterons  seulement  aux  symboles  que 
leur  fréquente  répétition  dans  les  sculptures,  les  res- 
pects dont  ils  y  sont  entourés,  désignent  à  noire  atten- 
tion comme  [particulièrement  significatifs  et  vénérés.  Je 
les  répartis  en  deux  groupes  :  les  uns,  tels  que  la  roue, 
le  cheval,  trouvent  dans  les  textes  leur  explication  suf- 
fisante et  complète  ;  quelques  autres  ont  dans  les  repré- 
sentations figurées  un  rAle  qui  parait  d'abord  plus 
inattendu  ;  les  développements  qu'ils  réclament  doivent 
être  empruntés  à  des  considérations  qui  n'ont  trouvé 
que  peu  de  place  dans  les  analyses  antérieures. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce  qui  m'intéresse  spécia- 
lement ici,  c'est  beaucoup  moins  l'interprétation  de  ces 
emblèmes,  la  détermination  de  leur  symbolisme  primi- 
tif, que  leur  rAle,  leur  signification  historique?  En 
d'autres  termes  ce  qu'il  nous  importe  par-dessus  tout 


SUR  LA  LÉGENDE  DU  BUDDHA  347 

de  savoir,  ce  sont  les  sources  auxquelles  le  buddhisme 
les  a  empruntés,  se  sont  les  causes  ou  le  mécanisme  de 
cet  emprunt. 


I 


L'arbre.  —  La  roue.  —  Le  cheval.  —  Les  pieds  sacrés. 

Le  DlpavaiTlsa  et  le  Habàvail^sa  *  offrent  des  exem- 
ples bien  connus  du  respect  que  les  buddhisles  les  plus 
orthodoxes  témoignaient  à  certains  arbres,  et  du  prix 
qu'ils  attachaient  à  les  posséder.  Cependant  il  y  est  ques- 
tion d*un  arbre  particulier,  de  Tarbre  de  Bnddha-Gayà, 
que  son  rôle  important  dans  ]a  scène  capitale  de  la 
légende  do  Ç&kya  devait  faire  considérer  comme  une 
relique  personnelle,  conune  un  souvenir  vivant  du  Doc- 
teur. Tous  les  couvents  et  toutes  les  villes  ne  pouvaient 
pas  posséder  un  rejeton  du  figuier  de  Gayà.  On  s'en- 
toura du  moins  d'arbres  qui,  sans  avoir  cette  origine 
sainte,  rappelaient  et  symbolisaient  par  leur  présence 
un  lieu  vénéré  et  un  événement  célèbre.  Il  en  fut  de 
Tarbre  pour  les  buddbistes  comme  de  la  croix  dans  le 
culte  chrétien  *.  Cet  emploi  emblématique  de  Tarbre 
était  d'autant  plus  naturel  que,  par  le  dogme  de  la  mul- 
tiplicité des  Buddhas  antérieurs,  par  le  caractère  d'im- 
mobilité hiératique  que  revêtit  la  légende  uniformé- 
ment transportée  à  chacun  d'eux,  l'arbre  devint  pour 
tout  Buddha,  c'est-à-dire  pour  «  le  Buddha,  »  dans 
l'acception  la  plus  abstraite,  un  attribut  nécessaire 
et  constant.  Chaque  docteur  eut  son  arbre  à  lui.  Ce 

>  Dipav.  XV.  Toy.  d'Alwîs,  Catalogue,  I,  164.  IfoAtfv.  XVIII  et 
XIX. 
*  Beat,  Jùum.  ofthe  Roy.  Ai.  Soe.  new  ser.  V,  168,  160. 
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fait  contribue  à  expliquer  la  variété  des  esaeqcea  qui, 
dans  les  représentations  figurées,  apparaissent  tour  à 
tour  entourées  d*un  respect  égal  *.  Nous  savons  qu*on 
vénérait  les  reliques  supposées  de  ces  personnages  ima- 
ginaires, que  Ton  élevait  des  stupas  aux  lieux  où  le 
conte  avait  placé  la  scène  de  leurs  miracles.  Le  témoi- 
gnage des  textes  et  des  inscriptions  nous  montre  dans  le 
Bodbidmma  la  source  et  la  cause  des  hommages  réser* 
vés  à  l'arbre. 

Du  point  de  vue  buddbique  cette  explication  peut  être 
suffisante,  complète;  il  n*en  est  pas  de  même  du  point 
de  vue  plus  général  où  nous  devons  nous  placer.  Les 
buddhîstes  ne  sont  pas  seuls  dans  Tlnde  à  accorder  à 
l'arbre  ou  à  certains  arbres  une  vénération  particulière. 
Ce  culte,  en  tant  que  culte  il  y  a,  appartient  également 
aux  Indiens  brahmaniques.  Quinte-Curce  en  constatait 
l'existence  parmi  eux  *.  Elle  est  attestée  à  toutes  les 
époques  :  aujourd'hui  %  comme  au  temps  du  Rftmftyana  ^, 
certains  arbres  occupent  une  place  d'honneur  à  l'entrée 
des  villages  ou  sur  les  places  des  villes  * .  Les  buddhistes 
le  constatent  eux-mêmes  :  dans  une  légende  traduite  par 
Bumouf  *,  il  est  question  «  d'arbres  consacrés;  »  l'abri 
qu'ils  offrent  est  opposé  à  celui  que  l'on  trouve  près  du 

*  PluMsurs  in^eriptions  qui  accompagnent  &  Bhartiut  les  figures 
de  rarbre(7*Ae  $iûpaofBharkut,p\,jxvL,  xzx)  changent  cette  con- 
jectare  en  certitude. 

*  VIII»  9,  cité  par  Cunningbam,  Bhiiia  Topet^  p.  222.  Clitarque 
(fr.  17,  éd.  C.  Uûller)  parle  d'arbrea  portés  sur  des  cbars  dans  les 
cortèges  indiens. 

«  Ward,  Mffîhology,  etc.  III,  204,  205. 
«  Râmây.  éà.  Schlegel,  II,  17. 

•  Cf.  Lassen,  Ind  Alttrth.  I,  302;  II.  209,  etc.  —  Certains  textes 
menacent  de  destruction^  avec  toute  sa  fsmille,  l'homme  qui  coupe  un 
arbre  (Joum.  Asiai.  Soe.  ofBtng,  1870,  p.  222). 

•  IfUrcd^€tion,  p.  186. 
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Buddha  '.  Une  histoire  contée  par  Hiouen*Thsang  * 
montre  Tarbre  associé  aux  pratiques  civaïtes,  et  Ton 
signale  encore  la  part  qu*il  a  dans  certaines  fêtes  de 
Çiva  *;  son  rôle  y  offre  des  particularités  bien  remar- 
quables et  d*un  aspect  très  archaïque.  Il  est  associé 
aussi  au  culte  des  Vishnuites  ;  la  tulasl  y  tient,  on  le 
sait,  une  place  importante  ^.  Rien  de  plus  ordinaire  dans 
les  légendes  buddhiques  'que  Tintervention  des  Vanade- 
vatfts,  des  génies  qui  président  aux  arbres  et  en  font 
leur  demeure.  Mais  une  pareille  croyance^  par  elle- 
même,  n'explique  rien  ;  elle  ne  fait  que  reculer  le  pro- 
blème. Ces  divinités  sont  Texpression  du  respect  qu'on 
marquait  à  certains  arbres,  nous  en  recherchons  les 
origines;  elles  représentent  la  dernière  modification  po- 
pulaire d'idées  qui  ont  traversé  des  phases  antérieures. 

La  solution  est  toute  trouvée  dès  que  Ton  suit  Tenchal- 
ncment  des  faits  et  que  Ton  s'attache  aux  résultats  de 
la  méthode  comparative. 

On  peut  voir  dans  tel  conte  du  Kathàsaritsâgara  * 
qu'un  lien  clairement  exprimé  rattachait  Tadoration  de 
Tarbre  à  la  conception  du  Kalpadruma,  l'arbre  qui  rem^» 
plit  tous  les  vœux,  l'arbre  paradisiaque  *i  II  est  évident 
qu'il  ne  faut  pas  séparer  l'explication  du  culte  de  Tinter* 
prétation  des  légendes,  sur  lesquelles^  en  dernière 
analyse,  il  repose  toujours.  Je  puis  à  cet  égard  me  réfé* 

<  Comp.  encore  le  t.  du  Ueghadûia  et  li  note  de  Wilson;  eilés 
par  Edw.  Thomast  Joum.  Roy.  As.  Soe.  new.  ser.  1, 485;  Kathàsa* 
ritsâg,  XX,  24  et  su!?.  66  el  suit. 

I  Iliouen-ThMng,  Voyages^  t,  278. 

*  Ferguston.  Tret  and  Serp.  Worsh.  2^*  éd.  p.  187  n.  d'après 
\\Kiiai.  JouhuU,  t.  XV.  —  Comp.  Hiouen-Thsang,  Vûyagêi\  I.  2t8. 

*  Wiird,  ou?,  cité,  2^)3  et  sui?.  Cf.  aussi  Fergusson,  p.  130  n. 
>  kaihdsantiàg.  XXII,  17  et  suir. 

*  Comp.  rinrocatton  au  Kalpadfumai  Hâfaiaraûg»  I,  li 
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rer  aux  exemples  cilés  précédemment  '  ;  empruntés,  soit 
à  la  légende  buddhiqae^  soit  aux  traditions  brahmani- 
ques, ils  nous  ont  tous  uniformément  laissé  reconnaître 
dans  l'arbre  un  des  symboles  du  nuage  fécondant,  dans 
Tarbre  qui  remplit  tous  les  vœux  un  synonyme  de  la 
vache  Kàmadhenu.  La  même  signification  se  vérifierait 
dans  un  nombre  de  cas  presque  indéfini  ;  elle  ne  saurait 
être  plus  évidente  que  dans  les  rites  qui  terminent  la 
fête  Navaràtrl  en  Thonneur  de  Çiva  '  :  les  flèches  que  le 
dieu  lance  contre  Tarbre  sacré,  les  détonations  bruyantes 
qui  accompagnent  cette  cérémonie  symbolisent  assez 
clairement  les  traits  et  le  fracas  de  la  foudre  qui  signa- 
lent le  triomphe  du  dieu  sur  Tarbre  atmosphérique.  On 
se  souvient  do  la  grande  forèlllim&laycnno  que  connaît 
la  cosmogonie  buddhique.  Elle  atteint  une  hauteur  do 
cinq  cents  yojanas  et  englobe  toutes  les  montagnes 
mythiques,  le  Gandhamàdana,  le  Kailàsa,  le  Citrakù(a. 
Il  s'y  trouve  sept  grands  lacs  où  les  Buddhas  viennent  se 
rafraîchir  dans  des  bains  tout  ornés  de  pierres  précieuses 
merveilleusement  brillantes.  A  côté  de  la  grotte  do 
gemmes,  l'arbre  Mafijùshaka,  haut  d'un  yojana,  produit 
toutes  les  fleurs  aquatiques  et  terrestres;  spontanément 
il  se  couvre  d'une  poudre  éblouissante  de  pierreries  et 
s'humecte  de  l'eau  de  l' Anavatapta  ;  sous  son  ombre  les 
Pratyekabuddhasse  livrent  à  l'exercice  des  dhyànas.Dans 
cette  forêt  croit  aussi  le  grand  Jambù,  qui  s'élève  à  cent 
yojanas;  il  couvre  une  étendue  de  trois  cents  yojanas,  et 
projette  quatre  branches  *,  qui  donnent  naissance  à  de 
grandes  rivières.  Il  porte,  durant  tout  le  kaljta  de  la 

'  '  Ci-deBius,  tu  chap.  III. 

*  Dani  FerguBBOD,  cité  plus  haut. 

*  Je  remarque  en  passant  que  cette  conception  peut  expliquer  la 
forme  ipéciale  que  prend  le  type  de  l'arbre  dans  certains  cas. 
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rénovation,  un  fruil  immortel  semblable  à  Tor,  grand 
comme  le  vase  appeléMaha*Kala;  ce  fruit  tombe  dans  les 
rivières  ;  ses  pépins  produisent  des  grains  d*or  qui  sont 
entraînés  à  la  mer  et  que  Ton  retrouve  parfois  sur  ses 
rivages.  Cet  or  est  d'une  incalculable  valeur  ;  il  n*a  point 
dans  le  monde  son  pareil  '•  Cette  descriptioui  dont  je  ne 
cite  que  les  traits  principaux,  n*est  assurément  pas,  il 
est  superflu  d'en  avertir,  d'invention  buddhique.  Non- 
seulement  elle  garde  une  transparence  extrême»  elle 
pont  prouver  aux  plus  sceptiques  que  Tarbre  de  Bodbi 
ne  se  doit  pas  séparer  de  Tarbre  cosmique  des  mytholo- 
gies indo-européennes*;  elle  témoigne  clairement  que 
les  Indiens  n'ont  ou  besoin  d'aucune  influence  ni  tou- 
ranienne^  ni  sémitique,  ni  babylonienne,  ni  aborigène, 
pour  donner  h  l'arbre  une  place  d'honneur  dans  leurs 
imaginations  cosmologiquos  et  religieuses,  et  par  con* 
séquent  dans  leur  respect.  Rien  ne  manque  ici»  —  ni  les 
dimensions  colossales,  ni  Tambroisie  qui  jaillit  comme 
la  sève  des  branches,  ni  le  soleil  qui  s'y  cache,  et  du 
même  coup  se  trouve  caché  dans  les  eaux,  ni  les  fleurs i 
les  pierres  précieuses,  les  pépins  dorés  qui  sillonnent 
l'Océan  céleste,  —  rien  ne  manque  de  ce  qui  peut  rendre 
saisissante  et,  si  j'ose  le  dire,  tangible  la  parenté  avec 
l'arbre  mythologique  des  Scandinaves  ou  des  Grecs. 

La  légende  des  dix  Pracetas  présente  l'arbre  mytho* 
logique  sous  un  aspect  difl'érent  *.  Les  dix  fils  de  Pràcl- 
nabarhis  sont  enfermés  dans  l'Océan  ;  le  monde  entier 
est  envahi  par  les  arbres  qui  couvrent  la  terre  et  font 

>  Hardy,  Man,  of.  Budh.  p.  15-10. 

*  Il  y  t  une  exactitude  plus  profonde  qu'on  ne  pourrait  penser 
d*abord  dans  la  façon  de  parler  de  rinseription  birmane,  eitée  par 
Gunningham,  Areh.  Surv,  III,  103,  qui  appelle  «  kalpaTftkshâ  i> 
Tarbre  de  Buddha-Gayft. 

*  VishnuPur.  K  l,ch,  ziv  etx?. 
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disparaître  les  hommes;  a  le  ciel  est  fermé  par  les 
forèls  n  (II,  p.  1).  A  cette  vue,  les  sages,  sortant  de  leur 
retraite,  s'irritent,  vomissent  la  flamme  avec  la  tempête 
et  dispersent  les  arbres  déracinés  ou  consumés.  Apaisés 
ensuite  par  Tintervention  de  Soma,  ils  s'unissent,  pour 
repeupler  la  terre,  avec  Màrishà,  la  fille  de  TApsaras, 
née  de  la  moiteur  déposée  parla  nymphe  sur  le  feuillage 
des  arbres.  Pracetas  est  un  nom  d'Agni,  et  les  dix  Pra- 
cetas  ne  sont,  comme  l'indique  assez  clairement  le  nom 
de  leur  père,  qu'une  multiplication  accidentelle  de  ce 
personnage  unique.  Cette  remarque  donne  la  clef  du 
récit  :  le  monde  est  envisdii  par  les  ténèbres,  l'atmosphère 
obscurcie  par  la  forêt  nuageuse;  le  feu  jaillit  de  la  mer 
céleste  ;  il  brûle,  il  renverse  ces  arbres  gigantesques,  et, 
uni  avec  la  nymphe,  la  femme  du  nuage,  les  Âpas ,  il 
répand  la  vie  et  la  fécondité.  Tout  à  l'heure  l'arbre  se 
montrait  à  nous  dans  la  splendeur  et  dans  la  majesté  de 
sa  fonction  cosmologique;  nous  le  retrouvons  ici  opposé 
au  dieu  lumineux  et  maltraité  par  lui,  11  y  parait  comme 
le  lieu  de  la  génération,  la  source  de  fécondité  *,  un 
autre  trait  décisif  de  sa  physionomie  légendaire.  Los 
deux  cas  pris  ensemble  (et  c'est  là  leur  intérêt,  la  raison 
pour  laquelle  je  les  cite  entre  tant  d'exemples)  représen- 
tent un  développement  indépendant  des  mêmes  éléments 
qui  se  retrouvent  dans  les  mythologies  congénères  et 
que  nous  avons  vus  en  œuvre  dans  la  légende  de  Çàkya. 
Le  Docteur  naît,  triomphe  et  meurt  sous  un  arbre  ; 
c'est  aussi  sous  un  arbre  qu'il  doit  opérer  son  grand 
miracle.  Cet  arbre  est  de  tous  points  merveilleux  :  il 

*  Comp.  les  mythes  bien  coddub  sur  Torigine  de  Thomme  tirée 
de  l'arbre.  Voy.  aussi  la  légende  Jaina.  d'après  laquelle  les  premiers 
hommes  se  nourrissent  des  fruits  des  kalpavrikshas,  Asiatie  /Usear- 
ehes^  IX,  257-268.  Comp.  le  mythe  Scandinave  où  le  genre  humain 
renouvelé  se  nourrit  de  «  rosée.  »  SLmrock,  Deutsche  MythoL  p.  139* 
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sorl  spontanément  d'un  noyau  de  kadamba  déposé  dans 
le  sol  ;  on  un  moment  la  terre  se  fend,  une  pousse  parait, 
et  le  géant  se  dresse,  ombrageant  une  circonférence  de 
trois  cents  coudées.  Les  fruits  qu'il  porte  troublent  Fes- 
prit  des  adversaires  du  Buddha^  tandis  que  les  Devas 
déchaînent  contre  eux  toutes  les  fureurs  de  la  tempête  '• 
Les  traits  les  plus  significatifs  persistent  jusque  dans  le 
conte. 

Un  caractère  est  commun  à  tous  ces  arbres  :  leurs 
dimensions  colossales,  leurs  fruits  d'or»  leur  solidité 
inébranlable  les  rapportent,  d'une  façon  générale,  au 
type  du  Kalpavriksba  *,  sous  les  formes  changeantes 
qu'il  aiïccte  tour  à  tour  dans  la  peinture  des  régions 
snpra-terrestrcs.  Ce  n'est  là  qu'une  des  faces  do  l'arbre 
mythologique.  A  c6lu  du  Uodhidruma,  nous  avons 
trouvé  le  kuça,  le  kusliiha  à  côté  de  l'açvatlha  de  Yama, 
le  haoma  h  côté  de  l'arbre  des  Parsis.  Les  proportions 
diiïërent,  la  signification  est  essentiellement  identique^ 
Arbre  à  l'ambroisie  ou  herbe  à  l'ambroisie^  açvattha  ou 
soma^  au  fond  c'est  tout  un.  La  forme  la  plus  réduite 
est  pourtant  plus  près  des  origines  ;  c'est  à  la  plante  qui 
donne  le  suc  sacré,  à  la  branche,  symbole  de  l'éclair, 
ravie  par  l'oiseau  céleste,  que  se  rattache  l'importance 
la  plus  ancienne  de  l'arbre,  dans  le  culte  et  dans  la  su- 
perstition *•  On  sait  quel  rôle  jouent  dans  l'AUiarva 

*  Hardy,  Manuaï^  295  et  suir.  M.  Fergutson,  Tree  and  Serpent 
Worship^  pi.  t.Tiii,  croit  reconnaître  cet  épisode  dans  un  relief 
d*AmniTa(i.  La  (Ig.  2  delà  mémo  planche  représente  Tarbre  en  rela- 
tion particulière  avec  les  mains  et  1^  pieds  sacrés,  ce  qui  en  soi 
serait  aisément  explicable;  par  malheur,  le  sujet  de  ce  relief  est  pour 
moi  tout  &  fait  obscur. 

'  Sur  ses  dimensions  colossales  comp.,  par  exemple»  KathâêariU 
$âg.  loc.  laud. 

'  Lb  rôle  mythologique  de  la  vache  oITre  un  exemple  tout  à  fait 
parallèle,  par  exemple  dans  la  yache  créatrice  Audhumln  de  FEdda. 

i3 
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Veda^  par  exemple,  à  titre  d*amuletteâ  et  comme  spéci. 
fiques  magiques  contre  uae  foule  de  maux,  diverses 
branches  d'arbre.  Jusque  dans  Thindouisme  moderne, 
le  culte  de  la  tulast  '  n*a  point  d'autre  origine  :  les  feuilles 
en  guérissent  toutes  sortes  de  maladies  et  chassent  le 
venin  des  serpents  ;  le  vase  suspendu  pendant  le  mois 
Vaiçâkha  au-dessus  de  la  plante,  et  d'où  Teau  s'écoule 
goutte  à  goutte^  figure  encore  aux  yeux  sa  parenté  avec 
l'ampita  du  nuage  '.  L'importance  religieuse  des  arbres 
pour  l'imagination  populaire  est  fondée  sur  l'influence 
bienfaisante  ou  maligne  que  plusieurs  de  ces  arbres 
sont  supposés  exercer,  dans  certaines  conditions,  sur  la 
destinée  des  hommes  *.  Elle  repose  donc  exactement  sur 
les  mêmes  croyances  superstitieuses  qui  ont  leur  source 
commune  dans  des  fictions  indo-européennes^  et  qui  se 
manifestent,  se  reproduisent  et  se  développent,  toujours 
avec  le  même  caractère,  dans  les  mythes  et  les  pratiques 
de  la  Grèce,  de  Rome  ou  des  pays  germaniques  \  La 

1  Ward,  Mythology...  of  the  Hindoos,  Il[,  20^  et  suiv.  Dâ  là 
Tassocialioa  étroite  de  Teau  ei  du  bois  sacrés  dans  tous  les  rites, 
anciens  et  modernes,  de  Tlnde. 

'  Le  durvà,  qui  a  dans  le  culte  visbnuite  un  rôle  analogue,  est 
dit  :  c  aairitan&ai&,  »  d'après  Pratâpacandra  Ghosha,  Jourtu  Asiat, 
Soc.  ofBmg.  1870,  p.  225. 

*  Yoy.  les  indications  intéressantes  du  PralApacandra  Ghoslia, 
Jotim.  Atiat.Sœ.  of  Bengale  1870,  p.  220  et  luiv. 

^  11  suffit  de  renvoyer  [d'une  façon  générale  au  livre  do  Kuliu 
dont  les  démonstrations  ont  fait  depuis  leur  chemin  dans  la  science. 
Je  sens  fort  bien  que  ces  détails,  quoique  rapides,  sont  superflus 
pour  le  ledeur  initié  aux  éléments  de  la  mythologie  comparative* 
L'application  spéciale  que  j'avais  à  en  faire  m'autorisait  à  les  rappe- 
ler. Il  faut  bien  ajouter  que  les  travaux  relatifs  à  l'élude  de  ce  sujet 
dans  rinde  trahissent  une  ignorance  ou  une  méconnaissance  si  abso^ 
lue  des  résultats  acquis,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  signaler 
ici  l'exiatence.  Il  est  évident  qu'on  ne  saurait  les  ébranler  en  invo- 
quant la  diffusion  d'idées  ou  de  pratiques  analogues  en  dehors  du 
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cause  du  respect  directement  témoigné  soit  à  Tarbre, 
soit  h  la  plante,  réside  dans  son  identification  avec  le 
dieu  lui-mfime ;  on  la  trouve  en  Grèce  ',  on  la  retrouve 
dans  rindo  *.  Cette  conception  a  pu  avoir  sur  la  légende 
buddhique  quelque  part  d'influence;  elle  aiderait  à  com- 
prendre Télroitc  solidarité  do  Tarbro  et  du  Bodhisaltva 
dans  la  lutle  suprême  qui  décide  de  sa  mission,  dans  la 
légende  de  sa  naissance  qui  le  fait  en  réalité  sortir  de 
Tarbre  ;  elle  se  manifeste  dans  cette  connexité  indisso* 
lublo  entre  l'arbre  et  le  Buddha  *  qui  a  fait  attribuer  i 
chacun  des  Saints  imaginaires  modelés  sur  Çàkyamunit 
la  propriété  privilégiée  d'un  arbre  qui  lui  sert  de  signe 
distinctif  et  d*emblëme. 

Les  représentations  du  «  culte  de  l'arbre  »  ne  parais- 
sent offrir  d'autre  trait  remarquable  que  la  multiplicité 
des  essences  ^.  Ni  la  variété  des  arbres  associés  aux 
Buddhas  antérieurs,  ni  la  variété  des  arbres  associés  à 
divers  événements  de  la  vie  de  Çàkya  n'explique,  je 

cercle  indo-européen.  Outre  quelles  peuvent  dans  plusieurs  cas  avoir 
une  origine  tout  à  fait  indépendante,  il  est  certain  que  là  où  la 
parenté  intime  des  légendes  ou  des  croyances  interdit  une  pareille 
hypothèse,  c'est  toujours  dans  le  symbolisme  ftryen  que  Ton  en  trouve 
la  clef.  J*ajoute  que  le  même  fait  se  reproduit  dans  presque  tous  les 
cas  où  les  mythologies  ftryennes  et  sémitiques  se  rapprochent  et  se 
pénètrent.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  rechercher  les  raisons  dernières. 
Il  suffit  de  constater  qu'il  n*y  a  là  aucun  prétexte  à  se  départir  de 
l'enchaînement,  de  la  filiation  sévère  sans  laquelle  il  n^est  point,  à 
riieure  présente,  de  comparaison  sérieuse  et  scientifique. 

I  Kuhn,  24:i  et  suiv. 

'  Sur  le  durvA,  considéré  comme  Tincamation  même  de  Vish^u, 
voy.  le  texte  cité  par  PraUkpacandra  Ghosha,  Joum,  A$,  Soc,  of 
Bmg,  1870,  p.  225. 

'  On  a  vu  que  MAra,  dans  sa  lutte  contre  le  Buddha,  tourne  son 
effort  contre  Tarbre  autant  ou  plus  que  contre  le  Saint. . 

*  On  aura  occasion  de  revenir  plus  bas  sur  remploi  de  Tenceinte 
sacrée  (rail)  autour  de  Farbre. 
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poQso,  ealibrement  co  fait.  Los  Buddhas  mylhologiqtios 
no  paraisseat  tenir  dans  les  sculpliiros  dont  il  8*ugit 
qu'une  place  restreinte,  et  je  ne  vois  ni  dans  les  textes  ni 
dans  les  monuments  '  aucune  trace  d'un  arrangement 
hiératique  et  conventionnel  des  arbres  mêlés  à  la  légende 
de  Çàkyamuni;  il  se  laisserait  sûrement  découvrir,  s'ils 
étaient  collectivement  devenus  Tobjet  d'une  vénération 
qui  est  marquée  tour  à  tour  à  chacun  en  particulier. 
L'arbre,  dans  le  culte  buddhique,  ne  figure  pas  seule- 
ment à  titre  commémoratif,  il  doit  en  partie  la  place 
qu'il  y  tient  à  un  respect  populaire,  indépendant  en  un 
sens  de  son  rôle  dans  la  légende  du  Buddha.  On  sent 
pourquoi  je  dis  :  en  un  sens  ;  ce  «  culte  »  de  l'arbre, 
constaté  dans  l'Inde  en  dehors  du  buddhisme  comme  chez 
les  buddhistes,  dérive  d'une  importance  naturaliste  et 
mythologique  exactement  semblable  a  celle  qui  se  conti- 
nue et  se  renouvelle  dans  l'arbre  de  la  légende  buddhi- 
que,  tel  que  nous  l'ont  fait  entendre  les  prccéduntus 
analyses.  Ainsi,  dans  quelque  mesure  que  l'on  udmcUo 
ici  l'indépendance  réciproque  des  traditions  et  des  prati- 
qu3S,  un  •  point  est  acquis  :  dans  les  unes  et  dans  les 
autres,  le  rôle  de  l'arbre  découle  d'une  même  source  ; 
les  deux  séries  de  faits,  suivies  séparément,  nous  y  font 
également  remonter.  Cette  source  est  tout  ùryenne  et 
même  indo-européenne. 

Comme  l'arbre,  la  roue  s'est  rencontrée  plusieurs  fois 
sur  notre  chemin.  Il  ne  nous  reste  guère  qu*à  faire  appli- 
cation de  faits  déjà  signalés.  Ici  encore,  c'est  de  la 
légende,  c'est  des  textes  qu'il  faut  partir  pour  entendre 

>  La  double  liste  de  sept  arbres,  dressée  par  M.  Beal,  Joum,  Hoy. 
At,  5oe.  new  ter.  V,  176,  est»  après  tout,  une  coostruclion  person- 
nelle dont  rien  ne  démontre  la  réelle  existence  ni  l'autorité. 
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les  monuments.  A  quelques  conjeclures  que  Ton  ait  eu 
recours,  personne  n*a  prétendu  isoler  Texplication  de  la 
roue  ou  du  disque  si  profusément  répandu  dans  les 
sculptures,  do  Texpression  consacrée  du  «  Cakrapravar* 
tatm.  »  Mais  cette  expression  a  été  elle-même  Tobjet 
d*inlcrprélations  fort  diverses.  «  DharmacakraiTi  pravar- 
tayituiTiy  »  mettre  en  mouvement  la  roue  (ou  le  disque) 
de  la  loi,  cette  figure  singulière  ne  sert  pas  à  marquer 
une  prédication  quelconque  de  la  loi;  appliquée  par 
exception  h  d*autres  circonstances  ',  elle  est  essentiel- 
lement rcsenée  à  la  première  manifestation  de  la  doc- 
trine telle  que  le  Kuddha  la  promulgue  à  Bénaiès,  dans 
lejnrdin  des  gazelles,  devant  ses  cinq  premiers  disciples'. 
Otlo  prédicatioii  apparaît  dans  les  Vies  du  Buddha 
comme  le  type  même  et  le  raccourci  de  tout  son  apostolat, 
et  Ton  doit  considérer  la  formule  qui  la  désigne  comme 
Texpression  la  plus  générale  et  la  plus  houte  de  rensei- 
gnement, de  la  révélalion  du  dogme  nouveau.  Turnour, 
ainsi  que  Burnouf  Ta  fait  observer  *,  s'éloignant  d'une 
liltéralité  inintelligible,  rendait  ordinairement  cette 
locution  par  :  «  proclamer  la  souveraine  suprématie  de 
la  loi.  »  On  nous  avertit  expressément  ^  que  le  Buddha 
seul  c(  fait  tourner  la  roue,  »  que  personne  après  lui,  ni 
dieu,  ni  démon,  ni  çramana,  ni  brftbmane,  n*a  pu  faire 
tourner.  Il  s'agit  donc  d'un  attribut  personnel  au  Buddha, 
fondé  dans  sa  nature  même  et  dans  ses  caractères  indi- 
viduels. Précisément  Tune  des  épithètes  les  plus  remar- 
quables du  Cakra  *,  avaivarit/a^  la  roue  «  incapable  de 

1  Voy.  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  2,  etc. 

*  Cr.  Cliihlera,  Pâli  Dict,  Bub  verb.  dhammaeakkaih. 
'  Lotus  de  ia  bonne  Loi^  p.  387. 

*  Lotus,  p.  509;  Lai.  Viit.  iiO,  7. 
*Loius,  p.  300. 
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retourner  en  arrière^  »  est  plus  ordinairement  appliquée 
à  la  personne  des  Buddhas.  Ce  fait  doit  nous  mettre  en 
défiance  contre  toute  interprétation  qui  no  verrait  dans 
cette  expression  qu'une  métaphore  plus  ou  moins  vul- 
gaire, sans  lien  direct  et  nécessaire  avec  le  caractère 
propre  du  Buddha  ^ 

Abcl  Rémusat  '  se  l'expliquait  «  par  l'emploi  des 
roues  à  prières.  »  Personne  ne  doute  plus  qu'une  pareille 
dérivation  ne  renverse  la  relation  véritable  des  deux 
termes*.  Suivant  Bumouf^,  «  dharmacakra  »  signiPic 
c(  le  cercle  sur  lequel  s'étend  la  loi,  et,  par  suite^  sa 
suprématie  incontestée,  comme  balacakra  est  le  cercle 
sur  lequel  s'étend  l'armée  et  par  suite  son  empire.  »  On 
ne  voit  guère  comment  il  faudrait,  dans  cette  hypothèse, 
comprendre  «  pravartayituiTi  :  »  «  faire  tourner,  mettre 
en  mouvement  le  domaine  de  la  loi  *,  »  ne  donne  pas  un 

I  LaL  Vist,  540, 19-20.  On  remarquera  comme  confirmant  ces  in- 
ductions l'épithète  «  cakrabala  »  (par  exemple  LaL  Viêt.  273,  uli  ); 
elle  déaigne  le  Buddlia  comme  «  ayant  la  force  de  la  roue  m  (f). 
Comp.  le  premier  chapitre  sur  la  confusion  du  Cakra  el  du  Cakravar- 
Un. 

*  Fût  houe  At,  p.  28,  contredit  déjà  par  Bumouf,  Introduction,  p. 
82  n. 

*  Bien  qu'on  ait  cru  pouvoir  constater  la  présence  de  ces  rouês  à 
prières  sur  les  monnaies  des  rois  Turushka. 

^  Lassen,  Ind.  AUerth.  II,  829,  830;  Lotu»,  p.  387,  388. 

*  On  rencontre,  il  est  vrai,  des  locutions  comme  :  «  dharmaA  pra- 
vartayiluA,  »  Mahdbhâr,  XII,  12745,  etc.  ;  «  sarvadharmapravar- 
taka,  »  ibid.  12751  ;  «  caturvedapravarlaka,  »  Nâr.  Paûear.  IV,  3, 
57  ;  le  schol.  dans  Muir,  Sanskr.  Texis^  l,  119,  n.  :  «  dharmapravar- 
tanftdhihritâh,  »  etc.  ;  où  pra-v^it  est  employé  dans  un  sens  différent 
de  sa  valeur  étymologique.  Mais  un  pareil  usage  du  mot  ne  peut 
qu'être  dériva  de  la  locution  plus  complète  et  plus  ancienne  où  figure 
cakra.  Pour  d'autres  cas  (cf.  les  exemples  du  PeUrsb.  WOrt.  VI, 
col.  773)  où  il  ne  paraît  pas  qu'il  faille  admettre  une  filiation  de  ce 
genre,  le  sens  de  c  mettre  en  circulation,  en  usage  •  se  dérive  aisé- 
ment de  la  valeur  littérale  du  verbe.  Mais  il  serait  évidemment  con- 
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sens  satisfaisant  ^  Ailleurs  *,  Bumouf  jugo  que  Tidée 
de  représenter  Tempire  illimité  de  la  loi  par  Texpression 
do  <c  faire  tourner  la  roue  de  la  loi  »  est  un  de  ces  em* 
prunts  faits  à  Tart  militaire  des  Indiens  qui  sont  très 
fréquents  dans  la  langue  dos  buddhistes.  »  Si  tel  était  le 
sens  originel  de  celle  locution,  c'est  non  pas  le  verbe 
pra-vrit^  mais pf^a-ks/np  qu'on  devrait,  ce  semble,  y  ren- 
contrer *.  Pour  M.  Gunningbam  ^,  «  la  révolution  de  la 
roue  symbolisait  le  passage  de  TAme  à  travers  le  cercle 
des  diverses  formes  d'existence  ;  »  on  ne  nous  dit  pas  le 
moyen  d'accorder  avec  les  idées  buddhiques  une  expres- 
sion suivant  laquelle  le  Docteur  irait  directement  contre 
sa  mission,  qui  est,  non  de  <c  mettre  en  mouvement,  » 
mais  <c  d'arrêter  »  pour  chacun,  par  le  nirvana,  le  cercle 
des  transmigrations  et  des  renaissances  *.  La  seule  com- 
paraison des  expressions  brahmaniques  correspondantes 
interdirait  une  hypothèse  qui  les  rend  tout  à  fait  inintel- 


traire  à  toute  ▼raisemblanea  de  croire  que  pravfii  ait  été  intioDe- 
ment  rapproché  de  eakra  en  dehors  de  toute  allusion  A  son  sens  éty- 
mologique. 

*  Childers,  PdU  Diet,  s.  t.  dhammacakkaiTi,  cite  une  phrase  de 
Buddbaghosha  où  ândetMaâi  est  opposé  &  dhammacakkath^  c'est-à- 
dire  le  «  domaine  temporel  •  au  «  domaine  spirituel.  i>  Il  parait  de 
toute  évidence  que  cette  application  de  cakra  est  secondaire,  fondée 
sur  un  usage  antérieur  très  différent,  mais  prêtant  à  de  fausses  ana- 
lyses. —  Cakkath  n*en  est*il  pas  arrivé  A  signifler,  employé  absolu- 
ment, «  bonheur,  heureuse  fortune  ?  »  (Cf.  Childers,  s.  t.) 

s  Op.  cit.  p.  388.  Cf.  Introduction,  p.  82  n. 

*  Cf.  par  exemple  Hariv.  t.  0325. 

^  BhiUa  TopeSf  352.  Cette  interprétation  a  été  renouvelée  depuis 
par  M.  Feer,  Joum.  asiat.  IV*  série,  XV»  437  et  suiv. 

*  Ou  au  moins  Texplication  qu*en  essaye  M.  Feer  (p.  438,  439) 
parait  d'une  inquiétante  subtilité.  Dans  un  fragment  de  VAtad.  Çat- 
traduit  par  Bumouf,  Introduction^  p.  43  n.,  la  «  roue  de  la  trans- 
migration »  est  décrite  «  portant  cinq  marques,  à  la  fois  mobile  et 
immobile.  >» 
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ligibles  '.  La  môme  objoclion  so  drosse  contro  le  senti- 
ment de  M.  Boal  'qui,  dans  le  terme  en  question,  voit 
une  image  «  marquant  la  continuité  et  Tidentité  de  la 
loi  *.  »  Essayons  de  serrer  de  plus  près  et  la  forme  même 
de  l'expression  et  les  idées  qui  s'y  rattachent. 

Il  est  certain  que  <(  dharma  »  n'est  pas  absolument 
essentiel  dans  cette  locution;  nous  rencontrons  parallè- 
lement l'expression  u  rAjacakraiTi  prâvartayiluiîi  ;  » 
«  dharma  »  sert  seulement  à  déterminer  plus  exactement 
une  expression  qui,  par  elle-même,  a  un  certain  sens, 
complet  et  défini.  U  ne  faut  en  aucun  cas  comparer  ici 
des  composés  comme  «  ritucakra,  »  le  cycle  des  saisons, 
ou  «  saiTisrilicakra,  »  le  cercle  de  la  transmigration» 

*  Les  locutions  comme  dharmacakraîTi  pravarlayiluiTi,  dans  une 
acception  purement  profane  {Petersb.  Wûrt,  s.v.  dhannacakra),  ou 
rftjacakraih  pravartayituiû  (par  exemple  Mahâbhâr,  XIII,  4202), 
sont  évidemment  empruntées  au  mémo  ordre  d'idées  ou  de  légeiules 
que  dans  leur  application  particulière  au  huddhisme.  Il  en  est  do 
même  de  l'emploi  de  cakra  dans  les  cas  assez  rares  où  ce  mol  pareil 
passé  à  un  sens  abstrait,  par  exemple,  Mahâbhâr.  I,  G209  :  para- 
cakrAt...na  bhayaiû;  en  efTet,  dans  la  plupart  des  cas,  comme 
MaJiâbhârA,  3118,  cilé  parle  Petersb,  WOrt.f  les  origines  sym- 
boliques et  légendaires  du  terme  sont  encore  bien  sensibles.  Le  zend 
eahhra  a  paru  à  quelques-uns  employé  dans  un  sens  analogue,  Farv, 
Yesht,  89;  mais  le  passage  est  beaucoup  trop  incertain  et  trop  obscur 
pour  permettre  un  jugement  précis.  On  peut  comparer  le  commen- 
taire de  Spiegel,  II,  611  et  suiv. 

s  Buddhist  Pilgrims,  p.  88  n. 

*  Il  n*y  a  pas  lieu  d*insisler  sur  diverses  autres  tentatives  qui  ren- 
trent plus  ou  moins  dans  les  systèmes  précédents.  Par  exemple, 
M.  Eitel  (Handb.  ofChin,  Buddh.  s.  v.  dharmatchakra)  observe 
que  le  buddbisme  est  «  a  System  of  wbeels  wilhin  whcels,  »  et  que 
w.  l'idée  de  cercles  de  transmigration  sans  terme  pénètre  sa  cosmo- 
logie aussi  bien  que  son  anthropologie.  »  Suivant  M.  Alabasler  {The 
Wheel  of  the  Lato,  p.  388),  remploi  pratique,  dans  les  écoles, 
de  roues  destinées  h  rendre  sensible  rencbatnement  indéflni  des 
choses,  malaisé  &  exposer  sans  figure,  aurait  inspiré  Tcxpression 
qui  nous  occupe. 
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«  kAlacakra«  »  la  révolution  du  temps,  elc.  Ce  sont  sim- 
plement les  mots  c(  cakraiTi  pravartayituiTi,  »  c*est  le 
terme  «  cakrapravartana  »  qu'il  s^agit  d'analyser  et 
d*cxpliquer.  Plusieurs  passages  fournissent  de  celle 
obscrvalion  un  commentaire  expressif  :  dharma  y  esl 
disjoint  do  cakm;  le  Ruddlia  seul  c<  fait  tourner  la  roue 
légalement  »  {sa fia  dliarmeua)\  et  le  Cakravarlin  lui- 
mAiùe  qui,  théoriquement  au  moins,  n*est  pas  on  pos- 
session du  ((  dharmacakra,  »  fait  tourner  son  disque 
a  dharmcna  *.  »  A  no  juger  que  sur  de  semblables  indi- 
cations, on  serait  tenté  de  penser  que,  dans  un  composé 
comme  ce  dharmacakrapravarlana,  »  le  premier  membre 
est  d/iamia  qui  détermine  tout  le  r^sle  du  mot  réuni  en 
nn  composé  unique,  de  telle  façon  que  le  sens  primitif 
de  Tcxpression  serait  :  la  mise  en  mouvement  légale, 
régulière  du  disque.  A  coup  sûr  celte  première  signifi- 
cation aurait  été  bien  vile  oubliée.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  Tcxpression  «  cakraiTi  pravartayituiTi  »  forme  la 
partie  fondamentale  et  vraiment  significative  dans  notre 
formule.  Tout  nous  intordit  de  séparer  son  emploi  dans 
la  légende  duBuddha  de  son  application,  précédemment 
examinée,  au  Gakravartiu.  Dans  la  roue  du  Cakravarlin 
nous  avons  sans  peine  reconnu  le  disque  de  Vishnu  et 
les  images  empruntées  à  la  roue  solaire  ;  la  roue  du 
Buddha  n'a  point  à  l'origine  d*aulre  sens  ;  c'est  en  sa 
qualité  de  véritable  Cakravarlin  que  le  Buddha  la  met 
en  mouvement  '.  Les  circonstances  dans  lesquelles  se 
produit  à  Bénarès  le  Cakrapravartana^  le  caraclère  tout 

*  Lai.  Vist,  119,  9,  etc.  Lotus^  p.  109. 

*  Voy.  au  chap.  I,  p.  10. 

*  Indra,  comme  resliluleur  de  la  ltimi(>rv,  est  loué  d'aroir  c  protégé 
\(*  chemin  de  la  roue,  »  prûraç  cakrasya  Tarlaniùi,  liig  Veda,  Vlil, 
52,  8. 
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lumineux  de  la  description  qui  nous  en  est  faite^  n*ont  rien 
qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  ce  point  de  départ. 

Parmi  les  épithèles  que  reçoit  le  Dharmacakra,  des 
qualifications  comme  a  la  grande  roue  ',  »  la  roue 
«  excellente,  qui  n'a  pas  de  supérieure  *,  »  sont  peu 
significatives.  J*en  ai  signalé  plus  baut^  d'apr&s  Bur- 
nouf  ^,  une  autre  plus  curieuse  :  avaivartya^  «  qui  ne  peut 
retourner  en  arrière  »,  s'applique  fort  bien,  à  coup  sûr, 
au  disque  solaire  toujours  entraîné  en  avant  dans  une 
course  que  rien  n'arrête  ni  ne  trouble.  Au  milieu  d'une 
description  du  Lalita  Yistara  *,  très  pénétrée  d*un 
mysticisme  assez  moderne^  plusieurs  traits  se  rencon- 
trent encore  qui  n'ont  vraiment  de  sens  que  par  un  sou- 
venir persistant  de  cette  valeur  première.  «  Parce 
qu'elle  est  semblable  à  l'espace,  elle  pénètre  partout,  >» 
«  toujours  douée  d'un  éclat  égal;  >»  elle  est  a  la  roue 
qu'on  ne  prend  pas,  qu'on  ne  jette  pas,  »  la  u  roue  sans 
seconde,  sans  lien  qui  l'arrête,  »  u  dépassant  tout  cal- 
cul, incalculable,  »  «  subjuguant  les  démous  (les  Mskras).» 
—  La  roue  de  la  loi  est  a  faite  de  l'or  des  lleuves  du 
Jambu,  ornée  de  toutes  les  choses  précieuses...  com- 
posée de  mille  rais,  lançant  mille  rayons.  »  Elle  «  a 
trois  tours  »  (?  trivrit)*. 

Cette  dernière  épithète  et  plusieurs  des  qualifications 

«  LaL  Via.  p.  532  et  suir. 

*  Lotits  de  la  bonne  Loi ,  p.  i09. 

'  Anuttaraûi,  la/.  Vist.  Ii9,  7,  etc. 
«  Lotus,  p.  300. 

*  Lai.  Vist.  538,  548,  564.  Rgya  tcher  roi  pa,  trad.  p.  390,  399 
et  8uiv. 

*  Lotus,  p.  109,  qui  ajoute  :  «  et  a  douze  parties  constituantes.  » 
Il  est  en  effet  problable  que  Tinvention  des  douze  nidànas,  V  a  évo- 
lution  duodécimale  »  (Feer),  a  été  inspirée  par  le  rapprochement  des 
quatre  vérités  et  des  »  trois  tours  »  de  la  roue.  Atharta  V.  IV,  35, 
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qui  précèdent  se  retrouvent  justement  dans  un  hymne 
védique  qui,  parlant  du  disque  solaire,  déclare  que  «  les 
Sept  attellent  le  char  à  laroue  unique;  uncoursier  unique 
au  septuple  nom  meut  la  roue  au  triple  moyeu,  la  roue 
immortelle,  que  rien  n^arrAte,  sur  laquelle  reposent  tous 
les  êtres  '•  »  Si  les  cpithbtcs  «  njara,  anarva  »  (Yàska  * 
explique  la  seconde  par  «  apratyfita  »)  rappellent  Tépi- 
thële  ce  avaivartya  »  de  la  roue  buddhique,  «  trinàbhi  » 
correspond  à  «  trivi*it.  »  Cette  coïncidence  est  d'autant 
plus  instructive  que  Tanukramanl,  citée  par  Sâyana  *, 
montre  par  son  commentaire  de  ce  passage  comment  les 
notions  naturalistes  de  ce  genre  purent  être  transportées 
dans  le  domaine  moral  et  spéculatif  *.  Et  en  effet  la  Npi* 
siiTihn  upanishad,  par  exemple,  offre  un  cas  de  Temploi 
magique  ou  mystique  du  disque  *.  La  ÇvetAçvatara 
upanishad  *  célèbre  Tàme  suprême  sous  la  figure  du 
<c  disque  de  Brahmà,  »  <c  ekanemiiTitrivritail^,  etc.  '';  » 


4,  l*tDnée  (saâfivatsara)  est  dite  dvâdaçâra,  «  qui  a  douze  rait.  » 
Gela  rappelle  la  €  roue  (solaire)  &  douze  rais  »  que  «  font  tourner  » 
six  jeunes  hommes  dans  TélofTe (nuageuse)  que  lissent  les  femmes  du 
Nàgaloka,  Mahdbhâr.  I,  806. 

*  Ififf  V.  1. 164,  2. 
«  Nirukta,  IV,  27. 

s  Ëd.  M.  MQller,  II,  p.  250. 

^  ïdfiçasya  (yatremâ,  etc.)  kftiasya  kftranabhataparameçTaraj Aànena 
mokshasadbli&v&t  jftftnamoksh&ksharapraçaî&sâ  ca. 

*  Ind.  Siudient  IX,  100  et  suir. 

*  Çvetdçvat,  l//Kin.  I,  4  et  suir. 

^  Bratimacakkaîli  est  employé  quelquefois  par  les  buddhistes  eomme 
synonyme  de  dhammacakkaâî,  ainsi  qu'il  ressort  de  Texemple  cité 
par  Childers,  s.  v.  brahmâ.  Les  mêmes  caractères  mystiques  se 
trouvent  souvent  attribués  au  cakra  de  Vishnu  (voy.  par  exemple 
Bhâgav.  Fur.  IX,  5  init.)  dont  le  prototype  n*est  pas  douteux  et 
auquel  notre  dharmacakra  est  primitivement  identique.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  ce  disque  Sudarçana  ne  passe  en  même  temps  pour 
I  arme  du  Dieu,  ou,  plus  généralement,  pour  une  «  arme  divine  ;  »  le 


364  ESSAI 

et  il  a  bien  son  origine  dans  le  disque  solaire,  car  «  dans 
ce  disque  évolue  le  HaiTisa,  »  Toiscau  solaire,  image  cl 
expression  du  Purusha  suprême  *.  Mais  la  roue  solaire, 
qui  n*est  dans  6c  cas  que  d*un  emploi  métaphorique  et 
exceptionnel,  a  et  devait  avoir  chez  les  buddhistos  une 
place  constante  et  organique,  elle  est  le  symbole  propre 
et  essentiel  du  Buddha,  Purusha  etCakravartin. 

Parmi  les  faits  archéologiques',  le  plus  frappant estla 
profusion  avec  laquelle  les  images  du  Cakra  sont  repro- 
duites sur  les  monuments  buddhiques.  La  roue  du 
Cakravartin  y  aiïecte,  du  reste,  la  même  forme  qui  est 
souvent  donnée  à  la  roue  quand  elle  est  représentée 
comme  un  objet  do  vénération  et  de  culte  '.  Le  général 
Gunningham  ^  a  observé  que  ces  représentations  sont 
identiques  à  la  roue  symbolique  de  Sùrya.  Le  même 
savant  a  noté  aussi  que  le  MahftvaiTisa  ,  racontant 
comment  le  roi  SaiTighatissa  plaça  quatre  pierres  de 
grand  prix  au  centre  des  quatre  «  soleils  »  (surii/ànaiït) 
du  Hahftstàpa,  emploie  évidemment  «  sùrya  »  comme 
synonyme  do  cakra  *. 

J*ai  eu  à  insister  sur  une  application  particulière  de 
la  roue,  en  rappelant  la  description  des  pieds  du  Pu- 


Râmdy,  (éd.  Gorresio,  I,  57,  0)  associe  à  co  litre  le  dbarmacakra,  1 
yisbnucakra,  et  le  k&lacakra. 
>  Voy.  auchap.  ii. 

*  Le  Mahdv,  p.  182,  appelle  positivement  dharmacakras  les  roues 
figurées  sur  le'Mahâslûpa. 

*  Cf.  par  exemple,  Fergusson,  pi.  XCI,  3,  et  XCII,  1. 
^  BhiUa  rope^,  353. 

*  Atahâo.  p.  229,  v.  4-5.  On  remarquera,  dans  une  application 
fort  différente,  des  rapprochements  comme  Dîpavamsa,  I,  31  : 
u  Dbammacakkam  payattenlo,  pakdsento  dliammam  ullamam....  » 
On  pourrait  penser  que  V  t  œil  de  la  loi  »  est  une  expression  em- 
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rusha-Buddha  '.  Comme  dans  beaucoup  d'autres  cas^ 
les  monuments  figurés  reflètent  en  la  multipliant» 
en  la  modifiant,  la  donnée  dos  monuments  écrits.  Le 
Çrlpftda  (PhrabAt)  apparaît  dans  les  reliefs  des  stupas» 
h  Geylan,  en  Indo-Chine,  non  seulement  comme  la  repro- 
duction d'une  particularité  physique  du  Buddha^  mais 
comme  un  objet  do  la  vénération  publique»  soit  qu'il 
passe  pour  une  trace  authentique  de  la  présence  passée 
do  ÇAkya  en  certains  lieux,  soit  qu'on  le  prodigue 
comme  un  symbole  religieux  du  Docteur.  On  a  vu  quel 
droit  particulier  avait  cet  emblbme  à  un  pareil  emploi» 
on  a  vu  que  la  roue  est  la  marque  primitive  et  la  plus 
essentielle  des  pieds  sacrés;  sou  rôle  dans  ce  cas  spécial 
concorde  parfaitement  avec  la  signification  et  l'origine 
que  revendiquent  pour  elle  les  autres  faits  que  l'on  a 
passés  en  revue.  En  revauche»  la  présence  nécessaire^ 
réguliërCf  de  la  roue  sur  le  pied  sacré  précise  l'impor- 
tance de  cet  autre  symbole.  Par  tous  pays  l'illusion 
populaire,  aidée  sans  doute  quelquefois  par  des  super* 
chéries  dont  le  souvenir  s'est  perdu,  s'est  plu  à  retrouver 
empreinte  dans  le  roc»  en  des  lieux  spécialementrévérés» 
la  trace  des  pas  d'un  héros  épique  ou  religieux.  Il  y  a 
loin  de  ces  contes  sporadiques,  exceptionnels,  aux  faits 
que  révèlent  soit  les  écrits  soit  les  images  buddhiques; 
l'union  indissoluble  des  pieds  et  du  disque^  l'importance 
des  (c  pas  »  solaires  dans  des  mythes  indiens  très  anti- 


pruntèe  aussi  à  1*  «  œil  »  solaire;  mais  je  n*ai  garde  de  Touloir  trop 
prouvci.  Les  métaphores  employées  pour  marquer  la  prédication 
buddhique  sont  trop  muUiples,  trop  Yariées  ;  il  est  impossible  de  leur 
attribuer  à  toutes,  en  f  absence  de  données  plus  générales  auxquelles 
on  les  puisse  rattacher  (comme  c*est  le  cas  pour  lecokra),  une  valeur 
également  signiRcativc. 
*  Chop.  n»  p.  138  et  suir. 
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ques  achèvent  d'en  marquer  le  caractère  véritable  ^ 
Nous  savons  pourquoi  les  pieds  du  Buddha  émettent  des 
rayons  qui  pénètrent  dans  la  terre  et  jusque  dans  les 
mondes  placés  au-dessous  '.  Le  RAjataraAginl  raconte 
comment  un  jour  Miliirakula  s*enflamme  de  colère  en 
voyant  sur  le  sein  de  la  reine  la  marque  de  deux  pieds 
d'or;  elle  avait  revêtu  un  corsage  fait  d'une  étolFc  singlia- 
laise  ;  le  roi  apprend  que  c'est  la  coutume  à  Geylan  de 
marquer  ce  tissu  de  l'empreinte  dos  pieds  du  «  roi  des 
hommes,  »  c'est-à-dire  «  du  Buddlia  »  (et  non  simple- 
ment «  du  roi,  »  comme  traduit  Troyer)  ;  il  dirige  aussi- 
tôt une  expédition  contre  l'tle  lointaine.  En  fin  do 
compte  (v.  299), 

Sa  tatrftnyam  nppaiTi  dattvA  ttvraçaktir  apàharal 
Patath  yamushadovAkbyaiîi  m&rtandapraUmânkitam. 

c*est*à-dire  qu'il  imposa  au  pays  un  nouveau  prince,  et 
c(  emporta  l'étofTo  appelée  yamushadeva,  marquée  du 
Tirnage  du  soleil.  »  Il  n'est  pas  douleux  que  cette  étoiïo 
ne  fût  la  môme  qui  avait  été  employée  *dans  l'hahille* 
ment  de  la  reine;  pour  l'auteur,  comme  pour  nous,  les 
«  pieds   du    Buddha   »    étaient   donc  synonymes  de 

a  l'image  »  ou  du  «  symbole  du  soleil  ^.  »  Il  est  du  moins 

* 

^  La  popularilé  de  l'histoire  des  trois  pas  de  Visbno  rend  bieo 
compte  de  TimporlaDce  parliculière  du  pied  dans  le  culte  du  dieu. 
Voyez,  par  exemple,  le  temple  de  Vishnupâda  à  Gayà  (Cunningbam, 
Archmolog,  Survey^  III,  108).  Point  n*e8t  besoia  de  rappeler  la  place 
d'bonneur  qu'occupent  les  pieds  dans  la  plupart  des  invocations 
adressées  à  Yishnu.  Comparez  encore  le  rôle  des  pieds  comme  inslru- 
ment  du  triomphe  du  dieu  sur  TAsura^  dans  la  légende  du  Vâyupu<^ 
râna,  Montgomery  Marlin,  Hist.  and  Antiq»  etc.  I,  51  et  suiv. 

>  Hardy,  Man.ofBudh.  p.  296. 

'  I^é^atarang.  1,  294  et  suiv. 

*  Cette  traductionest  sûrement  préférable  à  celle  de  \Vilson  (Asiate 
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certain  que  ce  signe  des  pieds  sacrés,  appliqué  à  cer- 
taines étoiïes,  a  été  dans  l*origine  autre  chose  qu'une 
marque  de  fabrique  locale;  c'est  ce  que  démontre  sa 
présence  sur  le  voile  dont  les  dieux  environnent  Màyà 
lors  de  sa  délivrance,  dans  les  reliefs  d*Âmravatl  ^  Il  est 
fort  probable  que,  dans  cette  scène,  les  pieds  solaires 
représentent  le  jeune  Buddhaen  personne. 

M.  Forgusson^a  émis  celte  hypothèse  que  les  pieds 
sacrés,  dans  les  représentations  plastiques,  <c  symboli- 
sent partout  la  présence  matérielle  du  fiuddha.  »  L'afftr- 
mation,  sous  une  forme  si  générale,  est  peut-être  trop 
absolue.  Il  est  certain  que,  dans  les  plus  anciennes,  à 
BliarhutclàSanchi,leBuddhane  parait  être  nuUa  part 
ligure  sous  ses  traits  humains;  et,  dans  plusieurs  cas,  il 
est  certain  que  les  pieds  sacrés  le  remplacent  en  effet  et 
symbolisent  sa  présence.  Je  veux  parler  des  reliefs  qui 
concernent  AjAtaçatni  et  le  NAga  Airàvata  '•  Los  inscrip- 
tions Ajâtasatnt  (ou  Erapaio  nâgarâjd)  bhagavato  vaili^ 
date  ne  peuvent  guère,  malgré  Tirrégularité  du  génitif, 
se  traduire  que  :  «  Aj&taçatru  (ou  Airàvata,  le  roi  des 
NAgas)  adore  Bhagavat  ».  Elles  supposent  la  présence 
corporelle  du  Buddha.  Or,  dans  le  relief,  rien  ne  le  rap^ 
pelle  que  la  marque  des  pieds  inscrite  sur  le  trône.  Le 
fait  est  digne  de  remarque  à  plusieurs  égards.  Cette  ap<- 

ifef .  XV,  28)  t  «  il  plaça  un  autre  roi  sur  le  trôna,  stipulant  que  lei 
étoffes  singhalaises  appelées  ffamushadeva  devraient  à  l'avenir  por- 
ter ion  propre  sceau,  c'est-à-dire  un  soleil  d*or,  »  et  à  la  version 
assec  voisine,  bien  que  passablement  embarrassée,  de  Troyerx  •  Ce 
conquérant*.,  enleva  réloiïe,  laquelle,  appelée  loAai/eta,  fut  mar- 
quée de  rimage  du  soleil,  m  Comp.  Thisloire  tout  analogue  recontée 
par  Biruni  (dans  Blliot,  IlLu.  of  india^  II.  p.  10  et  suiv.) 

'  Ferguffson,  pi.  XCI,  f.  4. 

«  P.  180. 

'  Cunningharo,  Dharhul  Stupi,  ph  XlV,  XVh 
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plication  directe  au  Duddhad'un  symbole  solaire  si  trans- 
parent no  peut  que  favoriser  notre  tliëse  générale .  Un 
point,  à  coup  sûr,  est  hors  de  doute^  c'est  la  significa- 
tion hiératique  des  pieds  sacrés.  Us  sont  Tobjet  de  res- 
pects qu*ils  partagent  avec  Tarbre,  avec  la  roue.  Go  rôle 
décèle  une  importance  religieuse  qui  ne  peut  avoir  sa 
source  dans  un  artifice  des  imagiers.  Figurés  seuls  à 
plusieurs  reprises  ^,  il  sont  aussi,  et  plus  souvent,  asso- 
cié3  à  d'autres  symboles.  Us  forment  partie  intégrante 
d'une  combinaison  d'emblèmes,  —  pieds  sacrés,  trône  (qui 
manque  dans  plusieurs  cas),  et  colonne  surmontée  d'un 
triçùla,  —  qui  revient  fréquemment  dans  les  sculptures 
d*Amravatl  '  ;    d'autres  fois,  ils  sont  représentés  seuls 
mais  entourés  dans  les  replis  d'un  nAga  et  abrités  sous 
ses  multiples  chaperons.  Je  reviendrai  tout  à  Theuro 
sur  Tun  et  l'autre  cas,  et  Ton  pourra  juger  combien  une 
pareille  association  est  loin  de  contredire  à  Torigino  et 
à  la  signification  solaires  que  je  leur  attribue.  Un  autre 
rapprochementnon  moins  instructif  a  frappé  déjà  M.  Fer- 
gusson.  a  Dans  tous  les  Dagobas  (représentés  h  Amra- 
vatt),  dit*il,  dans  lesquels  paraît  le  cheval,  les  pieds 
sacrés  sont  toujours  l'objet  le  plus  important  après  ' 
lui.  »  Une  faut  pas  sans  doute  exagérer  cette  connexité; 
les  faits,  trop  peu  nombreux,  ne  permettent  pas  de  déter- 
miner dans  quelle  mesure  elle  était  sentie  par  les  sculp- 
teurs des  stupas.  Mais  il  est  indubitable  que,  à  côté 
des  pieds  sacrés,  à  côté  des  autres  symboles  que  nous 
avons  énumérés  déjà  ou  qu*il  nous  reste  à  examiner,  le 

>  Cf.  par  exemple,   Ferguseon,  pi.  XY,  f.  1;  pi.  LXXXI,  f.  3, 
abriléssous  le  parasol  royal. 

>  Cf.  FergusBon,  pi.  LXVII,  LXVIIl.  LXX  (à deux  repriaes), LXXI, 
f.  1  et  2;  LXXII,  f.  2;  LXXXIII,  f.  2. 

*  Fei^uBson,  p.  222. 
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cheval,  au  témoignage  de  nos  monuments,  tient  une 
place  dans  les  respects  du  peuple  buddhiste. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  cas  où  il  est  abrité  sous 
le  parasol  royal,  sans  que  rien  d^ailleurs  indique  qu'il 
participe  à  une  vénération  véritable';  mais  dans  plu- 
sieurs des  stupas  représentés  en  miniature  à  Amravati, 
le  cheval  occupe  avec  le  Buddha,  et  au-dessus  de  lui,  un 
des  deux  médaillons  qui  en  ornent  la  façade,  la  place 
d*honneur.  C'est  là  la  marque  manifeste  d'une  certaine 
importance  religieuse.  D'autres  représentations  qui,  les 
unes,  semblent,  suivant  la  remarque  de  H.  Fergusson, 
se  rapporter  aux  commencements  d'un  aQvamedha  *,  les 
autres  associent  le  cheval  aux  ratnas  autour  du  Cakra- 
varlin  ',  montrent  assez  où  nous  devons  chercher  l'expli- 
cation de  ce  fait.  On  a  vu  que  le  cheval  du  Cakravartin 
est  essentiellement  identique  à  rUccaibcravas  de  la 
légende  brahmanique  qu'un  vers  du  Mahàbhàrata  nous 
montre  adoré  par  tous  les  chœurs  des  dieux*.  Dans  l'his- 
toire même  de  Çàkyamuni,  il  est  représenté  par  Kaq- 
fhaka.  Peut-être  est-ce  Ka^ihaka  lui-même  que  nous 
retrouvons  dans  ce  fragment  de  relief  à  Amravati  *  qui 
figure  le  cheval  abrité  sous  le  parasol,  et  porté,  à  ce 
qu'il  semble,  comme  le  coursier  dans  la  légende,  par  des 
êtres  surnaturels  (cf.  ci-dessus,  p.  311,  312).  Aussi  bien 
Knn(haka  est-il,  dans  le  récit  de  Buddhaghosha  *,  entouré 
d'une  sorte  de  culte,  ou  à  tout  le  moins  d'honneurs  très 
significatifs.  11  est  évident  que  nous  ne  devons  pas  sé- 
parer le  cheval  de  nos  monuments  de  ce  coursier  «  capa- 

*  Fergusson,  pi.  V,  VI  et  VII. 

«  Fergusson,  pi.  XXXV,  f.  I  et  p.  235. 
s  Fergusson,  pi.  XCI,  f.  3;  XCV,  f.  3,  etc. 
«  Mdhdbhdr.,  I,  fOl». 

*  Fergusson,  pi.  LXXXII,  1 6. 

*  Joum,  Ai,  ofSoc.  Beng.^  1838,  p.  807. 
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ble  de  vaincre  tous  ses  ennemis,  logé  dans  une  écurie 
magnifique,  sous  un  parasol  orné  de  fleurs  de  jasmin,  et 
éclairée  par  des  lampes  où  brûle  une  huile  parfumée.  » 
Les  Scythes  ni  les  Toûraniens  '  n^ont  ici  rien  à  voir  ; 
nous  ne  sommes  point  enveloppés  dans  des  obscurités 
si  mystérieuses  ;  nous  avons  le  pied  sur  un  terrain  suf- 
fisamment connu,  dans  un  domaine  commun  à  toutes  les 
mythologies  indo-européennes.  Le  cheval  des  sculptures 
est  le  cheval  de  la  légende  buddhique,  de  la  légende  et 
du  culte  brahmaniques.  Constitué,  on  Ta  vu,  d*éléments 
complexes,  il  doit  sans  doute,  à  Tétat  isolé  et  comme 
objet  de  vénération,  être  pris  plus  particulièrement  dans 
son  r6le  solaire.  C'est  ce  que  confirme  la  présence  sur 
nos  monuments  de  représentations  qui  se  rattachent  à 
Taçvamedha. 

On  voit  quel  droit  ces  deux  symboles,  cheval  et  pieds 
sacrés,  ont  d'être  rapprochés,  confondus  dans  un  égal 
respect  :  ce  sont  deux  expressions  d'une  mémo  idée, 
deux  emblèmes  d'un  type  commun.  Ici  encore,  on  me 
pardonnera  d'insister  sur  ce  point  qui  est  la  garantie  né- 
cessaire de  nos  interprétations  et  de  notre  méthode, 
nous  conservons  entre  les  témoignages  écrits  et  les  mo- 
numents figurés  cette  connexion  intime  en  dehors  de 
laquelle  tout  est  livré  aux  incertitudes  de  la  fantaisie  et 
des  conjectures. 

<  Fergusson,  p.  149,  22i,  236.  M.  Edw.  Thomas  suppose  égale- 
ment de  pareilles  influences  «  scylbiques.  m  Suivant  lui,  «there  is  an 
under-current  of  évidence  that  the  Scylhians  bad  already  introduced 
tbe  leading  idea  of  sunworsbip  into  India,  prier  io  anyaryan  immi- 
gration, »  elil  dérive  Taçvamedha  védique  de  cette  source.  Je  me 
contente  de  citer,  entre  plusieurs  autres,  cet  exemple  des  singulières 
spéculations  où  un  savant  éminent  se  laisse  entraîner  quand  il  s*écarte 
des  procédés  rigoureux  de  la  méthode  philologique.  {Joum.  As,  Soc. 
©/•^«i^.,  1865, p.  57.) 
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II 


Le  serpent  •  —  Le  stùpa*  —  Le  trideoU  —  Symboles  et  rtlDae. 

Nous  avons  jusqu'à  présent,  eu  fait  de  monuments 
figurés,  considéré  exclusivement  les  stupas.  Il  est  une 
autre  source  d'information  dont  il  convient  *de  tenir 
compte,  ce  sont  les  monnaies.  Leur  témoignage  de- 
meure toujours,  à  vrai  dire,  moins  explicite  et  plus 
obscur  ;  il  no  ppuvait,  je  pense,  pour  les  emblèmes 
précédents,  nous  fournir  aucune  lumière  nouvelle  ;  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  les  sujets  que 
nous  abordons. 

On  sait  que  les  plus  anciennes  monnaies  qui  soient  de 
fabrication  purement  indienne  portent  en  général  les 
caractères  d'une  origine  buddhique  ^  On  les  peut,  prati- 
quement au  moins,  distinguer  en  trois  catégories.  La 
première  est  représentée  surtout  dans  les  importantes 
trouvaillos  faites  jadis  à  Behat,  dans  le  duàb  de  la  Ya- 
mun&ctdu  Gange,  un  peu  au  nord  de  Sahàranpur*; 
d'autres  spécimens  s'y  sont  venus  ajouter  du  Kabul  et 
du  Penj&b.  Je  n'ai  point  à  me  préoccuper  des  interpré- 
tations très  diverses  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ; 
qu'on  les  attribue,  avec  H.  E.  Thomas ',  à unKraçanda, 

*  J*ai  surtout  en  rue  les  monnaies  Téritables,  de  fabrication  per- 
fectionnée ;  quant  aux  petits  lingots  archaïques  (sur  lesquels  yoyes 
Tétude  sp^iale  de  M.  Edw.  Thomas,  passée  dans  la  nourelle  édi- 
tion des  NumUmata  orienialia  de  Marsden),  on  peut  garder  plus 
dlneertilude  sur  la  portée  exacte  des  symboles  qui  y  sont  flgurés. 

*  Prinsepf  Essa^,  I,  73el8uiv.,  pi. IV,  f.  1  et  suit., pi.  XIX  pass., 
pi.  XLIV,  r.  2-10.  Wilson,  Arianaant.  p.  414. 

*  Jottrn.  î^y.  Ai.  Soe,^  new  ser.,  1, 447  et  sui? 


372  ESSAI 

frère  d*Amoghaf  et  Tun  des  représentants  de  la  famille 
des  NandaSf  ou  à  un  roi  Amoghabhùta  \  contemporain 
de  Kadphises,  et  fondateur    d'une  dynastie  indienne 
dans  le  Duàb  supérieur  *|  deux  points  demeurent  cer- 
tains :  c'est  d'abord  que  ces  médailles  appartiennent  à 
une  famille  de  souverains  buddhistes  ;  elles  sont,  ainsi 
que  le  remarque  H.  Cunningham',  littéralement  couver- 
tes de  symboles  buddhiquos  ;  c'est,  en  secondlieu,  qu'elles 
remontent  à  une  antiquité  très  respectable  ;  de  l'aveu  de 
tous,  elles  sont  antérieures  à  l'ère  chrétienne,  et  pour  le 
moins  contemporaines  des  plus  anciens  restes  de  Sanchi. 
La  seconde  classe  est  celle  des  médailles  trouvées  à 
Jaunpur  ^,  Yamunàpura  suivant  Lassen,  qui  distribue 
les  exemplaires  de  cette  série  entre  deux  dynasties  suc- 
cessives. L'une  et  l'autre  auraient  régné  au  premier 
siècle  de  notre  ère  ;  mais  la  première  seule  aurait  été 
composée  de  princes  buddhiques;  la  seconde,  revenue 
au  brahmanisme,    aurait   con3ei*vé   par   tradition  les 
emblèmes  usités  précédemment,  non  sans  les  mélanger 
d'éléments  nouveaux  *.  Comme  ces  symboles  brahmani- 
ques se  réduisent  à  la  figure  armée  du  trident,  si  fréquente 
sur  diverses  monnaies  indo-scylhiques,  l'hypothèse  de 
Lassen  me  parait  extrêmement  fragile  ;  le  colonel  Sykes  * 
avait  raison,  je  pense,  de  tenir  un  pareil  indice  pour 
insuffisant.  Il  n'est  aucunement  prouvé  que  ce  peraon- 

1  Lassen,  Ind,  AUMh.,  IP,  819  et  suiv.  Cf.  à  ce  sujet  une  note 
de  M.  MûUer  dans  YAeademy  du  21  novembre  1874,  p.  571 
>  Cf.  Lassen,  ilHd.,  p.  940  et  suiv. 

*  BhiUa  Topet,p.  354. 

*  Quelques  exemplaires  de  cette  série  (Rdmadatasa)  se  retrou- 
vent parmi  les  trouvailles  de  Bebat  (Prinsep,  Bsiays^  pi.  XX,  f.  45- 
47). 

*  Lassen, 7ml.  A /^eWA.,  Il*,  946  et  suiv. 

*  Joum.  Roy.  As.  Soc.^  VI,  286  n. 
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nage  représente  nécessairement  Çiva;  je  puis  d*autre 
part  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'aurai  à  dire  plus  bas 
de  la  présence  du  trident  parmi  les  symboles  révérés  par 
les  buddhistes.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  hors  de  doute 
que  la  plupart  des  symboles  représentés  sur  cette  série 
de  médailles  *  appartiennent  au  buddhisme  ;  ce  fait  nous 
permet  de  les  classer  parmi  les  monnaies  buddhiques  et 
leur  donne  dans  notre  sujet  une  suffisante  autorité. 

Il  règne  en  apparence  une  telle  confusion  dans  l'em- 
ploi des  emblèmes  religieux  sur  les  plus  anciennes 
monnaies  indiennes  de  toutes  provenances,  qu'il  parait 
malaisé  d'établir  par  des  faits  de  cet  ordre  quelle  religion 
professaient  leurs  auteurs.  Heureusement  il  suffit,  pour 
notre  but  particulier,  de  constater  le  caractère  dominant 
des  divers  tjrpes.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  grouper 
dans  une  troisième  catégorie  deux  autres  séries .  La  pre- 
mière *  appartiendrait,  suivant  Lassen',  à  des  satrapes  du 
Halwa,  contemporains  de  Kadphises;  M.  Gunningham  * 

*  Il  y  faut  sans  doute  rattacher  aussi  cette  monnaie  trou? ée  à 
Kanyftkubja,  sur  laquelle  Lassen  (Prinsep,  Jourtu  As,  Soc.  of 
Beng.y  1834,  pi.  XXV,  1;  Bsêays,  11,2;  Lassen,  Ind,  AUhenh.,ll\ 
043  et  suÎY.)  a  édiflô  Thypothèse  d'une  dynastie  particulière  qu^ 
aurait  régné  dans  cette  ville.  Avec  Prinsep  {Joum.  A#.  Soc,  of 
Beng.,  1937,  p.  463),  il  lit  Vipradeva  le  nom  qu'elle  porte;  si  M»  Edw. 
Thomas  a  raison  d*y  reconnaître  «  clairement  »  (Prinsep,  BaaySf 
loc.  cit.)  le  nom  de  Vishnudera,  elle  se  rattacherait  naturellement, 
comme  le  remarque  Lassen  lui-même  (p,  046),  aux  De?as  et  aux 
Dattas  de  Jaunpur,  et  ce  rapprochement,  beaucoup  plus  vraisem- 
blable à  coup  sûr  que  celui  qu'il  a  proposé  avec  quelques  autres  m^ 
dailles  trouvées  à  Canodge  (p.  044),  est  oonQrmé  par  les  caractères 
paléographiques.  Si  les  emblèmes  ne  sont  pas  identiques  des  deux 
parts,  il  est  certain  du  moins  que  cette  médaille,  elle  aussii  a  une 
origine  buddhique. 

*  Prinsep,  Bê9ayê^  pi.  LXIV,  f.  12  et  suiv. 
«  Ind,  ÀHerîh,,  \\\  811  et  8uiv« 

*  ArehwoL  5t<m.,  111,30  et  suiv. 


374  KiSAI 

la  ratU^cha  au  contraire  à  uno  suite  do  monnaios  qu'il  a 
décrites  et  qu'il  attribue  à  dos  rois  satrapes  de  Mathurft 
et  du  Penjàb  orientale  II  revendique  pources monuments 
un  caractère  buddhique  que  Lassen  avait  mis  en  doute 
(p.  813,  note)  ;  cette  conjecture  semble  en  effet  confirmée 
par  la  présence  de  laroue  (Prinsep,  loc.  cit.,  f.  15),  d'une 
forme  du  caducée  sur  laquelle  nous  allons  revenir 
(f.  12,  13),  de  Ç^l(f.  21,  comp.  ci-dessous),  du  stùpa 
(f.  22),  pour  ne  signaler  que  ces  indices.  Si  Lassen  a 
raison  de  chercher  dans  le  HAlava  le  lieu  d'origine  de  ces 
monnaies,  elles  seraient  du  même  coup  rapprochées  d'un 
groupe  de  médailles  très  grossières  et  très  anciennes 
trouvées  à  Ujjayinl  ';  celles-ci  à  leur  lour  se  comparent 
et  s'associent  naturellement  par  leurs  caractères  géné- 
raux àdes  exemplaires  fort  antiques  découverts  à  Uchat'. 
Les  unes  et  les  autres  sont  à  coup  sûr  de  provenance 
buddhique  ;  les  emblèmes  dont  elles  sont  frapjiées  en 
font  foi  • 

A  ces  monnaies,  que  j'appelle  plus  spécialomenl  bud- 
dhiques,  il  faut  ajouter  une  classe  très  diiréronto  cl  plus 
moderne  ;  représentée  par  de  nombreux  spécimens,  elle 
réclame  une  place  à  part  :  je  veux  parler  des  monnaies 
des  satrapes  du  Sur&sh}.ra  *.  Les  médailles  précédem- 
ment énumérées  offrent  une  notable  variété  d'emblèmes 
dont  la  plupart  s'accordent  précisément  avec  ce  que  nous 
observons  dans  les  reliefs  des  stupas;  celles-ci  pré- 
sentent une  grande  uniformité.  Les  revers  en  sont  régu- 


1  Joum,  As,  Soe,  of.  Beng.^  1854,  p.  681,  etc. 
s  Journ.  Ai.  Soo.  ofB^ng.,  1838,  pi.  LXL 

*  Prinsep,  Bisayi,  I,  pi.  XX. 

*  Sur  la  place  de  ces  monnaies  des  Senas,  voyesles  ingénieuses 
marques  deM.01denberg,dan8k  ZtfttocAn'/l^/lSr  JVumifiiiaitA,  VIII, 
p.  909  et  suiv. 
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liërement  marqués  d*un  mémesjrmbole.  Laparlie  princi- 
pale en  est  une  figure  composée  de  trois  demi-cercles 
disposés  sous  une  forme  triangulaire  au-dessus  d*une 
base  horizontale  Qx  l  on  lui  attribue  généralement, 
depuis  Prinsepf  la  signification  du  stùpa;  pourtant  sa 
ressemblance  avec  un  symbole  usité  sur  des  monnaies 
mithraîques  y  a  fait  chercher  aussi,  et  par  Prinsep  lui- 
même,  la  signification  du  feu  adoré  des  Iraniens '.Lassen* 
considère  que  c^est  ici  la  vraie  valeur  de  ce  symbole.  Je 
pense,  au  contraire,  qu'il  n'a  dans  aucun  cas  cette  signi- 
fication ',  ni  dans  les  monnaies  de  Pantaléon  où  il  est 
associé  au  svastika  qui  est  un  emblème  indien  et  non 
iranien  \  ni  dans  les  monnaies  des  rois  Indo-scythes  où 
se  rencontre  constamment  un  mélange  assez  confus  de 
types  hétérogènes,  et  où  Temploi  de  symboles  bud- 
dhiques  ne  saurait  surprendre,  ni  surtout  dans  les  mon- 
naies de  la  présente  série.  On  peut  voir,  par  la  compa* 

<  Voy.  Edw.  Thomas,  Journ,  Roy,  A$.  Soc,^  XII,  p.  25. 

«/nd.  AfttfrM.,11%917. 

'  H  importe  peu  que  la  pyramide  soit  ici  composée  de  trois  demi- 
cercles,  au  lieu  de  cinq  dont  elle  est  formée  sur  plusieurs  médailles 
de  notre  première  série  buddhique  ;  des  exemplaires  comme  ceux  de 
Prinsep,  Essayst  pi.  XLIV, f.  3(AmoghabbûtaouKrananda),  XIX,  f. 
18,  (monnaie  de  Jaunpur);  Journ,  A$,  Soe.  ofBeng,  1838,  pi.  LXI,  f. 
2i,27,  28t  31  (monnaies  d*Ujjayant)  (cf.  aussi  Prinsep,  Buayi,  pi. 
IV,  I*  6)  le  prouvent  clairement.  M.  Edw.  Thomas  {Journ,  As,  Soe, 
ofBeng,  f  1865,  p.  58)  a  nié  d'une  fagon    générale  la  sîgniOcation 
spécialement  buddhique  de  ce  symbole.  Il  aurait  été  «  originairement 
inspiré  pnr  le  tumulus  normal.  »  M.  Thomas  n'apporte  pas  une  seule 
preuve  véritable  ^  lappui  d* une  vue  que  tous  les  monuments  écrits 
ou  figurés  tendent  également  à  infirmer.  Il  est  en  revanche  fort  ad- 
missible que  cette  marque  ait  passé,  avec  une  signiflcation  locale,  ou 
simplement  par  imitation  traditionnelle,  sur  les  monnaies  de  souve* 
rains  qu'elle  n'autorise  point  à  considérer,  sans  plus,  comme  des  seo^ 
tateurs  de  ÇAkya.  En  ce  qui  concerne  les  rois  Senas,  cf.  plus  bas. 
*  Masson,  dans  leJotim.  As.  Sœ.  of  Beng.,  1834,  p.  166. 
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raison  de  certaines  médailles  postérieures,  issues  de  ce 
type  même  \  que,  lorsqu'ils  voulaient  réellement  repré- 
senter Tautel  et  le  feu  sacré,  les  graveurs  indiens  savaient 
trouver  une  forme  plus  distincte,  comparable,  celle-là,  à 
ce  que  nous  trouvons  sur  les  monnaies  sassanides  '. 
L'emploi  de  cette  figure  sur  des  monnaies  certainement 
buddhiques  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ait  servi  à 
rappeler  le  stùpa;  il  n'existe  dans  le  cas  particulier 
aucune  raison  d'y  voir  une  sorte  de  doublet  archéolo- 
gique. On  a  interprété  en  faveur  du  caractère  iranien  de 
ces  monnaies  la  présence  de  deux  autres  emblèmes:  le 
croissant  et  un  cercle  de  six  points  groupés  autour  d'un 
point  central  plus  gros  où  l'on  reconnaît  une  représenta- 


«  Joum.  Ai.  Soo.  ofBeng.,  i835,  pi.  XLIX.  13-16.  Cf.  Anana 
ant..  pi.  XXV,  flg.  2S,  29. 

.  *Le  même  symbole  revient  sur  une  monnaie  d'un  Satyamiira 
(Prinsep,  Essays,  pi.  XXXI V,  f.  22)  auquel^  do  même  qu'il  Yijaya- 
milra  (ibid,),  Prinsep  supposait,  en  raison  du  nom  de  u  Mitra,  »  des 
attaches  mithraîques,  iraniennes  { lu  vardliamâna  et  môme  le  bufllu 
permettent  plutôt  de  penser  à  des  séries  buddhiques.  Les  noms  font, 
d'autre  part,  songer  à  la  dynastie  des  ÇuAgas  où  les  Pur&nas  nom- 
ment Pushpamitra,  Agnimitra^Vasumilra,  Yajramiira  (Lassen,  Ind. 
Altsrth.f  11,366).  Cf.  cependant  les  vues  bien  différentes  de  Lassen, 
II,  950.  C'est  peut-être  au  Bhâgavata  de  ceUe  famille  qu'appartien- 
drait la  monnaie  buddhique  qui  est  marquée  de  ce  nom  (Prinsep, 
Bssays,  pi.  VII,  f.  4).  Il  faudrait  dès  lors  admettre  que  la  haine  du 
buddhisme  attribuée  au  fondateur  de  celte  dynastie,  célèbre  par  ses 
persécutionsi  n'aurait  point  élé  héréditaire.  M.  Edw.  Thomas  (Joum, 
Boy.  As.  Sao.^  new  ser.,  1, 479  n.)  voit  dans  ce  nom  h  désignation 
du  Buddha  en  personne,  et  il  faut  avouer  que  l'exergue  parait  porter, 
non  «  Bhflga*  »  (comme  une  faute  d'impression  le  fait  dire  &  M.Tho- 
mas), mais  «  Bhagao.  »  Il  est  en  tous  cas  invraisemblable  que  ce  type 
d'homme  armé  du  trident  vise  une  représentation  du  pacifique  doc- 
teur; il  est  à  peu  prèQ  certain  que  le  nom  dont  il  est  entouré,  et  dont 
les  deux  derniers  signes  ne  sont  pas  du  reste  suflisamment  distincts 
(Prinsep,  1, 117),  désigne  bien  le  roi  auteur  de  la  monnaie. 
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lion  des  cinq  planètes  complétées  par  le  soleil  et  la  lune  '. 
Quelles  que  soient  la  valeur  véritable  et  Torigine  pre* 
mièro  do  ces  imagos,  deux  faits  sont  certains:  d'abord  le 
croissant  parait  fréquemment  sur  des  monnaies  évidem- 
ment buddhiques  *  où  d*ordinaire .  il  couronne  le  stùpa, 
comme  forait  le  parasol;  en  second  lieu,  la  «  constel- 
lation »  revient,  trës-clairemont  à  ce  qu'il  semble,  sur 
Tavcrs  de  la  monnaie  toute  buddhique  et  à  coup  sûr 
nullement  iranienne  de  Bhàgavata  '.  Il  y  a  plus  :  un 
étendard  figuré  dans  un  relief  à  Sanchi  *  et  surmonté, 
comme  tous  les  étendards  buddhiques  dans  ces  monu- 
ments, du  vardham&nai  porte  ensemble  les  deux  emblè- 
mes en  question  ;  il  importe  peu  que  les  sept  astres  de  la 
c(  constellation  »  n*aiïoctentpas  la  disposition  symétrique 
décrite  ci-dessus;  c'est  là  une  déviation  accidentelle 
déterminée  par  la  nécessité  de  remplir  la  place  dispo- 
nible; l'identité  du  nombre  de  sept  étoiles  et  le  voisinage 
immédiat  du  croissant  ne  laissent  point  d'hésitation  sur 
le  rapprochement  *.  Los  acteurs  de  la  scène,  groupés 
autour  de  cet  étendard,  sont  précisément  occupés  à 
rendre,  au  son  dos  instruments,  leurs  hommages  et 
leurs  respects  au  stùpa.  Il  n'y  a  donc  aucune  incom- 
patibilité  dans   l'association  de  ces    trois  symboles. 

I  Lassen,  p.  018;  d*aprè8  M.  Edw. Thomas,  loe.  ctl.,  p.  26. 

*  Cf.  par  exemple  la  monnaie  de  VishQudeva,  Prinsep,  B$9ai^,  pK 
VII,  \.  Voy.  Lassen,  II,  9i3-944. 

»  Prinsep,  Essays,  pi.  VII,  f .  4. 

^  Fergusson,  pi.  XXVUIJ.  I. 

«  A  Bôr6*Boudour,  un  relief  (pi.  CCCXCII  de  la  publication  du 
gouvernement  néerlandais)  figure  de  même  le  soleil,  la  lune  et  sept 
constellations  (sans  doute  les  cinq  planètes  avec  Ràhu  et  Kelu),  elles 
montre,  semble-l-il,  environnés  d'un  respect  presque  religieux.  Cf. 
encore  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  qui  ornent  le  dais  du  Bodhi* 
druma  dans  le  Mahâstùpa  à  Ceyian  {Mahdv  ,  p.  179,  t.  14). 
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Nous  pouvons  reconnaître  le  stùpa  sur  les  monnaies  du 
Suràsh|xa. 

Ce  point  était  important  à  établir  pour  bien  juger  du 
dernier  symbole,  le  moins  transparent  de  ceux  qui  figu- 
rent dans  cette  série.  Le  stùpa  y  est  régulièrement  ac- 
compagné d'une  ligne  ondulée  qui  court  horizontalement 
au-dessous  de  sa  base.  M.  Thomas  \  qu'a  suivi  Lassen ', 
s'appuyant,  par  un  procédé  assez  singulier,  sur  l'analo- 
gie de  l'hiéroglyphe  égyptien  qui  signifie  l'eau,  y  a  cher- 
ché un  symbole  de  l'Océan  *.  Depuis,  le  même  savant 
nous  a  fourni  lui-même  le  moyen  de  rectifier  cette  pre- 
mière hypothèse.  Le  type  des  monnaies  qu'il  dit  «  de  Kra- 
çanda  »  présente  une  figure  tout  à  fait  analogue  à  colle 
des  Senas,  avec  cette  difl'érence  purement  extérieure 
que  le  stùpa  est  formé  de  la  superposition  de  cinq  demi- 
cercles,  au  lieu  de  trois.  Commentant  l'exemplaire  dont 
il  donne  une  reproduction  nouvelle,  M.  Thomas  explique 
sans  hésitation  la  ligne  ondulée  comme  un  symbole  du 
serpent  *  ;  H.  Fergusson  cite  la  môme  médaille  et  s'as- 
socie à  cette  explication*;  il  ajoute  que  cet  emblème 
se  retrouve  sur  la  plupart  de  ces  anciennes  monnaies.  Il 
est  certain  que  la  même  ligne  ondulée  reparaît  dans  le 

>  Loc.  0i>.,p.25, 

•  P.  917. 

'  A  coup  8Ùr,  Sleuarl  8*ezprimait  peu  ezaclemeni,  quand,  dans  la 
première  description  de  ces  monnaies  {Joum,  Roy,  As,  Soc,  lY, 
274),  ilallribuait  à  celte  figure  la  forme  d'un  arc. 

^  Joum,  Roy,  Ai,  Soc^  cew  scr.,  1, 475.  C'est  pourtant  en  décri- 
vant celle  monnaie  que  Prinsep  avait  d*abord  songé  à  chercher  duus 
le  présent  emblème  une  image  de  la  mer  (Essays^  I,  83).  Quant  à 
Lassen,  il  demeure  incertain  sur  sa  signification  dans  cette  série;  car 
il  lui  paraît  difficile  de  penser  que,  comme  dans  les  monnaies  du 
Surâsh^ra,  le  symbole  en  question  y  signifie  «  Teau.  »  (Ind.  AU,  II, 

820,  note  2). 

*  TretandSerp,  Worsh.^  p.  162,  noie. 
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plus  grand  nombre  des  exemplaires  de  cette  série  ^  tou- 
jours accompagnant  Timage  du  stùpa  ;  dans  quelques- 
uns  seulement,  elle  prend  place  au-dessous  de  la  gazelle*, 
et  laforme  qu'elle  aiïecte  s'accorde  assez  mal  aveccesym- 
bolisme  de  TOcéan  qu'on  y  a  cherché  ;  il  est  plusieurs 
CRSy  au  contraire,  où,  malgré  un  dessin  nécessairement 
conventionnel,  elle  rappelle  décidément  laforme  du  ser- 
pent '.  Mais  rimpression  est  particulièrement  frappante 
dans  dos  monnaies  de  la  dynastie  desDevasdeJaunpur^ 
où  le  «  serpent  »  est  figuré  au-dessous  de  la  roue  et  de 
Tarbre  '.  Sur  certaines  monnaies  de  cuivre  des  Senas  *| 
qui,  d'ailleurs,  reproduisent  exactement  les  emblèmes 
des  monnaies  plus  précieuses,  la  ligne  ondulée  se  mo- 
difie d'une  façon  remarquable  ;  elle  y  est  divisée  dans 
sa  partie  centrale  en  deux  branches  qui  laissent  entre 
leur  écartomont  une  ouverture  oblongue.  Cette  forme 
exclut  évidemment  l'ancienne  hjrpolhèse  sur  ce  sym- 
bole ;  or  son  identité  essentielle  sous  ces  deux  figures 

«  Cf.  par  exemple,  Prinsep,  Buayt,  pi.  IV,  1,  2;  XIX,  16  ;  XUV, 
»,  10. 

*  Par  exemple,  ibid.,  pi.  XX,  48. 

'  Comme  pK  XLIV,  5,  8,  rev.  et  a?.  On  peut  comparer  aussi,  pi. 
VH,  2,  une  monnaie  de  Behat,  appartenant  i  une  classe  voisine. 

*  Joum,  Al.  Soe.  of  Beng.^  1838,  pi.  LX»  4,  5.  M.  Fergusson 
(Tree  and  Serp.  Worth,^  p.  09,  noie  1)  a  bien  reconnu  le  serpent. 
Mais  il  va  évidemment  trop  loin  quand  il  afQrme  que  sur  toutes  les 
monnaies  de  cette  série  le  serpent  est  le  principal  emblème.  Je  ne 
parle  pas  de  la  surprenante  attribution  qu*il  risque,  en  donnant  ces 
monnaies  i  la  famille  des  Nandas,  encore  moins  des  conclusions  qu'il 
tire  de  prémisses  si  fragiles.  —  Le  serpent  parait  encore,  mais  au- 
dessous  de  la  figure  du  roi,  dans  les  monnaies  de  Râmadatta  {Joum* 
Am.  Soo,  of  Beng.,  1838,  pi.  LX,  22,  26). 

*  Peut-être  dcTons-nous  reconnaître  le  même  emblème,  et  cette  fois 
placé  Tcrticalement,  sur  certaines  médailles,  comme  cette  monnaie  à 
légende  arianique  reproduite  dans  Prinsep,  Etsays,  pi.  XLIV,  t,  av. 

*  Thomas,  Joum.  Roy.  As.  Soe.^  Xll,  pi.  Il,  27-32. 
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serait  démontrée,  s'il  était  nécessaire,  par  la  comparai- 
son d'autres  monnaies  de  la  même  série  ^  Cette  parti* 
cularité  ne  laisse  point  que  d'être  instructive .  Diverses  mé- 
dailles dites  «des  satrapes buddbistes  »  portent  au  revers 
une  figure  qui  se  rapproche  sensiblement  de  cette  nou- 
velle forme  de  notre  emblème,  bien  que  l'ouverture  cen. 
traie  en  soit  beaucoup  plus  accusée  '.  A  son  tour,  par 
la  forme  qu'en  prennent  les  extrémités,  cet  emblème 
(loi)  se  rattache  à  une  figure  (9*)  'd'une  monnaie  bac- 
trienne  '  où  Prinsep  a  reconnu  le  caducée,  qui  s'observe, 
très  analogue,  mais  plus  distinct,  sur  les  monnaies  de 
Ménandre  et  de  Mayas.  Or,  le  caducée,  c'est  le  serpent 
lui-même,  non  seulement  par  son  origine  et  sa  signi- 
fication mythologique,  mais  directement  et  dans  la  forme 
parfaitement  claire  que  lui  donnent  certaines  monnaies 
indienne8,comme  ce  type  de  Mayas  reproduit  par  Prinsep\ 
Sans  vouloir  exagérer  la  portée  do  cet  onchutnemeiil, 
les  anneaux  en  sont  assez  étroitement  reliés  pour  qu'où 
y  trouve  une  confirmation  sérieuse  do  notre  interpré- 
tation de  a  la  ligne  ondulée.  »  11  eût  été  étrange  qu'un 
symbole  qui  sur  les  stupas  est  reproduit  aussi  souvent 
que  le  Nàga  manquât  tout  à  fait  sur  des  suites  de  mé- 
dailles dont  le  caractère  buddhique  ou  tout  au  moins  les 
attaches  buddhiques  sont  si  évidentes.  Toutes,  d'ailleurs, 
appartiennent  à  une  période  voisine  de  l'époque  à  laquelle 
sont  attribués  les  plus  anciens  de  ces  monuments.  Est-ce 
à  dire  qu'il  faille  nécessairement  considérer  la  dynastie 
du  Suràsb^ra  comme  ayant  professé  le  buddhisme  ? 


s  Loc.  laud.,  f.  33  et  34. 

*  PriDsep,  pi.  XLIV,  12,  13,  14,  16. 
<  Prinsep,  pi.  XXVIII,  15;  p.  358. 

*  Essayt^  pi.  XIII,  4,  rev. 
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C*était  le  sentiment  de  Prinsep;  Lassen  y  contredit  '  ; 
M.  Thomas  ',  prenant  une  position  en  quelque  façon 
intermédiaire»  voit  dans  ces  chefs,  sur  des  indices 
assez  vagues,  des  adorateurs  spéciaux  du  soleil  '.  Le 
fond  de  la  question  est  pour  nous  indifférent.  Il  est  cer- 
tain que,  si  les  emblèmes  dos  monnaies  devaient  être 
considérés  comme  un  critérium  décisif,  c'est  pour  le 
buddhismo  qu'ils  nous  autoriseraient  à  revendiquer  ces 
souverains. 

Le  seul  fait  que  nous  ayons  Tintention  de  retenir  est 
indépendant  de  cette  considération  générale.  Nous 
venons  de  constater  que  le  serpent  apparaît  associé, 
aussi  haut  que  nous  puissions  remonter,  à  tous  les  autres 
symboles  familiers  aux  buddhistes,  que  d'ailleurs  il  se 
rencontre  un  pou  partout  dans  les  régions  qui  ont  fourni 
un  contingent  de  monuments  numismatiques.  Il  semble 
enfin  que  ces  monuments  rapprochent  avec  une  insis- 
tance frappante,  intentionnelle  et  significative,  le  serpent 
et  le  stûpa.  On  va  voir  combien  ces  données  s'accordent 
avec  celles  qui  résultent  des  reliefs  de  Bharhut,  de 
Sanchi,  d'Amravati. 

*  Prinsep,  Joum.  As.  Soe.  of  Beng.f  LasBen,  Ind.  Alt,,  II,  918, 
9Z3  et  924.  Il  est  certain  que  les  raisons  sur  lesquelles  s^appuyait  la 
conjecture  de  Prinsep  ne  sont  plus  acceptables  ;  en  roTanehe,  il  ne 
faut  point  inToqner  le  nom  de  Rudradftman  comme  une  preuve  déci- 
sive en  sens  opposé.  Outre  que  la  signification  en  est  en  quelque 
sorte  contrebalancée  par  le  nom  de  SaiTighadiinan,  il  suffit  de  rap* 
peler,  par  exemple,  cette  inscription  de  Mathurft  mentionnant  un  don 
fait  par  des  Jainai  du  nom  de  «  Çivadasa  m  et  de  «  RudradAsa  k» 
(Cunninghsm,  ArehsBol.  Sur».,  III,  p.  32,  33,  inscript,  n^  9).  Je 
ne  parle  point  du  nom  d'Içvaradatta,  sur  lequel  Lassen  obserre  lui- 
même  qu'on  ne  peut  fonder  d'induction  solide. 

*  Loe.  etf.  p.26,28. 

*  Depuis,  M.  Thomas  parait  s'être  rapproché  du  sentiment  de 
Lassen,  mais  par  des  raisons  dont  on  a  vu  tout  A  rheureTinsufOsance 
(Journ.  Aiiai.  Soe,  of  Deng.^  1865,  p.  58). 


382  ESSAI 

Sur  tous  ces  monuments  le  Nàga  revêt  tour  à  tour 
deux  formes  bien  tranchées  et  deux  rôles  très  diiïérents, 
surtout  au  premier  aspect.  Il  y  a  les  représentations 
hiératiques  et  les  représentations  anthropomorphiques 
ou  légendaires.  Dans  le  premier  cas,  le  serpent  est 
figuré  sous  la  forme  animale,  mais  avec  plusieurs  (êtes, 
cinq  ou  sept  ^  d'ordinaire.  M.  Fergusson  pense  que  sous 
cette  forme,  le  NAga  est  dans  les  monuments  en  ques- 
tion Tobjct  d'un  culte  véritable,  d'une  vénération  si 
accusée  que,  suivant  lui,  elle  le  mettrait  de  pair  avec  le 
Buddha  lui-même  '.  Deux  ordres  de  sujets  paraissent 
surtout  avoir  fait  naître  cette  illusion.  Un  relief  de 
Sanchi'nous  montre  une  sorte  de  cabane  couverte  en 
forme  do  coupole,  entourée  d'hommes  dans  l'attitude  do 
l'adoration  ;  sous  cet  abri  le  serpent  à  cinq  tètes  occupe 
une  place  évidemment  importante.  M.  Beal  \  en  recon- 
naissant dans  cette  scène  la  conversion  des  K&çyapas,  a 
définitivement  écarté  les  premières  conjectures  de 
M.  Fergusson  sur  les  prétendus  Dasyus,  adorateurs  du 
Nftga.  On  no  saurait  plus  méconnaître  dans  le  fou  sacré 
qui  brûle  sous  les  chaperons  étendus  le  vrai  objet  de  l'ado- 
ration, dans  le  NAga  le  génie  protecteur  de  Vagnyagâra  ; 
il  est  en  quelque  sorte  un  hûte^  après  tout  secondaire,  il 


*  Dans  un  spécimen  des  sculptures  d*Udayagiri  donné  par 
M.  Fergusson  (TVm  and  Strp.  Worsh,,  pi.  G,  f.  3  et  4),  le  serpent 
est  figuré  avec  trois  têtes.  La  muIUplicilé  seule  en  est  caractéris- 
tique ;  c'est  un  trait  commun  dans  toutes  nos  my  tbologies  &  plusieurs 
monstres  nuageux.  Le  nombre  spécifié  en  est  variable  et  indiiïérent. 
Les  serpents  détruits  au  sacriflce  de  Janamejaya  ont  trois,  sept,  dix 
téies;  Çesha  en  a  mille,  etc.  (Comp.  Gubernatis,  ZooL  MythoL,  II, 
416,  etc.) 

*  Fergusson,  p.  173, 178,  202,  219,  al. 

•  PI.  XXXII. 

♦  Joum.  Roy,  Aiiat.  Soc,  new  ser.,  V,  177. 
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n*e8t  pas  lo  titulaire  du  potit  temple.  Amravati  *  nous 
fournit,  dans  un  exemple  tout  analogue,  un  parallèle 
complot  :  ici  encore  le  serpent  fait  cortège  à  Tobjet 
véritable  du  respect  que  manifestent  les  ascètes  ;  il  n'est 
que  le  gardien  des  pieds  sacrés.  Il  ne  peut  subsister 
aucun  doute  sur  ce  point.  Nous  voyons  à  plusieurs 
reprises  tout  Tappareil  de  la  vénération  et  du  culte 
réuni  autour  de  constructions  semblables,  où  manque 
toute  trace  du  N&ga  '.  C'est  un  trait  décisif  pour  son 
rôle  dans  ces  monuments  qu'il  n'y  apparaît  jamais  seul, 
mais  invariablement  associé  à  des  images,à  des  symboles 
bien  connus  et  auxquels  s'adresse  certainement  l'ado- 
ration :  il  enveloppe  dans  ses  replis  et  ombrage  de  ses 
chaperons  ou  le  Uuddha  '  ou  les  pieds  sacrés  ^  qui  en 
sont  l'emblème  le  plus  direct.  Loin  de  recevoir  un  culte 
dominant,  lo  N&ga  est  ici  subordonné  aux  images  révé- 
rées ;  il  en  est  en  quelque  façon  l'ornement  et  conune  le 
cadre  traditionnel.  C'est  ce  que  prouvent  les  scènes  où 
des  N&gas  à  forme  humaine  adorent  par  exemple  les 
pieds  sacrés  abrités  sous  le  serpent  à  cinq  tètes.  L'inten- 
tion des  artistes  no  pouvait  Être  de  les  montrer  se 
rendant  un  culte  à  eux-mêmes,  à  des  représentants  de 
leur  propre  espèce  *• 

Cependant,  parmi  les  stupas  en  miniature  figurés  à 
Amravati,  plusieurs  portent  à  leur  place  d'honneur 
l'image  du  Nftga  à  cinq  tètes  *,  et  c'est  évidemment  sur 

«  PI.  LXX. 

•  NouB  reviendrons  sur  ces  représentations  en  parlant  tout  i 
rheure  du  stûpa. 

•  PI.  LXXVI,  ete. 

•  PI.  LXXIX,2;  LXXXIII,  2. 

•  On  verra  tout  i  i*beure  que  le  serpent  hiératique  est  essenliel- 
lement  identique  au  Nftga  à  forme  humaine. 

•  PL  LXXVIir,  I;  XCI,  1.  2:  XCIV,  3;  .KCVII,  I, 
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ces  exemples  que  s'est  fondé  surtout  M.  Fergusson  pour 
admettre  que  le  culte  supposé  du  serpent  aurait  fait, 
entre  Tépoque  à  laquelle  il  attribue  les  sculptures  de 
Sanchi  et  celle  où  il  rapporte  les  reliefs  d'Amravati,  des 
progrès  si  sensibles  ^  Il  est  vrai  qu'il  signale  lui-même 
(p.  219),  comme  un  trait  propre  à  cette  catégorie  de 
stupas,  Tabsence  d'adorateurs;  je  ne  saurais  me  pré- 
valoir de  cette  remarque,  car,  dans  plusieurs  cas,  les 
adorateurs  y  paraissent  (pi.  XCIV,  3;  XCYII,  1)  exacte- 
ment comme  dans  les  autres  représentations  analogues  *• 
Mais  il  suffit  de  comparer  les  figures  parallèles  pour  se 
convaincre  que  les  hommages,  pas  plus  que  tout  à 
l'heure,  ne  s'adressent  dans  ce  cas  au  NAga;  les  petits 
stupas  de  la  pi.  XCYII,  f.  2,  Set  4,  par  exemple,  reçoi- 
vent les  honneurs  accoutumés  sans  qu'aucune  imago 
spéciale  y  figure;  c'est  au  siûpa  lui-même  qu'ils  s'adres- 
sent, aux  reliques  qu'il  est  censé  contenir  ou  au  porson* 
nage  dont  il  perpétue  la  mémoire.  Cette  place  très 
apparente  réservée  au  NAga  démontre  (|u*il  avait  un 
certain  rôle  dans  les  conceptions  légendaires  ou  reli- 
gieuses des  buddhistes,  comme  le  cheval,  rien  de  plus; 
elle  ne  nous  autorise  pas  plus  à  supposer  un  culte  du 
serpent,  dans  un  sens  positif  et  précis,  que  nous  ne 
sommes  en  droit  de  croire  à  une  religion  des  pieds  ou  du 
cheval. 


^  Il  est  du  reste  parfailement  naturel  que  les  légendes  locales 
d'AmraTati  relalÎTea  à  des  NAgas  aient  amené  les  arlisles  A  y  pro- 
diguer les  figures  de  NAgas  et  les  scènes  où  paraissent  ces  génies. 

'  On  observera  de  plus  que,  suivant  M.  Fergusson,  ces  sculptures 
appartiennent  au  stûpa  central,  qui  représenterait  la  partie  la  plus 
ancienne  des  constructions  d*Amravati.  Ceci  semble  aller  contre  les 
conclusions  du  savant  archéologue  sur  un  prétendu  développement  du 
culte  du  serpent  entre  Sanchi  et  Amravali. 
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Aussi  bien  le  Nftga  n^esl-ilpas  toujours  dans  nos  sculp- 
tures le  personnage  révéré  que  nous  entrevoyons  ici. 
Nous  le  trouvons  *  coordonné  dans  Fomementation  aux 
emblèmes  habituellement  respectés  des  buddhistes,  mais 
sans  aucune  trace  d'une  sainteté  particulière.  Deux  cas 
sont  surtout  intéressants,  ils  servent  de  transition  natu- 
relle, Tun  h  rintclligence  du  Nftga  sous  sa  forme  humaine, 
Tautro  à  Tintelligence  de  son  rôle  d'ensemble,  tel  que 
le  définissent  les  textes  et  les  légendes  :  ce  sont  la  repré- 
sentation du  Nàga  adorant  l'arbre,  et  la  représentation 
du  Nflga  déchiré  par  Garu^a. 

Divers  reliefs  à  Sanchi  et  à  Amravati  '  offrent  des 
réunions  d'êtres  de  forme  humaine  parfaitement  nor- 
male, à  cette  exception  près  que  leur  tète  e^^t  surmontée 
d'un  col  de  serpent  à  cinq  têtes  pour  les  hommes,  aune 
tête  pour  les  femmes.  Ils  sont  figurés  dans  des  scènes  de 
la  vie  ordinaire  ',  qu'il  est  malaisé  de  définir  exactement 


•  PI.  L,  I . 

*  A  Amrarali  sarioul,  en  raison  sans  doute  des  légendes  locales 
relalÎTes  i  des  Nftgas. 

'  Cf.  par  exemple,  la  «  conrérence  »  de  la  pi.  LX,  les  scènes  de 
palais,  pi.  LXXIT,  2;  la  prédication,  pi.  LXXXII,  1.  Dans  quelques 
cas  (cf.  par  exemple,  Fergusson,  p.  197)  tous  les  personnages  d'une 
réunion  de  Nftgas  ne  sont  pas  munis  de  la  léte  de  serpent.  Je  ne 
pnnse  pas  qu*il  faille  attacher  d*importance  ft  cette  omission  dans  des 
scènes  où  la  majorité  des  acteurs  se  trouve  suffisamment  caractérisée. 
On  pourrait  comparer  un  fait  signalé  par  M.  Fergusson  lui-même 
dons  les  grottes  d*Ellora  {Joum.  Roy.  Asiat.  Soe.  VIII*  75);  on  y 
voit  des  rangées  de  personnages  qui,  évidemment  dans  Tintention  de 
rnrtistc,  Appartiennent  tous  également  A  la  race  des  Nftgas,  bien  que 
les  hommes  seuls  y  soient  munis  de  la  tête  de  serpent.  L'absence  de 
cet  appendice  n*est  pas  plus  signiflcative  en  pareil  cas  que  dans  les 
reliefs  où,  parmi  une  majorité  de  Nftgas  femelles,  quelques-unes 
paraissent  qui  en  sont  dépourvues.  Cf.  Fergusson,  p.  102,  etc.  Le 
mélange  d'hommes  ou  de  Devas  et  de  Nftgas  est  d'ailleurs  parfaitement 
ordinaire  dans  la  légende,  et  ne  peut  conséquemment,  lA  où  il  le  faut 
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dans  chaque  cas  particulier  ;  ils  sont  surtout  associés  ans 
pratiques  du  culte  buddhique,  rendant  hommage  à 
Tarbre,  au  triçùla,  aux  pieds  sacrés,  au  stùpa,  aux  reli- 
ques, au  Buddha  lui-même  ^  M.  Fergusson  s'est  fait 
de  ces  personnages  une  idée  singulière.  Malgré  quelque 
hésitation  relativement  à  leur  caraclbre  réel  ou  démo- 
niaque (p.  123),  il  s'arrête  évidemment  à  la  première 
hypothèse,  et  les  considère  comme  une  race  particulière, 
spécialement  attachée  au  culte  du  serpent,  qu'elle  aurait 
répandu  avec  elle  dans  les  diverses  régions  do  Tlndc; 
elle  en  porterait  le  signe  distinctif  dans  la  tête  de  serpent 
attachée  à  chacun  de  ses  représentants.  Il  est  superflu 
d'insister  sur  ce  qu'un  procédé  pareil  aurait  de  surpre- 
nant et  d'exceptionnel.  Dans  un  relief  le  N&ga  est,  sous 
sa  forme  mythologique,  associé  à  divers  animaux  fan- 
tastiques (qui  représentent  certainement  diverses  classes 
de  génies)  pour  adorer  l'arbre  sacré*;  à  Bharhul*  le 
Nàga  Airàvata  venant  adorer  le  Ruddha  est  figuré  de 
même;  un  autre  serpent  y  reçoit,  sous  les  mêmes  Irails, 
l'enseignement  religieux  ^  :  sous  la  forme  liicraliquu  ou 
sous  la  figure  demi-humaine,  le  Nftga  n'est  qu'un  même 
être,  tout  légendaire.  C'est  à  la  même  conclusion  que  ten- 

réellcment  a^lmetlre,  doos  surprendre  dans  les  reproducUons  plasti- 
ques. Rien  n'est  plus  fréquenl  que  le  rapprochement  d^liommes,  de 
génies,  de  De?as  et  môme  d'animaux  dans  des  actes  communs 
d*adoralion . 

>  Fergusson,  pi.  VU;  LVII;  LXXIX.  2;  LXXXIII,  2;  LIX,  I; 
LXII,  1  ;  LXXXII,  i  ;  LXXVII  ;  LXXII,2.  M.  Cunningham  (ArchwuL 
Surveiff  I,  xxiv)  a  déjà  remarqué  que  c*est  là  Toccupation  dominante 
des  Nâgas  dans  nos  sculptures;  il  a  justement  contesté  qu*elles 
portent  la  trace  d'une  religion  du  serpent.  Lassen  n'observe  pas  la 
même  réserve  Und,  AU.  H,  1104). 

«PI.  XV,  3. 

»  PI.  XIV. 

*ri.xLii,  ng.  I. 
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dent  ces  autres  représentations  du  N&ga  où  le  tronc  seul 
est  humain  et  se  termine  en  queue  de  serpent,  tandis  que 
la  tète  est  ombragée  sous  le  chaperon  multiple  ^  Le 
caractère  moins  monstrueux  des  personnages  de  nos 
sculptures  ne  nous  doit  point  faire  illusion  '  :  les  monu- 
ments écrits  attribuent  aux  Nftgas  la  forme  purement 
humaine  ',  ou  leur  prêtent  au  moins  la  faculté  d'afTecter 
tour  à  tour  les  aspects  les  plus  changeants  \  Ilssontpleins, 
à  coup  sur,  de  récits  qui  leur  supposent,  suivant  les  cas, 
la  forme  animale,  une  forme  fantastique  ou  une  consti- 
tution humaine^  sans  qu*il  soit  permis,  et  moins  encore 
nécessaire,  de  distinguer  des  classes  d*6tres  différents 
soit  par  leur  nature»  soit  par  leurs  origines.  Nous  ne 
pouvons  que  féliciter  les  artistes  buddhiques  dWoir 
trouvé  iK)ur  représenter  ces  êtres  d*uno  nature  si  incon- 
sistante et  si  mobile,  dans  les  fonctions  humaines  de  la 
vie  que  leur  prélent  les  contes,  un  compromis  ingé- 
nieux et  un  type  aussi  peu  choquant  *• 

• 

*  Cf.  Fergusson,  p.  73  et  buW.  Voy.  aussi,  p.  56,  rimige  ebi* 
noise.  Point  n*est  besoin  de  rappeler  les  nombreuses  analogies 
qu'offre  le  monde  des  génies  dans  les  mytbologies  congénères,  depuis 
les  Sirènes  classiques  jusqu*aux  Seejungfrauen  et  au  Nickelmann  des 
Allemands. 

*  Cf.  A  Bharhut  les  figures  de  Nâgas  indubitablement  mylbologi* 
ques. 

'  Hardy,  Manual  of  Budh,  p.  44,  tOS.  On  peut  comparer  aussi, 
à  titre  d'exemple,  le  conte  de  JImûtavfthana  dans  le  Kathâsaritsâ- 
gara,  XXII;  et  même  sa  mise  en  œuvre  dans  le  petit  drame  intitulé 
NAgAnanda. 

*  Humour,  Introduction^  p.  313  et  suir. 

*  Cf.  Lassen,  ïnd,  AUerth.  II,  1194.  On  peut  comparer  ce  qui,  en 
Perse,  arrive  pour  Asbi  DahAka,  le  serpent  A  trois  tètes  de  TAvesta, 
qui  dans  la  légende  épique  de  Firdousi  n'a  plus  qu'une  seule  tète, 
innis  encadrée  de  deux  cols  de  serpent  qui  sortent  de  ses  épaules. 
(Cf.  Spief^el,  Arische  Studien,  1, 115  et  suiv.)  Les  agencements  ana- 
logues sont,  en  Grèce  et  ailleurs,  trop  usuels  pour  qu'il  y  ait  lieu 
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Aucun  dos  aspects  sous  lesquels  les  N&gas  apparais* 
sent  dans  les  sculptures  n'est  inconnu  à  la  légende.  On 
se  souvient  de  Thistoire  do  SaiTigharakshita  traduite  par 
Bumouf  ^  :  les  Nàgas    adorent  le  liuddha ,  désireux 
d'entendre  sa  loi  (p.  317);  ils  habitent  pourtant  une  de- 
meure sous-marine,  ils  sont  redoutables  par  leur  baleine 
empoisonnée  (p.  318),  et  exercent  une  fascination  qui 
fait  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  contempler  (p.  319); 
ce  sont  les  mêmes  Nàgas  qui,  comme  détenteurs  attitrés 
de  l'ambroisie  divine  (p.  331),  sont  en  lutte  avec  Garuda. 
Ce  seul  exemple  suffirait  à  établir  l'encbalnement  néces- 
saire de  nos  Nàgas  anthropoïdes  au  Nàga  hiératique 
qu'un  relief  d'Âmravati  nous  montre  dévoré  par  Ganida*. 
Le  rapprochement  de  ces  rôles  si  divers  déconcerte  le 
système  de  M.  Fergusson;  il  est  pourtant  aussi  familier 
aux  textes  qu'aux  monuments  plastiques.  Sans  doute 
les  uns  comme  les  autres  se  plaisent  à  nous  représenter 
les  Nàgas  vis-à-vis  du  buddliismc  et  du  Ruddha  dans 
une  attitude  d'acquiescement  et  de  respect  ',  dans  une 

d*7  ioBiBler.  Il  suffirait,  du  reste»  de  renvoyer  le  lecteur  à  certaines 
scènes  représentées  à  Bôrô-Boudour  (par  exemple,  pi.  CLXXX  de 
la  publication  du  gouvernement  néerlandais),  où  les  personnages 
ainsi  figurés  sont  clairement  les  Nâgas  qui  habitent  TOcéan,  c'est-à- 
dire  incontestablement  les  serpents  démoniaques  et  semi-divins  des 
légendes. 

^  Bumouf,  Introduction^  313  et  suiv. 

*  Fergusson,  pi.  LVI,  i,  p.  i87  et  suiv.  Un  aspect  démoniaque 
analogue  du  serpent  se  manifeste  dans  ces  sculptures  de  Sanclii  qui 
représentent  des  hommes  tuant  des  monstres  mi-6lépliants  et  mi-ser- 
pents (Fergusson,  p.  122).  La  combinaison  des  deux  éléments  est 
probablement  inspirée  par  la  double  signification  de  •  n&ga;  •  muis 
ridée  preiitièrede  ces  êtres  monstrueux  nepeutêtre  empruntée  qu'aux 
serpents  démoniaques. 

'ABharhut,  des  Nflgas  sont  associé^  à  desdeva8,desYakshas,dr8 
Apsaras  sur  les  piliers  des  portes»  dans  le  rôle  de  gardiens  du  sanc- 
tuaire (Cf.  pi.  XXI,  fig.  3,  etc.) 
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rotation  favorable  et  paciCque  :  avec  les  dieux,  les 
génies,  et  surtout  les  plus  populaires,  devaient  passer  à 
la  secte  nouvelle  ^  On  se  rappelle  le  Nàga  qui  garde  le 
stûpa  de  Ràmagrftma,  y  faisant  ses  dévotions  matin  et 
soir;  Açoka  laisse  le  monument  intact  sans  en  extraire 
les  reliques  '.  Plus  d'un  conte  attribue  aux  Nàgas  un 
goiU  ardent  pour  les  reliques  du  Uuddha  '  ;  ce  sont  eux 
qui  recueillent  le  vase  à  aumônes  du  Bodhisatlva,  quand 
il  le  jette  dans  les  flots  de  la  Nairafijanà  \  et  il  va 
rejoindre  dans  le  palais  du  N&garftja  Mah&kàla  les  vases 
des  trois  derniers  Buddhas.  Les  Nàgas  demeurent,  jus- 
qu'à la  révélation  de  Nàgàrjuna,  les  détenteurs  des 
doctrines  du  Mahàyàna  *.  Ce  n'est  là  pourtant  qu*une 


*  Le  Buddhi  A  l'occasion  convertit  aussi  des  «démons  »  {Suttanip, 
Irad.  Kum&ra  SvAmtn,  p.  A\)\  il  enseigne  lesAsuras  dans  une  «  ca- 
verne M  dont  le  nom  «  Vajrakukshi  »  marque  nettement  Torigine 
nuageuse  (le  Karandatyùha  dans  Bumouf,  Inti^oduction^  p.  222). 
Voy.  dans  le  Foe-koue-ki,  p.  161,  la  liste  des  huit  classes  d*ôtre8 
surhumains  accessibles  à  la  doctrine  buddbique  :  les  Yakshas,  Gan- 
dharvas,  etc.  y  figurent  &  côté  des  Devas  et  des  Nftgas. 

*  Fo€'kouê-ki,  227.  Beal,  Buddhist  Pilgr.  p.  go.  Bumouf,  Intro- 
ductUm^  p.  372. 

*  Hiouen-Tsang,  Voyages^  I,  151,  182,  etc.  Mahâv.  cb.  xix, 
xzzi,  etc.  C*est  là  le  trait  essentiel  dans  la  légende  relative  aux  re- 
liques du  Mahftstûpa  (Mahàv.  p.  186  et  suiv.).  Il  en  est  exactement 
de  même  de  la  légende  du  Dâfkavafhsa  (trad.  Kumftra  Svâmin,  ch. 
iv),  qui  n*en  est  guère  qu'une  variante.  Le  conte  Biamois(Low,  dans 
le  Jottm.  As,  Soe.  of  Beng.  1848,  t.  lî,  p.  82  et  suiv.)  n'est  lui- 
même  qu'un  mélange  asses  confus  de  ces  deux  versions.  Que  cette' 
tradition  se  soit  d'ailleurs  localisée  (Fergusson,  p.  174  et  suiv.)  ou 
non  i  Amravati,  la  question  est  pour  nous  fort  indiiïérente.  Il  nous 
sufnt  de  constater  que  tous  ces  contes  fournissent  dans  le  détail  une 
foule  de  traits  à  l'appui  de  nos  observations. 

^  Hardy,  ManutU,  160. 

>  Wassiljew,  JMr  Buddhùmus,  p.  233.  Ches  les  brfthmanesi  ce 
sont  les  Vedas  que  des  Nflgas  ou  des  Asuras  ravissent  dans  le  Pft- 
tàla  d'oùXdilya  ou  Vishçulesrapportei  la  terre  (/tuf.  Stud.  I,  384  n. 
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des  faces  du  personnage  ;  quelquefois  aussi  il  esl  Tad- 
versaire  du  Buddha.  El  précisément  sur  ce  terrain  nos 
sculptures  et  nos  légendes  se  rencontrent  dans  une 
même  scène,  je  veux  parler  de  la  conversion  des  Kàçya- 
pas.  On  se  souvient  qu'elle  est  préparéo  par  une  lutte 
épique  où,  pondant  la  nuit,  le  Buddha  triomphe  du 
Nàga  qui  est  le  génie  protecteur  de  leur  temple  ^  Quand 
le  Buddha  descend  du  ciel  desTushitas^  le  Nàga  Nando- 
pananda  s'elTorce  de  lui  barrer  le  chemin  ;  telle  est  sa 
taille  prodigieuse  qu'il  cache  le  Meru  tout  entier,  et, 
pour  le  vaincre  dans  une  lutte  entièrement  mythologique 
de  couleur  et  de  détail,  Maudgalyàyana  est  obligé  de 
prendre  la  forme  de  Garuda  '.  Ailleurs,  le  çràmanera 
Sumanas  triomphe  du  serpent  qui  lui  veut  interdira 
rapproche  du  lac  Anavatapta;  il  pénètre  dans  son  vaste 
corps  long  de  cinquante  yojanas  '.  Cola  u'empéche  que 
le  Lalita  Yistara  associe,  à  titre  égal,  les  Serpents  aux 
dieux  les  plus  puissants  du  panthéon  populaire  \ 


Lassen,  Jnd.  AUerth.  II,  007  n.).  Cf.  encore  dans  iWober,  Das 
Bâmdyana^  p.  55,  56»  la  légende  relative  au  poème  de  V&lnilki. 
^  Hardy,  Manual^  p.  189. 

*  Hardy,  p.  302.  Comp.  les  Mahoragas  qui  veulent  s'emparer  de 
Tarbre  de  Bodhi  et  que  Sai&ghamilra  réduit  en  se  aoumettant  à  la 
même  métamorphose  {Mahdv.  p.  i  16). 

'  '  Hai'dy,  p.  232,  233.  a.,  Mahdv.  p.  72,  l'histoire  du  çramana 
Majjhanlika. 

*  LaL  Vitt.  03,  5;  136,  1.  De  même  Nandopananda  n'est  claire- 
ment pas  différent  du  double  personnage  Nanda  et  Upananda  dont 
les  soins  respectueux  entourent  la  naiseunce  du  Dodhisallva.  Nous 
avons  vu  également  que  le  serpent  Kûla,  qui  se  présente  devant  le 
Buddha,  pour  le  célébrer,  n'est  point  au  fond  différent  du  serpent 
K&liya,  qui,  dans  la  légende  originale  de  Krishna,  est  l'ennemi  du 
dieu.  Ce  caractère  double,  ambigu,  est  commun  dans  toutes  nos  my* 
thologies  &  divers  génies  de  môme  ordre.  Les  RAksbasas  eux-mêmes 
prennent  parfois  un  rôle  bienfaisant  (par  exemple,  KathdsariUdg. 
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L'accord  est  parfait  entre  les  monuments  écrits  ou 
figurés  :  parloutleNflga  apparaît  sous  la  forme  humaine, 
occupé  dans  des  scènes  de  la  vie  ordinaire,  mêlé  sur- 
tout aux  pratiques  du  culte  buddhique,  jaloux  de  s'ins- 
tniiro  do  la  vraie  loi,  et  par-dessus  tout  do  posséder  dos 
reliques  ;  ce  rôle  prépare  celui  qu*il  remplit  sous  la  forme 
hiératique,  associé  aux  figures  sacrées,  dont  il  est  cons- 
titué le  gardien.  Ailleurs,  animal  fantastique  et  mons- 
trueux, il  entre  avec  les  puissances  bienfaisantes,  Bud- 
dha  ou  Garucla,  dans  des  luttes  mythologiques  d*où  il 
no  sort  que  vaincu.  Des  anneaux  apparents  et  solides 
rattachent  l'un  à  Taulre  ces  aspects  divers,  ces  faces 
changeantes  d'un  personnage  unique:  les  NÂgas  à  corps 
humain  qhi  s'intéressent  à  la  loi  buddhique  sont  les 
mAnies  qui  ont  un  soufile  empoisonné  et  qui  redoutent 
rinimilié  do  Garurla  ;  les  KAgas  qui  luttent  contre  le 
Buddhaou  ses  disciples  avec  tout  l'arsenal  des  combats 
orageux  sont  les  mêmes  qui  ont  pour  les  reliques  du 
docteur  un  goût  si  passionné*.  Rien  de  tout  cela  n'ap- 
partient en  propre  au  buddhisme. 

XVIII,  340  el  8ui?.);  les  Apsaras,  malgré  tous  les  charmes  que  leur 
prèle  la  légende,  sont  aussi  des  puissaoces  redoutées  {Atharva  V. 

XIX.  36,  0,clc.). 

*  Il  va  de  soi  que,  si  les  Nflgas  gardent  et  enferment  de  précieuses 
reliques,  c^esl  an  même  titre  qu*ils  gardent  des  trésors  ou  enserrent 
des  dieux  lumineux.  Suivant  une  légende  (Hardy,  East.  Monach. 
p.  274),  le  serpent  Mabflk&la  fait  apparaître  à  Açoka  du  fond  du  Pft- 
làla  les  images  sacrées  des  quatre  derniers  Buddhas.  Or  c'est  un 
M  lien  d*or»  »  qui,  se  frayant  un  passage  au  travers  de  la  terre,  va 
porter  au  NAga  dans  son  séjour  infernal  le  désir  du  roi.  C'est  exac- 
tement le  bftlon  à  la  suite  duquel  Utanka  pénètre  jusqu'à  Takshaka, 
le  ravisseur  du  précieux  joyau  (IfaAd^Adi*.  I,  795  et  suiv.).  Le  conte 
brfthmantque  se  souvient  encore  que  ce  bftton  dissimule  et  recèle  la 
foudre  d*Indra.  On  y  peut  comparer  aussi  certain  rëcit  d'Hiouen- 
Tbsang  (  Yoyageê^  I,  5)  et  ce  fouet  dont  uu  roi  qui  a  attelé  des  dm- 
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Que  le  conte  ait  souvent  représentéles  Nflgas  sous  une 
forme  humaine,  rien  n'est  plus  certain  ni  plus  connu. 
J'en  ai  cité  Texemple  frappant  que  fournit  Thistoire  do 
Jlmùtavàhana,  telle  que  la  raconte  Somadeva  *.  Elle 
suppose  de  toute  évidence  auNàga  que  délivre  le  jeune 
prince  la  forme  humaine  (v.  178  etsuiv.),  et  pourtant 
son  nom  de  «  Çaiîikhacùda  »  contient  une  allusion  bien 
claire  à  cette  sorte  de  coiffure  faite  do  chaperons  éten- 
dus que  représentent  les  sculptures;  c*est  bien  d'un  des 
êtres  de  Tempire  et  de  la  race  de  Yàsuki  qu'il  est  ques- 
tion; c'est  aussi  d'une  des  victimes  de  Garuda»  d'un  de 
ces  êtres  que  le  relief  do  Sanchi  nous  montre  dévorés 
par  lui.  Le  IlarivaiTiçu  peint  sous  des  traits  humains 
Çesha  lui-même^  dans  sa  demeure  infernale  du  NAga- 
loka  *,  Çesha  le  serpent  à  demi  divin  qui  porto  le  {toids 
de  l'univers  *.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  différence  de  type 
ni  d'origine  à  établir  entre  les  classes  prétendues  diffé* 
rentes  des  serpents;  Çesha,  Yàsuki,  Takshaka  sont 
frères  *  ;  Mahoragas,  Nftgas,  Sarpas  sont  au  fond  esLac- 

gons  frappe,  pour  Be  rendre  invisible,  les  oreilles  de  ses  monstrueux 
coursiers.  C'est  le  madhukaçA^  le  fouet  des  Maruls. 
>  Kathàsaritidg .  XXll,  177  etsuiv. 

*  Hariv.  4437  et  suiv. 

*  Cf.  sa  peinture  bien  uansparente  dans  le  VtMçu  Pur,  II,  211  et 
suiv.  Il  va  sans  dire  que  le  grand  serpent  cosmique  n'est  point  par 
essence  différents  des  autres  serpents  démoniaques:  c'est  Mid^ards- 
ormr  que  combat  Tbêr. 

*  Hariv.  10405  et  suiv.  Çesha  est  le  chef  des  u  Damshtrins»  i> 
Yftsuki,  des  «NAgas.»  Takshaka,  des  «Ropliies  (sarisripus).  ■  Mais 
au  vers  226  et  suiv.  ces  trois  «NAgas»  sont  égaux,  et  tous  uu  même 
titre  Ois  de  Kadrû,  sAi  môme  litre  persécutés  par  Garuda  dans  leur 
descendance  (do  même,  Mahâbhdr,  I,  2071,  etc.).  Malgré  sou  ca- 
ractère presque  divin,  Çesha,  tandis  qu'il  s'absorbe  dans  de  méri- 
toires austérités,  n'en  désole  pas  moins  l'univers  par  le  venin  qu'il 
répand  {Hariv.  12076  et  suiv.),  suspendu  qu'il  est  &  l'arbre  mytho- 
logique. 
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tement  synonjrmes  \  et  il  ne  faut  point  distinguer  entre 
les  fils  de  Surasft  qui  volent  à  travers  Tespace  et  les 
fils  de  Kadnl  *,  habitants  de  TOcéan  ou  du  Pàlàla  '.  C'est 
un  c<  frère  de  Vàsuki,  »  Klrtisona,  qui,  dans  le  conte  de 
Somadeva,  prend  une  forme  humaine  et  donne  un  fils  à 
une  mortelle  *  ;  c*estcncore  un  «frërede  Yàsuki,  »  Yasu- 
nemiy  qui,  sous  les  traits  d'un  vulgaire  serpent,  parle  à 
Udayana  et  lui  fait  don  d'une  lyre  merveilleusement  har- 
monieuse *  ;  c'est  un  fils  de  Kadrà,  Arbuda,  qui,  d'après 
une*  légende  de  l'Aitareya  brfthmana  *,  revêt  le  person- 
nage d'un  rishi^  et  éclaire  les  Devas  sur  une  faute  com- 
mise dans  le  sacrifice.  Çesha  en  personne  passe  pour 
un  inventeur  de  la  médecine  ^. 

Toujours  et  sous  des  déguisements  bien  transparents, 
le  serpent  consor\'e  en  réalité  les  mémos  fonctions  qu'il 
remplit  dans  les  tableaux  les  plus  purement  mythiques. 


1  Dans  la  période  la  plus  ancienne,  c*e8l  ordinairement  sous  le  nom 
de  Sarpas  que  sont  désignés  ces  génies  (conf.  Weber,  Ind,  Liter, 
p.  235;  le  nom  de  Nâga  domine  dans  la  liUérature  plus  moderne. 
Actuellement  les  deux  mois  sont  réellement  synonymes  dans  Tusage 
religieux  [Journ.  Bomb.  Dr.  R.  As.  Soe.  IX,  183-185).  Cf.  lobser- 
vation,  du  reste  exagérée,  de  PratApa  Candra  Ghosba,  Journ.  At. 
Soc.  of  Beng,  1870,  p.  205.  ^ 

*  Ilariv,  T.  225  et  suiv. 

*  Cf.  la  cité  des  Ferpents  {Hariv,  4183  et  saiv.),  Yille  toute  hu- 
maine, encore  qu'avec  des  ornements  merTeilleux,  et  bien  que  si- 
tuée au  milieu  de  l'Océan;  quant  ises  babitants,  leur  forme  bumune 
est  assez  constatée  par  le  manage  que  conclut  rbumain  Yadu  a?ec 
cinq  fliles  du  chef  Dbûmavarna. 

*  Kathâsariti,  VI,  13  et  suiv.  Comp.  la  naissance  de  Çftlivâhana 
dans  le  Vikramacarila.  Cf.  LASsen,  Ind.  Alierth.  II,  880  et  suiv. 
note.  Un  conte  analogue  fut  appliqué  à  Alexandre,  qu'on  représenta 
comme  fils  d*un  serpent  (Fergu^son,  Tree  and  Serp,  Worth,  p.  16). 

*  Ibid.  IX,  80  et  suiv. 

*  VI,  1,  cité  dans  Gubematis,  Zoolog,  Mjfthol.  II,  397. 

*  Dtd.  d9  Pétertbourg^  sub  v.  CaroAa. 
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Gardien  du  breuvage  d'immorlalilé  \  il  esl  nalurel 
qu'il  dispense  la  santé  cl  la  vie  *  ;  gardien  du  feu  céleste 
qu'il  porte  dans  ses  flancs  et  qu'il  rejette  comme  un  ve- 
nin terrible,  il  doit  receler  la  force  génératrice  et  vivi- 
fiante dont  cette  flamme  est  la  source  ou  l'emblème  ;  il 
enferme  les  trésors  de  la  lumière  qui  brillent  dans  ses  de> 
meures  éblouissantes  de  pierres  rares,  de  joyaux  incom- 
parables; il  abrite  le  dieu  lumineux,  et  le  recèle  durant 
son  sommeil,  durant  son  obscurcissement  à  la  saison 
pluvieuse  *;  musicien,  il  Test  sans  doute  ;  c'est  de  lui  que 
s'échappe  la  voix  harmonieuse,  grave  et  sacrée  du  ton- 
nerre :  il  possède  des  instruments  mer\'eilleux,  et  donne 
asile  à  la  parole  religieuse  ^.  Bref,  le  serpent  est  le  génie 
du  nuage  d'où  jaillit  la  pluie,  le  feu,  le  son  de  la  foudi*e  ; 
enroulé  en  vapeurs  à  l'horizon,  il  soutient  la  terre  qui 
flotte  sur  ses  vastes  replis;  habitant  de  l'océan  atmos- 
phérique et  des  montagnes  célestes,  il  protège  le  foyer 
dont  la  flamme  sainte  est  l'image  terrestre  de  l'éclair 
qu'il  enserre  au  ciel  *.  Les  NAgas  sont  la  légitime  dos- 
cendanco  de  l'antique  Ahi. 

<  C'est-à-dire  reufermani  dans  son  propre  corps  (Mahâbhâr.  1503, 
1504). 

'  Cette  vertu  fécondante  et  guérissante  du  serpent  se  manifesle 
encore  dans  des  légendes  comme  celle  que  rapporte  Hiouen-Thsang, 
Voyages^  l,  138  et  suiv.  Celte  faculté  fait  contraste  avec  l'autre 
aspect,  dangereux  et  funeste,  du  Nâga,  par  exemple  dans  Thistoire 
de  Marutta,et  des  pshis  tour  à  tour  tués  et  ressuscites  par  les  ser- 
pents (Afârkaml,  Pur,  ch.  cxxx,  cxxxii). 

*  Cf.  ci-dessus,  ch.  m,  p.  2l2  n. 

*  C'est  Sarasvatî,  à  la  fois  la  déesse  des  eaux  saintes  et  des  chants 
sacrés,  qui  adonné  la  musique  aux  Nâgas  {Afârk.  Pur,  cité  par  l^ra- 
t&pa  Candra  Ghosha,  Journ,  As.  Soc.  of  Bang.  1870,  p.  217).  Aussi 
la  déesse  a-t-elle  sa  place  marquée  dans  le  culte  à  la  lëte  de  la  N&ga- 
paûcamt  (Yisbvan&th  Nftrftyan  Mandiik,  Joum.  Bomb.  Br.  Roy.  As. 
Soe.  IX,  p.  176). 

*  Le  perpept  et  le  feu  sont  toujours  étroitement  rapprochés.  La 
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Le  témoignago  de  touleA  les  mythologies  indo-euro- 
péennes *  montre  qu^il  ne  faut  point  chercher  Torigine 
de  celle  floraison  poétique  dans  quelque  pousse  étran- 
gère, grciïée  sur  les  créations  aryennes.  Le  serpent, 
tour  &  tour  monstrueux  et  ennemi  du  dieu  lumineux,  ou 
favornblc  cl  bienfaisant,  bon  géniodu  foyorou  du  temple, 
gardien  des  fontaines  et  auteur  de  la  santé,  prophète  et 
receleur  do  trésors,  monstre  doutlesdenlsdeflamme  en- 
gendrent dos  luttes  fantastiques  dans  les  champs  du  ciel 
que  laboure  le  soc  de  Féclair;  le  serpenlgardien  do  Tam- 
broisio  ou  friand  du  lait,  cet  habituel  représentant  de  la 
liqueur  céleste^  —  il  est,  squs  ces  aspects  divers,  si 
connu  des  légendes  iraniennes,  grecques,  germaniques^ 
qu'il  suffit  de  signaler  ici  la  parfaite  concordance  de  ces 
données  avec  colles  que  Tlnde  nous  fournit. 

G*en  est  assez  pour  faire  sentir  combien  sont  chimé- 
riques les  hypothèses  qu'on  a  avancées  relativement  à 
une  prétendue  race  d'adorateurs  du  serpent.  Il  n'y  a 
rien  à  tirer  en  leur  faveur  de  la  présence  sur  les  monu- 
ments des  Nàgas  à  forme  humaine  ;  cette  interprétation 
illusoire  a  été  tout  au  contraire  inspirée  à  M.  Fergusson 

morsure  de  Takshaka  produit  un  incendie  {Mahâbhàr.  1,  i769  et 
8Uiv.,  1805);  Çcsha  vonille  feu  qui  embrase  l'univers  au  terme  d'un 
kalpa  (Vishnu  Pur.  6d.  F.  E.  Hall,  II,  212);  le  8?aBlika  briUe 
parmi  eux,  et,  nous  Pavons  vu,  un  joyau  dont  nous  savons  la  nature 
s'allume  dans  leur  t6le  (la  Goldhrone  des  serpents  germaniques), 
quand  ils  se  mettent  en  colère.  Les  traits  analogues  sont  en  nombre 
infini,  et  le  souvenir  s'en  transmet  juequedans  des  cérémonies  actuel* 
lement  pratiquées,  comme  la  Nâgapaftcamt,  où  Ton  peut  voir  le  rôle 
important  et  caractéristique  des  lampes  (/oum.Bom^.  Br.Eoy.  As» 
Soc.  IX,  p.  170). 

*  Les  traditions  buddhiques  seraient  à  elles  seules  démonstratives: 
elles  sont  unanimes  à  mettre  les  Nftgas  en  relation  avec  la  pluie.  Fo- 
rage, la  foudre  [Foe-haue-ki,  p.  161  et  auiv.  Beal,  Catena^  p.  48  et 
Buiv.  Burnouf,  /nfrodticfion,  p.  412.  Mahév.,  p.  72,  etc.). 
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par  des  spéculations  plus  anciennes'.  Certaines  tribus 
dans  l'Inde,  notanunent  dans  TAssam  méridional,  por- 
tent le  nom  de  NAgas  '  ;  lo  mot  entre  dans  le  nom  de 
plusieurs  souverains  de  l'Inde,  notamment  dans  une 
série  de  neuf  NÀgas  ou  Nàkas,  dont  parlent  les  PurAças 
et  dont  il  nous  est  parvenu  des  monuments  numismati- 
ques  '  ;  il  apparaît  encore  dans  d'autres  noms  géogra- 
phiques, notamment  dans  les  «  NAgpur  »  des  provinces 
centrales  *;  le  conte  donne  à  différents  princes  indiens 
un  NAga  pour  père  *.  D'autre  part,  il  se  rencontre  dans 
le  PendjAb  une  population  de  Taks,  qu'on  retrouve  dans 
le  RAjataraAginl  et  peut-être  dans  Ilemacandra  sous  le 
nom  de  Takkas  ;  d'après  Tod  *»  elle  se  donnerait  pour 
ancêtre  Takshaka,  le  nAga  fabuleux  ;  de  sa  présence 
dans  la  région  de  TakshaçilA,  près  du  Kashmir,  dans  un 
pays  où  la  légende  épique  place  le  sacrifice  de  Jana- 
mejaya^,  des  traces  d'un  cerlain  culte  du  serpent  re- 

'  Indépendamment  de  Tod  et  de  Elliol  (ci-dessous),  je  citerai 
Troyer,  Edjatar.  Il,  310-316. 

*  C'est-à-dire  peut-élre  «  MonUgnarJs.  »  Il  faut  du  resle  compa- 
rer ces  «  Nagnas  »  dont  il  est  quelqueFois  aussi  question,  par  exemple 
Bumouf,  Loius  de  la  bonne  Loi,  p.  452  n. 

*  Cunningham,  dans  le  Joum,  As.  Soc,  of  Beng.  1865,  p.  115  et 
stti?. 

*  Grant,  GaietUer  ofthê  Centr,  Prov.  2«  éd.  p.  Ixiii  et  sui?. 

*  Les  cas  en  sont  trop  fréquents  pour  qu'il  soit  besoin  d*y  insister. 
Il  a  été  plus  haut  question  de  Çàliv&hana;  on  dehors  des  faits  allé- 
gués par  Troyer,  par  Tod,  par  M.  Ch.  Grant  (ioc.  laud.)^  je  renvoie 
encore,  simplement  à  titre  d'exemple,  à  Fergusson,  p.  64,  Lasson, 
Ind.  Alierth,  IV,  109  n.  etc.  Si  des  traditions  pareilles  étaient  par- 
ticulièrement fréquentes  parmi  les  populations  de  Tlnde  centrale,  il 
faudrait  probablement  en  chercher  la  cause  dans  Thabitude  chère 
aux  brahmanes  de  représenter  les  tribus  indigènes  comme  des  créa- 
tures à  demi  démoniaques. 

*  Tod,  B4jasthan,  1, 103-104. 

*  L'origine  mythologique  du  conte  est  pourtant  asses  I4>parente 
dans  rhistoire  de  Janamejaya.  Ce  nom,  ainsi  que  celui  de  Parikshili 
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cueillies  dans  cette  contrée  par  les  Grecs,  on  a  conclu 
que  ces  T&ks,  dits  Takshakas^  étaient  une  population 
tout  spécialement  vouée  à  Tadoration  du  serpent.  Par- 
tant de  ces  promibres  données  pour  prêter  une  existence 
réelle  et  historique  à  des  événements  et  à  des  êtres  pure- 
ment légendaires,  depuis  les  Nâgas  du  Kashmtr  jus- 
qu'aux descendants  do  Kadrû  (les  Kftdraveyas,  dont  on 
a  imaginé  retrouver,  dans  la  forme  KâdasaiyjjiB  nom  sur 
des  médailles  anciennes),  on  a  créé  de  toutes  pièces  une 
couche  de  populations  ophiolatriques  plus  ou  moins 
répandue  sur  tout  le  sol  de  Flnde.  On  a  retrouvé  leur 
origine  :  ce  sont  des  Touraniens^  ce  nom  d*une  si  com- 
plaisante élasticité^  On  en  est  venu  a  affirmer  avec  une 
sécurité  étonnante  que  «  Ton  peut  douter  à  peine  que  ces 
serpents  ne  soient  dos  a  Scythes Takshaks(?),  de  croyance 
buddhiquc,  établis  déjà  dans  le  nord-ouest  de  Tlnde  du 
temps  de  la  Grande  Guerre,  à  partir  duquel,  jusque  vers 
500  av.  J.-C.^  ils  auraient  étendu  leurs  conquêtes  dans 
rinde.  11  n*est  pas  non  plus  douteux  que  les  légendes  de 
la  Perso  ne  doivent  être  interprétées  au  moyen  de  cette 
clef,  et  que  les  serpents  dévorants  de  Zohak  ne  soient 
des  hordes  de  Scythes  barbares  venus  du  nord  *.  » 

est  simplement  solaire.  Le  dieu,  pas  plus  ici  que  dans  les  autres  cas. 
ne  peut  détruire  complètement  ou  déflnili?eroent  les  serpents  :  la 
nuit  pst  aussi  immortelle  que  le  jour.  Quant  à  ce  mélange  de  Fidée 
de  sacrifice  a?ee  des  traditions  toutes  mythiques,  TaçTamedba  on  est 
un  exemple  exactement  parallèle. 

<  Fergusson,  p.  47  et  suiv.,  p.  62  et  suiv.  etc.  Cf.  p.  3,  12.  Cun- 
ninglmm,  Archœoloff.  Surv.  II.  p.  6  et  suiT.  Elliot,  klemoirton  thi 
North^  Western  proY.  édil.  J.  Beames,  1, 106,  et  suir.  Tod,  loe.  eii. 
fl  p.  580.  Ces  théories  valent  cette  autre  hypothèse,  produite  jadis, 
d*iine  origine  égyptienne  du  buddhisme  (Joum,  As.  Soe»  ofBêng. 
I8i5,  p.023etsui?.). 

*  Elliot,  loc.  laud,,  p.  107 et  sut?.  Les  «Scythes»  jouent  un  grand 
rdie  dans  les  théories  de  M.  Edw.  Thomas  (Marsden,  Numitm. 
orient,  nour.  édit.  p.  62,  etc.). 
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Nous  pouvons  accepter  l'analogie  ;  elle  nous  servira 
pirécisémeni  à  repousser  les  conclusions  qu'elle  est  cen- 
sée soutenir.  Un  pareil  évhémérisme  n'est  vraiment  plus 
de  saison  ^  ;  il  est  regrettable  que  les  fantaisies  arriérées 
de  Tod,  renouvelées  par  des  savants  considérables,  mais 
téméraires  ou  trop  peu  méthodiques,  continuent  de  faire 
une  fortune  imméritée,  et  semblent,  au  moins  dans 
rinde,  entrer,  bien  provisoirement  à  coup  sûr,  dans  les 
notions  reconnues  etacquisos  de  Tarchéologie.  La  vérité 
est  que  partout  où  les  NAgas  apparaissent  d*uae  façon 
saisissable  et  distincte,  c'est  avec  des  caractères  surna- 
turels et  merveilleux  qui  ne  permettent  point  d'y  recon- 
naître autre  chose  que  les  génies  souvent  désignés  sous 
ce  nom.  Qu'ils  soient  à  plusieurs  reprises  mis  eu  relation 
directe  et  étroite  avec  les  hommes,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  aient  plus  de  réalité  historique  que  les  Apsaras  ou 
vingt  autres  classes  de  génies  '  ;  que  si  des  légendes  re- 
latives à  ces  êtres  fantastiques  se  sont  plus  spécialement 
localisées  dans  telle  ou  telle  région,  il  n'en  est  pas  autre- 
ment des  Gyclopes,  ni  des  Titans.  Sans  doute,  do 
vagues  souvenirs  d'événements  réels,  de  conflits  bisto- 

*  Lassen  {Ind.  Alierih.  II,  li93,  1104)  a  déjà  protesté  occasion- 
nellement contre  quelques  applications  des  théories  tentées  par  M.  Fer- 
gusson. 

'  En  ce  qui  est,  par  exemple,  des  généalogies  rattachées  à  un  ser- 
pent, le  lien  du  serpent  avec  les  mythes  et  les  symboles  de  la  géné- 
ration, souvent  manifesté  par  son  association  avec  le  linga,  en  expli- 
que sufOsamment  la  fréquence.  De  là  aussi  la  superstition  signalée 
par  Pratâpa  Candra  Ghosha  {Joum.  As,  Soc,  of  Beng,  1870,  p. 
220)  :  si  une  personne  voit  en  songe  un  nâga,  ce  rêve  lut  promet  une 
nombreuse  postérité.  Dans  un  conte  du  Guzeral  {Joum.  Bomb,  Br, 
R,  As.  Soe.  IX,  ISl  et  suiv.),  le  serpent  se  change  tour  à  tour  en 
f  diamant»»  et  en  un  «jeune  enfant»  (Comp.  Ind.  Antiq.  i875,  p. 
6  et  suiv.  )  Je  citerai  encore  le  Nurdyaiia  Nàgabaii,  sacrifice  en  Thon- 
neur  des  SarpadevatAs,  pour  obtenir  des  enfants  {Joum,  Bomb.  Br, 
loc.  cit.  p.  168). 
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rîqucs,  ont  pu,  dans  tel  cas  parliculier^  so  réfugier  dans 
les  conles,  et  dissimuler  des  personnages  vrais  sous  ces 
masques  imaginaires;  la  possibilité  ne  s'en  peut  nier 
a  priori^  mais  la  preuve  en  doit  être  faite  pour  chaque 
cas;  avant  d'évoquer^  sur  Tautorité  de  ces  contes,  toute 
une  race  do  conquérants  hypothétiques,  il  faudrait  au 
moins  dénoncer  dans  la  physionomie  des  personnages 
derrière  lesquels  on  croit  les  reconnaître  quelque  trait 
demeuré  irréductible  aux  explications  qui  se  déduisent 
légitimement  des  éléments  connus.  Ce  trait,  c'est  dans 
le  culte  du  serpent  qu'on  1  a  prétendu  découvrir. 

Le  serpent  aurait  reçu  et  recevrait  encore  *  dans  Tlnde 
un  culte  qui  ne  trouverait  pas  son  explication  suffisante 
dans  le  fonds  des  idées  Aryennes,  qui  devrait  conséquem- 
mcnt  remonter  à  une  race  diiïérente  et  antérieure  ;  j'a- 
joute h  une  race  ennemie,  comme  le  prouverait,  si  elle 
était  fondée,  l'interprétation  que  l'on  prétend  donner  aux 
légendes,  notamment  &  l'histoire  de  Janamejaya  et  de 
son  sacrifice.  Mais  à  quoi  se  réduit  réellement  ce  culte 
dont  l'on  fait  tant  d*état?  Les  écrivains  grecs  ont  cou- 
serve  quelques  traditions  qui  démontrent  de  la  part  dos 
Indiens  du  Pcudjftb  une  certaine  vénération  du  serpent. 
C'est  Abisares,  nourrissant  deux  serpentsde  tailleénorme, 
c'est  Taxile  montrant  &  Alexandre  une  couleuvre  de  di- 
mension prodigieuse  qu'il  noumssait  et  oh  il  révérait 
l'image  d'un  dieu.  On  sait  que  des  usages  grecs,  slaves 
on  germaniques,  dont  plusieurs  n'ont  point  encore  cem- 
plètcmcntdisparu,  olfrentn  ces  faits  des  parallèles  exacts. 
D'autre  part,  le  Uftjntaranginl  présente  diverses  traces 

*  Voyez  lo8  rùscnres  de  Pralûpa  Candra  Ghosha,  dans  un  article 
inniiencé  pourtant  por  les  théories  qui  sont  ici  TÎsées  et  qui  Pont 
entraîné  &  plusieurs  reprises  à  des  conclusions  assez  bizarres  (/ovrit. 
ÀM.  Soc.  ofBeng,  1870,  p.  213  et  suiv.,  p.  218). 
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d^honneurs  particuliers  rendus  aux  Nftgas  ;  le  Nilapuràna 
paraît  avoir  été  le  manuel  deces  superstitions  dont  Taulo- 
rite  aurait  h  diverses  époques  éprouvé  des  fluctuations, 
suivant  les  préférences  roligiouscs  du  souverain.  On  se 
souvient  de  la  place  importante  que  tiennent  les  Nàgas 
dans  la  légende  du  Kashmtr.  Malgré  ses  tliéories  pré- 
conçues et  en  dépit  de  ses  illusions  évhéméristes  à  Tégard 
des  Nàgas,  Troyer  n*a  pu  méconnaître  combien  ces  pra- 
tiques ont  un  caractère  accessoire.  Liées,  comme  un 
culte  plus  spécialement  local,  au  br&hmanisme  du  pays, 
rien  ne  démontre  qu^elles  y  aient  eu  une  portée  essen* 
tiellement  difl'érente  do  celle  qu'elles  eurent  ailleurs,  et 
dont  nous  pouvons  juger  tant  par  les  représentations 
figurées  répandues  dans  les  temples,  que  par  les  usages 
actuellement  en  vigueur  dans  d'autres  parties  de  l'Inde. 
Il  est  fort  possible,  les  faits  pareils  sont  des  plus  ordi- 
naires, que  des  circonstances  locales  aient  prêté  aux 
superstitions  dont  il  s'agit  une  popularité  plus  étendue 
dans  cette  région  du  nord-ouest;  h  coup  sûr  nous  en  re- 
trouvons des  traces  dans  toutes  les  provinces  de  la  pé- 
ninsule. 

On  signale  surtout  deux  cérémonies  généralement  ré* 
pandues,  où  le  serpent  a  un  rôle  prépondérant  ':  le  Yfts- 
tuyàga  et  la  Nflgapaiicaml.  Dans  lu  première,  les  Nàgas 
sont  surtout  invités  àprcndrc  leur  place  «  sous  l'autel;  » 
ils  sont  invoqués  en  union  avec  Agni  ;  on  leur  demande 

*  La  diiïusion  du  culte  du  serpent  parait  se  rattacher  surtout 
à  sa  fonction  de  divinité  locale,  Gr&madevatîl  (Fergusson,  append. 
p.  257,  259).  Ce  caractère  de  génie  local,  et  en  quelque  sorte  auto- 
chtone (comme  gardien  du  foyer),  est  aussi  frappant  dans  le  serpent 
indien  que  dans  le  serpent  hellénique.  Les  buddhistes  nous  montrent 
le  Néga  comme  la  <  divinité  tutëlaire  des  cités  »  (Turnour,  Mahdt, 
p.  xxzyn). 
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la  santé  et  une  longue  vie  *.  Le  Nftga  passe  en  effet  pour 
le  Vàstupunishay  Brahmà  lui  a  accordé  la  faveur  d'être 
partout  adoré  par  les  hommes,  quand  ils  prennent  pos- 
session d'une  demeure  nouvelle  *.  Il  est  donc  exacte- 
mont  le  seqient  genius  loci  ou  ÔYaOdSxIiMov  des  Grecs  et 
des  Romains,  toujours  rattaché  à  Tautel  et  au  feu  sacré» 
doué  de  vertus  guérissantes  ;  et  sa  première  origine  con- 
tinue de  se  manifester  dans  les  rites  prescrits  pour  la 
consécration  d*un  étang  '•  Les  «  aborigènes  ^  »  n'ont  très 
certainement  aucune  part  à  revendiquer  dans  ces  prati- 
ques propitiatoires  *.  Le  culte  revêt  dans  la  Nàgapafi- 
camt  un  caractère  plus  réaliste*.  Pris  dans  les  jungles, 
les  serpents  sont  biontêt  rendus  à  la  liberté;  et  pourtant 
les  soins  prévenants  dont  ils  sont  l'objet,  ne  manquent 
pas  d'analogies  dans  les  pratiques  des  Aryens  de  l'Oc- 
cident ^  Les  noms  des  Nftgas  qu'on  y  invoque^  et  qui 
sont  ceux  des  seqients  mythologiques  de  la  légende,  le 
mélange  de  superstitions  rattachées  à  l'arbre  et  à  tout  le 
cycle  atmosphérique  *,  conservent  à  la  cérémonie  sa 
vraie  signification. 

11  est  clair  que  l'importance  du  serpent  dans  le  règne 
animal  de  l'Inde,  la  fréquence  et  le  danger  de  ses  mor- 

^  Pralâpa  Candra  Ghoshti  Journal  of  thê  Afiaiic  Sodtty  of 
Bengalt  1870,  p.  200. 

*  Pavie,  Joum.  tuiai.  1855, 1. 1,  p.  479. 

'  Jùum.  A«.  Soc.  of  Bêng.  loe.  eit.  p.  214. 
^Ihid.  p.  218, 219. 

*  II  n'y  a  pas  lieu  dlnsister,  je  pente,  sur  les  spéculations  ingé* 
nîeuses,  mais  fantaisistes,  de  Pa?ie,  relativenent  i  cette  fonction 
aussi  bien  qu*aux  autres  aspects  du  Nftga. 

*  Vi8b?anftth  Nftrftyan  Mand!ik,  Joum.  Bomh,  Br.  Hoy.  Ai.  Soé. 
IX,  p.i69et  sui?. 

*  M.  Feigusson  en  a  lui-même,  dans  son  Introduction,  réuni  uo 
certain  nombre  quii  serait  aisé  de  grossir. 

*  Joum.At.  Soe. ofBtng.  loc.  cit.  p.  214 et eui?. 
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sures^  les  foudroyants  effets  de  son  venin,  ont  dû  con- 
tribuer à  lui  assurer,  dans  ce  pays,  une  place  plus  largo 
qu'ailleurs  dans  la  crainte  et  par  suite  dans  les  respects 
populaires.  Des  instincts  fétichistes  se  greffent  partout 
sur  les  religions  naturalistes,  dans  la  seconde  période  de 
leur  existence.  La  vache  en  est,  dans  Tlnde  même,  un 
autre  exemple  hien  plus  frappant  encore  et  plus  large- 
ment développé.  Un  pareil  fait  ne  démontre  à  aucun  do- 
gré  Tintervention  d'une  race  particulière.  C'est  juste* 
ment  un  des  traits  qui  caractérisent  cet  hommage  pro- 
pitiatoire rendu  à  ThAte  terrible  des  forêts  indiennes  «  que 
toutes  les  classes,  toutes  les  sectes,  toutes  les  races  s'y 
associent  %  toutes  préoccupées  également  d'un  péril 
également  menaçant  pour  tous.  Hais  si  grande  que  l'on 
fasse  la  part  aux  circonstances  locales,  aux  aberrations 
fétichistes,  aux  penchants  superstitieux  qui  ont  dû  favo- 
riser la  diffusion  des  pratiques  et  des  légendes  qui  se 
rapportent  au  serpent,  il  est  certain  qu'aucune  ne  s'ex- 
plique en  dehors  de  la  conception  mythologique  et  natu- 
raliste générale  chez  les  populations  Aryennes  ;  toutes  y 
ont  également  leur  source  et  leur  première  origine. 
Démoniaque  et  semi-divin,  de  signification  météorolo- 
gique ou  phallique  ',  musicale  et  prophétique,  d'action 
tour  à  tour  bénigne  ou  funeste  *|  le  serpent  est,  avant 

>  VishvanAth  NArAyan  llandiik  dans  le  Joutm.  Bomb.  Br.  Boy.  As. 
Sœ.  IX,  176.  Relati?effl6nt  à  rAnanta-caturdaçI,  cf.  une  remarque 
semblable,  AHat.  R^s.  IX,  256* 

*  Outre  lei  faits  cités  précédemment,  je  rappelle  la  liaison  particu- 
lière qui  etisle  entre  le  nAga  et  le  linga.  {CL  Fergusson,  p.  75.  Joum. 
Bomb.  Br.  Boy.  i$.  3o0.  IX,  250.  Jnd.  Antiquary,  1875,  p.  5  et 
saiy.  et  dans  la  planche  les  fig<  1  a  et  I  c.) 

•  Pour  ce  qui  est  du  pduiroir  soit  curalif,  soit  prophétique  du  ser- 
pent,  on  peut  juger  par  difersés  pratiques  actuellement  en  uiage  que 
la  tradition  s'en  est  flddementtransmise.  (Cf.  Joum.  Bomb.  Br.  Roy. 
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tout,  un  être  mobile  ;  il  offre  un  double  aapect  ;  o*efll  la 
moins  favorable  qui  domine  dans  les  monuments  les 
plus  anciens  ^ 

Je  pourrais  ne  rien  dira  des  conjurations  que  contient 
rAlharva  Veda  contre  des  serpents  ou  contra  des  ven 
considérés  comme  la  cause  de  certaines  maladies  *  ;  il  est 
pourtant  curieux  que,  jusque  dans  ces  pratiques  supen* 
titicuses,  l'imagination  ait  mêlé  le  souvenir  du  serpent 
mythologique  et  de  son  symbolisme  primitif.  Ainsi 
s'explique  pourquoi  le  conjurateur  fait  appeP  à  «  la 
pierre  formidable  avec  laquelle  Indra  détruit  tout  rep* 
tile,  »  pourquoi  il  invoque  *  le  «  soleil,  »  lui  demandant, 
à  son  lever  et  à  son  coucher,  de  les  «  frapper  de  ses 
rayons.  »  La  même  inimitié  entre  le  soleil  et  les  NAgHS 
se  manifeste  dans  un  vera  de  l'invocation  que  UUAka 
adresse  aux  serpents  *:  «  Qui,  si  ce  n*est  Airàvata,  vou* 
drait  s^avancer  parmi  Tannée  des  rayons  solaires?  n  Je 
citerai  encore  une  invocation  du  Tajus  *  i  «  Adoration 
aux  serpents  I  s'écrie  le  prêtre,  à  ceux  qui  sont  sur  la 
terre,  à  ceux  qui  habitent  Tespace,  à  ceux  qui  habitent 
le  ciel;  adoration  aux  serpents I  à  ceux  qui  sont  les 

Àt.  Soc.  loe.  laad.  p.  178, 179, 180,  ete.)  De  mémo,  dans  lalégrado 
qui  se  récite  à  la  Nftgapaficaml,  la  nlga  fanelle  est  «a  poiteision  da 
l'ambroisie  qui  rend  la  tie  à  eeux  qu'elle  a  tués.  {IHd.  p.l72  et  sui?.) 

•  Il  est  vrai  que,  s*il  faUait  en  croire  M.  Perguseon,  «  toutes  les 
traces  d'un  culte  du  serpent  qui  se  peuvent  tiouTcr  dans  les  Vedu  et 
dans  les  écrits  anciens  des  Aryens,  seraient  ou  des  interpolations  de 
date  postérieure  ou  des  concessions  foites  aux  superstitions  des  races 
sujettes  »  (p.  61, 82).  C'est  Touloir  trop  prouver;  à  plus  forte  raison 
quand  le  sarant  archéologue  cherche  à  reléguer  Ahi  dans  la  même 
catégorie  d'emprunts  UlU  aux  aborigènes  (p.  49  note)i 

•  Cf.  Kuhn't  ZêiUehHfi,  XIII,  136  et  suÎY. 
•AtharvaV.  11,31,1. 

«  Ibid,  IIp  32,  i.  Cf.  V,  23, 6. 

•  Mahâbhdr.  I,  800. 
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flèches  des  Yàtadhànas^  ou  qui  demeurent  dans  les 
arbres  ;  à  ceux  qui  habitent  les  profondeurs.  Adoration 
aux  serpents  1  à  ceux  qui  sont  dans  Fétendne  du  ciel,  ou 
qui  sont  dans  les  rayons  du  soleil  *,  à  ceux  qui  ont  leur 
siège  dans  les  eaux.  Adoration  aux  serpents!  »  Les 
serpents  sont  ici,  suivant  les  conceptions  ordinaires  de 
la  mythologie  indienne,  répartis  entre  les  régions  les 
plus  diverses  de  la  création  '  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
du  commentaire  expressif  que  nous  fournit  la  cérémonie. 
Il  s^agit  du  pushkaraparrjtopadMna^  de  cet  acte  litur- 
gique qui  consiste  à  préparer  pour  ish|ikft,  pour  siège 
de  Toffrande,  une  feuille  de  lotus.  On  se  rappelle  Timage 
cosmogonique  qui  représente  le  dieu  créateur  soutenu 
sur  les  eaux  par  une  feuille  de  lotus;  le  soleil,  hiranya- 
garbha^  dontle  lotus  est  un  symbole  ordinaire,  parait  à  la 
surface  de  l*océan  céleste,  et  rend  à  toute  créature  la 
forme  et  la  vie.  C'est  ce  tableau  que  met  en  œuvre  le 
début  de  la  cérémonie  (la  fouille  de  lotus,  le  disque  do 
métal — rtihnanf — la  statue  d'or—  hiramjapurusha -- 
étendue  sur  la  feuille  ;  il  est  accompagné  de  vers  (2-4) 
qui  se  raiq[»ortent  au  lever  du  soleil  ot  aux  préparatifs 
(5)  du  sacrifice  qui  l'appelle.  A  ce  moment  se  place  la 
prière  aux  serpents  ;  elle  est  prononcée  par  Tauteur  de 
l'offrande  (le  y aj amena)  et  suivie  de  vers  où  A  gui  est 
supplié  de  briller  et  de  chasser  les  Rakshas  (v.  9  et 
suiv.)  ^.  Il  suffit  d'indiquer  d'une  façon  générale  cette 

<  La  flèche  de  U  foudre. 

s  Cf.  dans  le  Taiiiir.  Brdhm.lll,  1,  I,  6,  et  Ind.  Siud.  I,  92,  Fifl- 
Vocation  aux  Sarpaa  qui  les  met  en  relatîoo  avec  les  Nakshatras. 
Bhâgat.  Pur,  XII,  il,  32-^,  un  des  principaux  Nàgas  est  admis 
dans  le  gaça  de  dieux  qui  préside  à  chaque  mois. 

*  Cf.  rinvocalion  des  serpents  dans  le  çravaçâkarman^  kçval.  G  fi, 
S.  II,  I,  Set  sutY. 

«  Cf.  Kdi.  Çr.  Sûira,  XVII,  4,  I  et  suiv. 


SUR  LA  LAGKNDB  DU  BUDDHA  405 

marche  de  la  cérémonie  pour  montrer  clairement  que  ces 
Sarpas  sont  bien  les  génies  du  nuage  et  de  Tobscurité  ; 
ils  enveloppent  le  soleil  naissant,  etFon  s'efforce  de  con- 
jurer leur  puissance  ténébreuse  *. 

De  cette  signification  naturaliste  devait  aisément  se 
développer  une  autre  fonction,  parallèle,  mais  de  ten- 
dance opposée  :  la  face  divine  et  lumineuse  s'adosse  à  la 
face  sombre  et  démoniaque.  C'est  le  serpent  bienfaisant 
et  guérisseur  ;  c'est  Hidgardsormr  chez  les  Germains, 
Çesha  chez  les  IndienSi  prenant  dans  les  conceptions  cos- 
mogoniques  une  place  respectée;  c*est,  dans  les  pays 
classiques,  le  serpent  gardien  du  feu  sacré,  legenius  loci^ 
gardien  dans  l'Inde  de  la  flamme  sainte,  ou,  ce  qui  est 
tout  un»  du  principe  fécondant  (le  serpent  et  le  liAga), 
protecteur  etabri  du  dieu  lumineux,  de  Vishnu,  puis  dieu 
lui-même  et  frère  du  dieu  incamé  dans  le  personnage  de 
Knshça;  chez  les  buddhistes,  le  serpent  qui  sert  d'abri 
au  Buddha,  le  serpent  gardien  des  reliques,  protecteur 
du  stùpa. 

J'ai  signalé  tout  à  l'heure  cette  association  du  stùpa 


'  La  Chândogya  uptnishsd  paraît,  suivant  U  remarque  do  Lasien 
(Ini.  Altêrth.  II,  514),  attaeher  de  Timportanoe  au  eolle  des  eerpenls  ; 
mais  le  terme  de  «  tarpavîdyâ  »  est  trop  vague  pour  nous  fournir  à 
lui  seul  aueun  tupplémenl  d'information.  Cf.  le  Mahdhkâihya^  eit6 
par  Weber,  Ind.  Stud.  XIII,  460.) --Dans rAlbarra  Veda les  Sarpas 
sont  assoeiés  tour  à  tour  aux  Gandharras  el  aux  Apsaras  {Aiharta 
V.  VIII,  S,  15),  aux  Rakshas  et  aux  Pitfis  (XI,  6, 16,  elo.),  aux  Gan- 
dbarras,  aux  Apsaru,  aux  Pitps  et  aux  Raksbu  (XI,  9, 16,  elc.). 
Cbei  les  Jainas  (Weber,  Bhagatatt,  II,  238)  ils  partagent  avec  les 
Asuras  et  les  Suparnu  eux-mêmes  (Garu^a)  le  séjour  du  Pâlâla.  La 
Tertu  fécondante  du  serpent  peree  dans  un  passage  de  VAitar.  Brâhm. 
(V,  23):  la  Barparâjftt,  désignée  comme  fishi  de  ^ig  Veda,  X,  189, 
ne  serait  autre  que  la  Terre,  et  e*est  en  récitant  cet  bymne,  en  sa 
qualité  de  «  Reine  des  serpents,  »  qu*elle  se  serait  eourerte  de  rer* 
dure  et  de  fleurs. 
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et  du  nàga  :  manifeste  dans  les  sculptures  ^  nous  avons 
vu  qu'elle  a  laissé  sa  trace  jusque  sur  les  monnaies.  Elle 
se  fait  aussi  sentir  dans  plus  d'une  légende.  Je  renvoie  à 
rhistoire  du  stùpa  de  R&magrftma  %  au  stùpa  d'Amra- 
vatif  pour  ne  point  parler  des  stupas  merveilleux  que 
les  Nàgas  édifient  et  honorent  dans  leur  monde  fantas- 
tique. Sans  avoir  la  prétention  de  proposer  ici  une  so- 
lution complète  et  définitive  des  problèmes  qui  se 
rattachent  à  cette  forme  de  l'architecture  religieuse  (ce 
point  û'a  par  bonheur  qu'une  importance  tout  à  fait 
secondaire  pour  la  présente  étude),  je  tiens  à  relever  le 
fait  de  cette  connexité  ;  c'est  un  trait  caractéristique  qui 
achève  la  physionomie  du  serpent  dans  nos  monuments 
buddhiques.  Il  est  peut-être  de  nature  à  ouvrir  sur  les 
origities  du  stùpa  des  perspectives  assez  nouvelles. 

On  représente  généralement  le  stùpa  comme  issu 
des  anciens  usages  funéraires  :  la  coupole  massive 
coiTCspondrait  au  tumulus,  la  balustrade  qui  l'entoure  au 
cercle  de  pierres  dont  le  tumulus  est  d'ordinaire  envi- 
ronné '.  L'hypothèse  est  séduisante  ;  divers  rites  exprès- 

*  Non  saulemeot  le  Nâgs  y  est  fréquemmeDt  représenté  sur  la  h- 
çade  des  etûpu»  mais  un  de  ces  édiflces  figuré  en  miniature  (Fer- 
gUsion,  pi.  L)  est  enroulé  dans  les  replis  de  deux  lerpents  à  trois 
têtes.  Il  faut  noter  encore  une  observation  de  M.  Beal  [Catêna  of 
buddh.  Seripi.  p.  102  n.):  t  At  tbe  entrance  of  the  stùpa  b  often 
found  the  figure  of  a  Nflga.  »  Autre  chose  est  de  savoir  si,  comme  le 
croit  le  savant  sinologue,  c'est  en  sa  qualité  de  «gardien  de  trésors» 
qu*U  oocupe  cette  place. 

*  Bumouf,  IfUrodueiianf  p.  372,  etc. 

*  Prinsep,  Bsiayt,  l,  i54  et  suIt.  Thomu,  ibid.  p.  107.  KOppen, 
I,  510,  etc.  FergussoD,  p.  88  et  sui?.,  p.  466,  etc.  Je  n'Insiste  pas 
sur  l'origine  «  touranienne  »  ou  «  scythique  »  que  l'on  attribue  aux 
pratiques  en  question.  A  coup  sûr  il  ne  faut  pas  chercher  un  anneau 
intermédiaire  dans  cette  légende  du  cheval  qui  apparaît  miraouleu- 
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sèment  enseignés  dans  Ilnde  tendent  à  l*appuyet  ^ 
M.  Fergusson  avoue  pourtant  lui-m6me  que  nous  ne 
sommes  point  en  état  de  marquer  les  diverses  étapes 
d'une  transformation  si  complète. 

Un  bas  relief  à  Sanchi  *  nous  montre,  entourés  d'ado- 
rateurs et  participant  évidemment  à  des  hommages 
religieux,  des  édicules  dont  la  signification  peut  paraître 
d'abord  assez  indécise.  On  voit  seulement  qu'ils  sont 
accompagnés  d'un  autel  et  que  deux  d*entre  eux  sont 
entourés  d'une  balustrade  :  Tune  est  faite  de  larges  blocs 
grossièrement  appareillés;  Tautre  rappelle  assez  exac- 
tement les  constructions  de  ce  genre  ménagées  autour 
des  stupas  buddhiques  ;  l'édicule  même  qu*elle  enserre 
est  par  sa  forme  assez  voisin  de  ces  monuments.  LA 
planche  XXXII  nous  éclaire  sur  la  signification  et  l'ori- 
gine de  ces  petits  sanctuaires.  On  a  reconnu  dans  ce 
relief  le  sanctuaire  des  RâQyapas^  le  séjour  du  feu  sacré, 


tement  au  milieu  d*un  stûpa,  où  M.  Low  Toysit  «  une  allaiion  aux 
usages  funéraires  de  la  Tartarie  et  de  la  Scylbie  »  {Joum.  Ai*  Soe. 
ofBeng.  1848,  ii*  partie,  p.  80).  Encore  moins  convienUil d*appayer 
l'origine  tombale  du  stûpa  sur  des  étymologies  aussi  imprudentes 
que  fait  quelque  part  M.  Edw.  Tbomu  (Jùum,  Rog,  Ai.  Sot»  new 
ser.  I,  p.  481,  482).  Quant  à  Texplication  que  M.  Beat  cherche  du 
stùpa  dans  un  rapprochement  de  symboles  figurant  les  éléments,  elle 
est  éridemment  beaucoup  trop  artificielle  pour  rendre  compte  d'une 
forme  monumentale  si  répandue;  elle  prend  son  point  de  départ  dans 
des  combinaisons  secondaires,  sinon  exclusivement  chinoises;  Il  me 
pamtt  qu'elle  renverse  le  rapport  vrai  des  termes  qu'elle  rapproche 
(yot<m./}oy.  At.  Soe.  new  ser.  I,  164-166.  Cf*  Cûiena  ofbuddh. 
Scripi.  p.  102  n.).  Une  observation  analogue  s'applique  à  d'autres 
dérivations,  également  empruntées  à  Tordre  mystique.  (Cf.  Ritter» 
DiêSlûpas,  p.  153.) 

•  Cf.  particulièrement  l'article  de  Bâbu  Râjendralllâ  MitrSi /dlim. 
Ai.  Soe.  ofBeng.  1870,  p.  256,  257|  etCi 

•Fergussottipl.  XXVif.  I. 
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Vagnyagdra  '.  Il  est  protégé  parle  serpent  dont  triompha, 
suivant  la  légende,  Çàkyamunii  et  qai  figure  ici  à  la 
place  d'honneur.  La  forme  en  est  évidemment  empruntée 
aux  cabanes  des  ascètes  ;  on  donne  au  dieu  la  même 
habitation,  embellie  et  agrandie,  qui  sert  à  ses  adora- 
teurs. A  AmravaU  *,  des  hommes  en  costume  religieux 
rendent  un  tribut  d'adorations  à  un  sanctuaire  tout  à 
fait  analogue  ;  le  serpent  y  tient  de  même  la  première 
place^  et  ici  encore,  bien  évidemment,  en  qualité  de 
gardien,  de  génie  tutélaire  ;  quant  au  feu,  il  est  rem- 
placé par  les  pieds  sacrés;  il  n*a  fallu  qu*un  changement 
de  symbole  pour  imprimer  un  caractère  buddhique  à  cet 
héritage  d'un  culte  antérieur  '.  H  me  semble  qu'il  y  a  là 
tout  un  enchaînement  de  faits  qui  nous  invitent  à  re- 
monter du  stùpa  à  Tagnyagftra.  La  légende  semble 
connaître  des  caityas  étrangers  et  antérieurs  au  bud- 
dhisme;  ce  sont  les  «  caityas  des  Vrijis  \  »  L*aHhakalhà 
citée  par  Tumour  les  définit  comme  des  «  sanctuaires 
consacrés  aux  Yakshas.  »  Cette  explication  donne,  je 
pense,  la  clef  d*un  relief  de  Sanclii  (pi.  XXIK,  f.  1);  le 
sanctuaire  qui  y  est  figuré,  par  Tautel  et  par  les  flammes 
qui  s'y  élèvent  (comme  dans  Tagnyagàra  des  Kàçya- 
pas)  *,  se  rattache  étroitement  à  la  série  que  Ton  signale 

*  Parlant  de  ce  miracle,  le  DtpavaABa  (I,  t.  36)  8*exprime  aÎDsi: 
AgyAg&re  ahinâgafh  dameti  purisuitamo. 

*  Fergusson,  pi.  LXX. 

>  De  mdme,  à  Sanchi,  la  figure  3  de  la  planche  XXV  semble  offrir 
un  développement  de  ragnyagâra,  en  l'honneur  du  vardbamAna. 
Compare!  planche  XXX,  ligure  2.  L'association  de  l'arbre  au  sanc- 
tuaire est  particulièrement  digne  de  remarque  dans  ces  deux  cas  ;  elle 
achève  d'en  caractériser  la  nouvelle  application  buddhique. 

^  Bumouf,  Introduction^  p.  74  et  suiv.  Mahdparinibb.  sutta,  cité 
parTumour|/oiim.  A$,  Soe.  of  Beng.  i838,  p.  094. 

*  Peut-être  faut-il  aussi  ajouter  les  pierres  disposées  à  la  base  dont 
la  confusion  est  probablement  l'œuvre  du  dessinateur,  qui  a  pu  d'ail- 
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ici  ;  lo8  Ogures  d*animaux  merveilleux  et  fantastiques 
exprimeraient  d'une  façon  très  naturelle  la  présence  des 
Yakshas.  Ces  divinités  secondaires,  soit  par  leur  signi- 
fication, soit  par  les  fonctions  de  gardiens  qu'elles 
remplissent  près  des  trésors  de  Kuvera,  sont  sensible- 
ment voisines  des  serpents  mythiques  ;  je  les  considère 
comme  on  étant,  dans  Tespècoi  les  substituts  presque 
synonymes  *.  Si  nous  avons  raison  de  rapprocher  la 
représentation  dont  il  s*agit  des  cailyas  des  Vrijis 
signalés  par  la  tradition  légendaire,  ces  sanctuaires, 
distincts  de  Tagnyagftra  pur  et  simple,  dont  ils  ne  seraient 
néanmoins  qu'un  facile  développement,  constitueraient 
un  nouvel  anneau  intermédiaire  entre  Tédicule  au  feu 
sacré  cl  le  slùpa.  Les  sculptures  nous  en  fournissent  un 
autre  entre  ces  caityas  antérieurs  au  buddhisme  et  les 
caityas  buddhiques. Dans  Termitage même  des  Kàçyapas, 
elles  nous  montrent  (pi.  XXXII  en  bas)  une  construc- 
tion singulière  :  la  forme  est  à  peu  près  exactement 
celle  du  stùpa,  et  la  balustrade  circulaire  n'y  man- 
que point.  M.  Fergusson  refuse  d'y  voir  un  Dagoba, 
parce  que  le  «  tee  »  qui,  dans  ce  cas,  le  devrait  cou- 
ronner, fait  défaut.  Il  suppose  que  ce  peut  être  une 
tombe.  Cette  hypothèse  me  parait  inadmissible.  A  quel 
titre  figurerait  ici  un  tombeau?  Rien  dans  la  légende 
n'en  appelle,  n'en  motive  la  présence,  surtout  en  une 
position  centrale  et  privilégiée.  Nous  retrouvons  une 

leurs  être  tronpé  pir  Itdègrtdttiondelsieulpture;  j'imagineqa'dles 
entendent  figurer  là  belustrade  que  nous  trons  déjà  signsMe  plus 
haut. 

*  Il  est  remarquable  que,  dans  la  version  de  Is  légende  donnée 
par  Iliouen-Thsang,  Voyages^  I,  419  et  suiv.,  ee  sont  justement  les 
Yakshas  qui  conduisent  à  bien  la  miraculeuse  conitrucUon  des  84,000 
stupas  d*Açoka. 
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constraclion  dvidemment  toute  semblable  à  Amravati 
(pi.  liXXXYI);  elle  avoisine  également  l'ermitage  d'un 
ascète,  brahmanique  à  ce  qu'il  semble  ;  la  présence  d*un 
tombeau  n*y  est  pas  moins  improbable;  Tétendard  qui 
flotte  sur  le  sommet  est  positivement  contraire  à  une 
pareille  interprétation.  Une  dernière  considération  me 
parait  décisive  :  dans  le  premier  cas  Tapparence  exté- 
rieure de  Tédifice,  sa  forme,  dans  le  second»  excluent 
ridée  d'une  construction  en  pierre  et  impliquent  au  con- 
traire une  construction  de  bois.  Or,  si  nous  sommes  en 
présence  de  tombes,  il  faut  expliquer  comment  le  tumulus 
de  terre,  protégé  à  la  fois  par  sa  simplicité  et  sa  consé- 
cration traditionnelle^  a  pu,  en  pareil  Ucu  surtout  (nous 
sonùnes  dans  des  ermitages),  être  remplacé  par  une 
imitation  en  bois,  plus  compliquée  et  moins  durable.  Si 
le  «  tee  »  manque  aux  deux  figures,  dans  la  seconde  tout 
au  moins,  il  est  jusqu'à  un  certain  point  remplacé  par 
Torlflamme  ;  dans  la  première,  Tespace  parait  avoir  fait 
défaut  à  Tartiste  ;  c'est  peut-être  à  cette  mémo  raison 
qu'il  faut  attribuer  la  forme  parfaitement  sphérique 
qu*affecte  la  calotte  de  l'édicule.  Le  second  au  contraire, 
plus  pointu,  plus  développé  en  bauteur  ',  rappelle  d'un 
peu  plus  près  la  forme  antérieure  de  l'agnyagftra;  je 


<  On  sait  du  reste  qae  la  Corme  héinisphérique  est  loin  d'être  ob- 
wBtfée  avec  une  ûdèlité  rigoureuse  dans  tous  les  slûpas.  Les  planches 
de  VAriana  aniiqua  conduisent  bien  plus  ordinairement  à  une  forme 
primilive  exactement  analogue  au  type  de  nos  agnyagftras.  La  même 
eonclusion  parait  ressortir  des  fases  à  reliques  que  nous  connaissons 
et  dont  la  forme  semble  s'inspirer,  habituellement  au  moins,  de  celle 
des  monuments  qui  defaient  les  abriter.  Des'  intentions  mystiques, 
et  le  Mahâoaihsa  (p.  175,  ▼.  5  et  suir.)  en  témoigne  presque  expres- 
sément pour  la  comparaison  buddbique  de  la  bulle  d'air,  peuvent 
avoir  eu  une  part  d'influence  sur  la  fixation  définitive  de  la  forme 
exactement  sphéroîdale.  (Cf.  Kôppen,  lUiiç.  du  Buddha,  I,  536.) 


SUR  LA  llOBHDI  DU  BUDDHA  411 

considère  que  ces  conslmctioiitf  en  sont  des  dérivés.  Il 
est  difficile  d*y  voir  des  monuments  purement  buddhi- 
ques;  le  milieu  où  ils  sont  placés,  Tabsence  dWorateurs 
qui,  dans  nos  monuments,  ne  manquent  guère  aux  vrais 
stupas,  rinterdisent  également.  Il  n'en  est  que  plus 
curieux  de  trouver  sut  Tun  d^eux  (pi.  XXXII)  un  em« 
blèmo  où  M.  Cunningham  *  et  H.  Fergusson  sont,  en 
dehors  de  toute  idée  préconçue,  d'accord  pour  recon- 
naître deux  yeux.  H.  Ilodgson  *  mentionne  justement 
la  coutume  de  marquer  de  deux  yeux  dans  le  stùpa  les 
(aces  du  piédestal  qui  en  couronne  le  sommet.  Faut-il 
penser  que  ce  tfigne,  comme  le  croit  M.  Beal^  symbolise 
le  regard  vigilant  des  quatre  Lokap&las?  A  coup  sûr,  cette 
remarquable  rencontre  est  un  argument  de  plus  pour 
faire  rentrer  les  édifices  en  question  dans  la  série  monu- 
mentale qui  aboutit  au  stÀpa,  pour  nous  encoturager  à  ne 
pas  chercher  exclusivement  le  point  de  départ  du  stÀpa 
dans  des  formes  funéraires.  Tout  nous  porte  au  contraire 
à  reconnaître  que  Tancien  agnyagàra,  auquel  s*appuie 
en  dernière  analyse  ce  que  j'appellerai  le  stùpa  pré- 
buddhique  '|  a  exercé  Une  inOuence  considérable  sur 

*  BhiUa  Topeê^  p.  210. 

'  ColUetêd  Btsajft,  p.  43»  cité  par  11.  Beal,  Jùum.  Hoy.  Ai,  Soc. 
new  ser.  V,  p.  165. 

*  Il  n'y  a  rien  dlllogique  ni  de  surpfenAnt  à  ee  qné  eelte  fernle 
dérivée  se  perpétue,  eomme  nous  le  royoné  sur  noë  monuments,  à 
eôlé  de  celle  d*où  elle  est  issue,  pas  plus  qu'il  n^est  étonnant  que 
Tune  et  Tautre  se  relroufent  à  c6lé  du  type  achevé  et  définitif  du 
stùpa.  Si  t*on  fait  sortir  le  slûpa  du  tumulus  et  de  son  enceinte  méga- 
lithique, on  est  bien  obligé  d*admeUre  un  fait  absolument  anaJogue* 
Je  ne  dois  pas  manquer  de  noter  une  remarque  de  Bl.  Fergusson  qui 
aboutirait  à  une  hypothèse  voisine  de  celle  que  je  soumets  ici.  A 
propos  de  la  construction  en  forme  de  stûpa  de  la  pi.  LXXXVt,  «  il 
demeure  incertain,  dit-il,  si  nous  la  devons  considérer  comme  un 
Dagoba,  une  tombe  ou  bien  tin  tempU  de  fuêtfuêpoputaiionanié'' 
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Tadoplion  du  slùpa  comme  type  de  rarchitecture  reli- 
gieuse. 

Hais  le  stùpa  buddhique,  sous  sa  forme  définitive,  ne 
présente-l-il  pas,  soit  dans  son  application^  soit  dans  sa 
structure,  quelque  trait  qui  répugne  à  cette  hypothèse? 
Et  d'abord  le  stùpa  a-t-il  été,  dès  le  début,  employé 
comme  sépulture,  à  titre  spécial  de  tombeau? 

La  combinaison  systématique  qui  attribue  le  stùpa 
comme  sépulture  au  roi  Cakravartin  est  ^  nous  Tavons 


rieuTê  à  laquélU  les  buddhiitu  auraient  par  ia  suite  emprunté 
cette  forme  pour  leurs  Dagobas.  Mon  impraMion  penonnelle  est 
que  la  dernière  hypothèse  est  la  plus  Traisemblable  *  (p.  227). 
Le  saf ant  archéologue  ne  paraît  pas  pourtant  s*étre  fort  attaché  è 
cette  conjecture.  A  mon  avis,  ce  «  temple  »  mystérieux  n'est  autre 
chose  que  Tantique  Agnyagâra.  J'ajoute  que  le  Vimâna  brftbmanique 
a  probablement  la  même  origine.  Ainsi  s'expliqueraient  à  la  fois  les 
différences  et  les  ressemblances  qui,  le  rapprochant  ou  le  distinguant 
tour  à  tour  du  Stûpa,  ont  frappé  davantage  les  unes  M.  Fergusson, 
les  autres  M.  Growse  (cf.  Fergusson  et  Burgess,  The  Rock  eut  7Vm- 
ple$  ofindiaf  p.  32).  L'AgnyagAra  étant  lui-même,  je  l'ai  dit|  visible- 
ment inspiré  de  la  cabane  des  ascèteS|  ma  conjecture  se  rapproche 
par  un  détour  du  sentiment  marqué  par  M.  Fergusson,  quand  il 
propose  de  rattacher  le  sanctuaire  brahmanique  au  pansala  des  ana- 
chorètes (op.  laud.  p.  116). 

^  Dans  notre  hypothèse,  c'est  à  titre  d'objet  sacré  du  respect  reli- 
gieux que  les  reliques  auraient  conquis  leur  place  dans  le  stùpa;  il 
était  dans  la  logique  des  idées  buddhiques  que  cette  vénération 
s'étendît  aux  docteurs  célèbres  de  la  secte  aussi  bien  qu'au  Buddha 
lui-même.  Il  était  naturel  aussi  que  les  plus  grands  personnages 
profanes  demeurassent  exclus  de  cet  honneur;  le  silence  de  la 
tradition  (pour  Açoka,  par  exemple)  nous  autorise  A  penser  que  ce 
fut  ce  qui  arriva  en  effet.  Il  faut  avouer  que  ce  Dût  est  en  lui-même 
bien  défavorable  à  l'hypothèse  de  l'origine  purement  funéraire  du 
stûpa.  Les  livi^futa  élevés,  suivant  Plutarque  (Lassen,  Ind.  AU,  IL 
342),  A  Ménandre  ne  prouvent  rien,  même  indirectement,  toute  cette 
légende  ayant  été  simplement  transportée  de  ÇAkya  A  un  roi  qui 
paraît  avoir  eu  des  relations  avec  le  buddhisme.  Il  est  vrai  que  le 
SujAta  JAtaka  cité  par  M.  Minayeff  {BManges  Asiatiques,  YI,  p. 
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vn,  fort  éloignée  de  démontreri  par  olle-méme»  que  ce 
mode  de  sépulture  ait  été  réellement  usité  pour  des 
souverains  terrestres.  II  n*y  a,  je  ne  dis  point  aucune 
preuve I  mais  aucune  apparence .  que  le  stùpa  ait  été, 
anciennement  surtout^  élevé  en  Thonneur  des  rois.  La 
tradition  ne  parle  de  stupas  qu*en  corrélation  avec  des 
restes  devenus  déjà  des  reliques  sacrées  ;  Tédifice  en- 
traîne avec  soi  une  idée  de  vénération  et  de  culte.  Si  la 
légende  (ait  élever  des  stupas  sur  les  reliques  de  Çàkya- 
muni,  dès  le  lendemain  de  sa  mort  ^  c^estpour  signaler 
la  destruction  postérieure  de  ces  premiers  monuments, 
par  la  main  d'Açoka.  A  voir  la  persévérance  avec  laquelle 
la  tradition  présente  ce  roi  comme  le  grand  bâtisseur 
par  excellence,  à  quel  chiffre  fabuleux  elle  porte  le 
nombre  dos  stupas  qu'il  est  censé  avoir  édifié,  on  est 
induit  à  penser  que  ce  fut  en  réalité  sous  ce  prince  que 
s'établit  Taflectation  du  stùpa  au  culte  des  buddhistes, 
ou  tout  au  moins  Tusage  d'y  enfermer  des  reliques. 
Cette  conclusion  est  certainement  appuyéci  tant  par  la 
tradition  qui  relate  l'anéantissement  des  stupas  anté-* 


S79  et  suif.)  nous  montre  an  stûpa  élevé  sur  les  restes  d*un  homme 
ordinaire,  d*an  enfant.  Nous  ne  saurions  mesurer  le  degré  dinfluenoe 
qu*a  pu  exercer  sur  une  pareille  donnée  le  désir  de  copier  des  pré- 
cédents illustres.  U  serait,  en  tout  cas,  très  admissible  que  le  stûpa 
ait  pu  senrir  de  monument  funèbre,  si  différente  qu'ait  été  son 
origine.  Nos  monuments  funéraires  affectent  souvent  la  forme  d'édi- 
flees  religieux,  de  chapelles  élevées  sur  les  restes  des  morts.  Les  hon« 
neurs,  le  culte  dontle  stûpa  en  question  est  entouré  dans  cette  légende, 
et  que  n'explique  pas  la  sainteté  du  mort,  peuvent  mémeétre  invoqués 
directement  comme  démontrant  la  sainteté  en  quelque  sorte  antérieure 
et  indépendante  du  stûpa. 

*  Nous  sommes  à  cet  égard  d'autant  mieux  autorisés  à  nous  défier, 
de  la  tradition  que  nous  la  prenons  en  flagrant  délit  de  fiction,  quand, 
par  exemple,  Fa-Hian  nous  parle  d'un  stûpa  construit  par  le  Buddha 
en  personne  et  sur  ses  propres  reliques. 
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rieim  'i  qu9  par  notre  analyse  des  ftinérailles  du 
Buddha«  On  comprend  mieux  de  la  sorte  la  double  fonc- 
tion du  stùpa;  car,  s*il  sert  à  contenir  des  reliques,  il  est 
aussi  employé,  et  très  fréquemment,  à  titre  simplement 
commémoratif  et  généralement  religieuxi  pour  signaler 
et  sanctifier  des  lieux  où  la  tradition  plaçait  la  scène  de 
quelque  épisode  de  la  vie  du  Docteur.  L'idée  d'affecter  à 
cette  fin  un  type  monumental  dont  la  destination  fiiné* 
raire  aurait  encore  survécu  dans  le  sentiment  public 
n'est  pas  si  naturelle  qu'on  le  parait  admettre  parfois. 
Aucun  fait  positif  ne  nous  autorise  à  considérer  Temploi 
du  stùpa  commémoratif  comme  un  développement 
secondaire  et  plus  moderne.  Tout  s'explique  dès  qu'on 
voit  dans  le  stùpa  un  édifice  du  culte,  un  véritable  sanc- 
tuaire. Sa  transformation  moderne  dans  la  pagode  à 
étages  des  Chinois  '  l'aurait,  en  un  sens,  ramené  plus 
près  de  ses  origines. 

On  sait  que  la  coupole  du  stùpa  doit,  en  bonne  règle, 
être  surmontée  à  son  centre  d'une  sorte  de  plate-forme 
(le  /l)  sur  laquelle  on  fixe  la  ou  les  parasols  qui  achèvent 
l'omemenlation  de  l'édifice.  Les  développements  qu'a 
pris  par  la  suite  cet  appendice  dans  les  constructions 
religieuses  de  la  Chine,  de  l'Indo-Chine  et  du  Tibet,  la 
balustrade  spéciale  dont  il  parait  avoir  été  environné, 
au  moins  dans  certains  cas,  comme  par  exemple  à  San- 
chi  ',  tout  commande  de  le  considérer  comme  une  partie 
importante  et  significative  de  l'ensemble.  La  seule  expli* 
cation  qu'on  en  ait  tentée,  à  ma  connaissance,  est  celle 
de  M.  Feigusson  *;  mais  il  m'est  impossible  de  voir  sur 

t  Fa-Hîto,  ehr  xsiu.  Beal,  Bu4dh.  Mgr.  p.  90. 
t  Bitt^,  DU  Siùptu,  p.  23i.  Kdpp^,  I,  587  et  suif. 
'  Fergusson,  p,  M  ^t  pi.  II. 
*  Loo.  eU. 
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quoi  il  86  fonde  pour  y  reconnaître  «  a  simulated  relie 
box.  »>  Rien  n^est  plus  diiïérent  de  tout  ce  que  nous 
connaissons  en  fait  de  vases  à  reliques  chez  les  buddhis- 
tes  '.  N'est-il  pas  plus  plausible  de  voir  dans  le  «  ti  »  une 
transformation  de  Tautel  qui,  bien  que  vide  quelquefois, 
ne  manque  jamais  au-devant  dos  petits  sanctuaires  où 
nous  trouvons  la  première  origine  du  stùpa?  8a  persis* 
tance  dans  le  monument  buddhique,  encore  qu'aune  place 
nouvelle,  formerait  d'un  type  à  Fautre  une  attache  de 
plus.  Ne  voyons-nous  pas  la  plupart  du  temps,  dans  nos 
sculptures,  un  autel  disposé  au-devant  de  Tarbre  sacré? 
Et  pour  ce  qui  est  du  parasol  étendu  au-dessus  d'un 
autel  vide,  outre  que  sa  présence  se  justifierait  naturel- 
lement comme  le  couronnement  de  Tensemble,  on  peut 
voir,  dans  un  relief  de  Sanchi  *,  un  cas  pareil^  où  il  n'y 
a  pas  même  place  pour  cette  explication.  Enfin  cet 
autel  n'est  pas  toujours  nécessairement  vide.  Au  Tibet 
toujours,  et  quelquefois  à  Ceylan^  puis  dans  l'Indo^Ghine 
et  à  la  Chine,  l'autel  porte  une  sorte  de  pyramide  *« 
Parmi  les  objets  d'adoration  ordinaires  à  Amravati  nous 
rencontrons  précisément,  dressées  sur  ou  immédiate- 
tement  derrière  un  autel  (ou  un  trftne  qui  en  tient  la 
place),  des  colonnes  de  forme  pjrramidale,  dont  lesc6tés 
sont  formés  par  des  flammes,  et  qui  sont  couronnées  du 
vardhamàna.  La  présence  des  pieds  sacrés  au-devant  de 
l'autel  témoigne  expressément  du  caractère  buddhique 


•  Qaaat  tax  objets  représentés  sur  une  icttlpture  de  Buddha-GtyA 
reproduite  par  M.  Fergusaon,  ioc*  cit.  note,  à  pirt  la  balaetrade  et 
les  parasols  on  les  têtes  de  serpent,  je  ne  sais  fraiment  oe  qa*on  j 
pourrait  distinguer. 

•  Fergusson,  pi.  XXXV,  f.  2. 

•  Hodgsott,  Ritter,  DU  Siûpas,  p.  230.  Kdppeo,  Rêlig.  dêê  Buddha, 
1, 637  et  SUIT. 
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de  rensemble  ^  Il  me  parait  bien  difficile  de  séparer  ces 
colonnes  des  pyramides  disposées  sur  le  «  il  »  des  stupas, 
d'autant  plus  que»  parmi  les  emblèmes  qui  terminent 
les  stupas  de  forme  pjrramidale,  on  nous  signale,  à  côté 
du  parasol,  «  une  flamme  qui  s'élève  vers  le  ciel,  le  tri- 
dent de  Ci  va  ou  le  sceptre  de  prière  buddhique,  c'est-à- 
dire  la  foudre  *;  »  ces  deux  derniers  sont  identiques,  on 
le  verra,  de  signification  et  d'origine  avec  le  vardhamàna, 
que  nous  retrouverons  lui-même  couronnant  le  stûpa 
sur  les  monnaies  de  la  série  d'Amoghabhùli.  A  Sanchi* 
le  vardham&na  reparaît,  isolé,  sur  l'autel,  au-devant 
d'édicules  qui  par  leur  forme  se  rattachent  directement 
à  l'agnyagàra,  tandis  que  la  visible  prépondérance  de 
l'arbre  imprime  à  la  représentation  une  physionomie 
spécifiquement  buddhique  *•  Dans   ces  cas,  aussi  bien 

*  Je  rappellerai  à  ce  propos  que,  à  la  diflërence  des  tirîhikas^  sou- 
mis à  un  noviciat  de  quatre  mois,  les  aççikas  ou  adorateurs  d'Agni 
et  ]e$JalUa9  ou  ascètes  étaient  admis  immédiatement  dans  la  com* 
munauté  buddhique  (Minayeff,  Gramm,  Pàliê,  trad.  Quyard,  p. 
zxz?iii).  Point  n'est  besoin  de  faire  sentir  combien  les  ascètes  repré- 
sentés dans  nos  sculptures  rentrent  exactement  dans  les  catégories 
pour  lesquelles  cette  disposition  disciplinaire  constate  évidemment 
une  certaine  affinité  avec  Tinstitution  buddhique. 

>  Kôppen,  I,  539. 

*  Fergusson,  pi.  XXV,  fig.  2;  pi.  XXX,  flg.  2.  Exemple  analogue 
à  Amravati,  pK  XCVIIL 

^  On  remarquera  à  ce  propos  le  nom  de  Cûd&mani  que  les  Tibétains 
donnent  à  la  pyramide  qui  couronne  le  stûpa  (Hodgson,  Sk^ch  of 
Buddh.  note  6,  dans  les  Transact.  ofîhe  Roy.  Asiai.  Soc.  vol.  II). 
A  Bôrô-Boudour,  presque  tous  les  monuments  sont  couronnés  d*une 
figure  dont  la  forme  générale  est  celle^i  :  £ .  C'est  de  toute  évi- 
dence la  pyramide  qui,  dans  la  plupart  des  pays  buddhiques,  s'élève 
au  sommet  des  stupas.  Le  triçûla,  bien  que  d'un  emploi  plus  rare, 
lui  est  dans  certains  cas  clairement  coordonné  et  assimilé  (par  exem- 
ple» pi.  CGCLXXXIII,  CCCLXXXV,  etc.).  D'un  autre  côté,  l'ushçlsha 
(cû^ftmaçi)  du  Buddha  en  affecte  quelquefois  exactement  la  forme 
(pi.  CCLXYII),  et  dans  une  représentation  (pi.  CCCXXXII)  du  Ca- 
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que  dans  les  reproductions  citées  plus  haut  des  édicules 
que  nous  comprenons  sous  le  nom  d*agnyag&ras,  Tau  tel 
est  disposé  sous  une  sorte  d*archo.  Le  souvenir  de  celte 
origine  ne  se  scrait-il  pas  conservé  dans  le  nom  de 
c<  torana  »  qui  est  le  terme  technique  pour  désigner  le 
«  Il  »?  Au  moins  est-il  impossible  do  rien  découvrir 
dans  sa  structure  classique  qui  justifie  une  pareille 
dénomination. 

Chacun  des  slùpas  figurés  en  miniature  à  Âmravati 
a  sa  façade  principale  uniformément  décorée  de  cinq 
pihistres;  la  place  qu*ils  occupent  interdit  de  penser  qu*ils 
aient  ou  aient  eu,  sous  cette  forme,  une  raison  d*ètre 
architcctonique;  il  faut  quMls  aient  quelque  signification 
symbolique  ou  qu*ils  soient  fondés  dans  la  tradition. 
Et  on  ciïety  que  Ton  rapproche  les  petits  sanctuaires 
des  reliefs  do  Sanchi  :  de  ceux  de  la  pi.  XXV,  fig.  1,  à 
celui  dcsKftçyapas  (pi.  XXXII,  f.  1),  decelui-ci  à  Tédicule 
de  la  pi.  XXX,  en  passant  par  celui  de  la  pi.  XXV,  fig.  3, 
nous  embrassons  tout  un  développement  parfaitement 
normal  ;  les  pilastres  sur  façade  sortent  des  nécessités 
mAmcs  de  la  construction  ;  ils  se  multiplient  et  prennent 
enfin  un  rûle  plus  spécialement  décoratif  dans  les  der- 
niers cas.  De  là  à  leur  emploi  final  sur  les  stupas  il  n*y  a 
plus  qu'un  pas  bien  facile  *.  11  est  d'ailleurs  permis  de 

kinrarlin  et  de  ses  Irésore,  ce  même  symbole  y  Ggure  le  maniratna. 
En  itipprochant  ces  faits  de  la  slgnincalion  que  nous  sommes  amenés 
à  nUrihucr  soit  à  Tushnlsha,  soit  au  maniratna  et  au  tricûla,  il  me 
paniU  dirOcile  de  méconnaître  dans  Tembléme  en  question  un  sym* 
bolisme  igné,  qui,  comme  je  TindlquaiSi  le  rattache  étroitement  au 
pilier  A  flamme  et  à  triçûia  d*Amravati. 

<  Et  d*aboril  sur  des  stupas  comme  ceux  de  la  pi.  XCVII,  flg.  3  et 
4.  dont  les  pilastres,  encore  isolés  et  motivés  à  demi  par  les  nécessités 
do  la  construction,  font  transition  à  la  disposition  dernière  dans  les 
stupas  les  plus  avancés. 

Î7 
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penser  que  rimagination  fertile  des  buddhistes  ne  fut 
point  embarrassée  d'y  légitimer  leur  présence  et  d'eu 
fixer  canoniquement  le  nombre  par  les  jeux  mystiques 
dont  elle  est  coutumière. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  la  balustrade.  Elle 
s'explique  aussi  bien  dans  notre  hypothèse  que  dans 
4oute  autre,  puisque  nous  la  retrouvons  exactement 
semblable  autour  de  nos  agnyagAras.  Nous  avons 
d'autant  moins  de  raison  de  lui  chercher  une  origine 
nécessairement  funéraire,  qu'elle  figure  plus  ordinaire- 
ment autour  des  arbres  sacrés  ^  Rien  de  si  simple  que 
de  lui  attribuer  une  signification  toute  religieuse.  Par- 
tout le  sacré  s'isole  du  profane;  une  barrière  défend  le 
sanctuaire  et  le  dieu.  On  doit  même  avouer,  je  pense, 
que  la  filiation  proposée,  mieux  que  la  comparaison  des 
enceintes  mégalithiques,  rend  compte  de  la  construc* 
tion  de  nos  balustrades  buddhiques  qui,  immédiatement, 
sont  issues,  à  coup  sur,  d'un  type  antérieur  en  bois. 

En  somme,  et  sans  revendiquer  pour  la  thèse  que 
j'expose  ici  un  degré  de  certitude  où  il  est  bien  malaisé 
de  parvenir  en  pareille  matière,  elle  a  du  moins  cet  avan- 
tage qu'elle  rend  compte  d*un  bien  plus  grand  nombre 
de  faits  et  même  de  traits  de  détail  qu'aucune  tentative 
précédente.  S'étonnera-t-on  outre  mesure  du  change- 

>  Les  exemples  en  sont  nombreux  dans  les  sculptures,  et  oo  se 
souvient  que  Tusage  s'en  reflète  clairement  jusque  dans  les  emblè* 
mes  des  monnaies  buddhiques.  11  est  du  reste  fort  possible  que  la 
balustrade  autour  de  l'arbre  représente  un  trait  mythologique  très 
ancien  :  dans  le  conte  allemand  (conf.  Simrock,  Deutsche  Mjfthol.  p. 
425),  l'arbre  mythique  est  entouré  d'une  grille  de  fer.  Nous  savons 
asses  que  l'arbre  est  parent  et  voisin  soit  des  forteresses,  soit  des 
filets  atmosphériques.  —  On  remarquera  &  ce  propos  quelle  relation 
étroite  établissent  entre  l'arbre  et  les  sanctuaires  deux  des  représen- 
taUons  de  Banchi  (pi.  XXV  et  pi.  XXX)  qui  ont  été  déjà  aUéguées. 
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ment  de  destination  entre  la  forme  primitive  et  le  type 
dérivé  ?  Cette  fin  de  non-recevoir  ne  saurait  en  aucun 
cas  être  décisive.  N'est-ce  point  plutôt  sur  un  souvenir 
traditionnel  bien  digne  de  remarque  que  se  fonde  le 
prétendu  symbolisme  des  Tibétains,  avec  leur  flamme 
perpétuellement  allumée  au  centre  du  stùpa  *  7 11  est 
curieux  aussi  que  tout  de  légendes  s'accordent  à  nous 
montrer  une  flamme,  une  lumière  miraculeuse  jaillis- 
sant d*uno  foule  do  stupas  '.  D'autre  part,  la  présence 
ancienne  du  feu  sacré  expliquerait  et  justifierait  le 
voisinage  traditionnel  du  serpent. 

Lesdélailsqui  précèdent  préparent  les  remarques  qu'il 
me  reste  à  ajouter  sur  un  dernier  symbole  du  culte 
buddbique,  le  vardhamàna  *. 

Je  le  désigne  ainsi,  conformément  à  la  conjecture  de 


>  Cf.  Riiler,  Biê  Siùpoi,  p.  228.  Dans  les  sculptures  de  Bôr6- 
Boudour,  les  lompes,  les  coupes  où  brftle  le  feu  semblent  jouer  un 
rôle  fort  importftnt  dons  le  culle  buddhique  ;  on  les  retrouve  sans 
cesse  autour  du  Buddha  et  en  beaucoup  de  cas  comme  un  accessoire 
typique.  Voy.  la  publication  du  gouvernement  hollandais,  par  exemple 
pi.  LXXXIII  et  suiv.,  etc.  Je  remarque  en  passant  que  la  forme  con- 
ventionnelle qu^aiïecte  la  flammf*  dans  plusieurs  de  ces  reliefs  (par 
exemple  pK  302,  315,  386,  etc.)  pourrait  peut-être  faire  penser  que 
dans  la  pi.  LXX  de  M.  Fergusson,  le  dessin  ayant  quelque  peu 
altéré  d'ailleurs  la  forme  primitive,  cet  objet  placé  sur  une  sorte 
d'autel  au-derant  du  pilier  à  triçûla  et  où»  en  désespoir  de  cause» 
M.  Fergusson  cherche  une  relique,  figure  simplement  une  flamme. 
Ou  bien  y  faut-il  reconnaître  une  coquille  comme  celle  qui  paraît 
représentée  sur  le  petit  stOpa  de  la  pi.  XXXII,  à  Sancbt  ? 

*  Je  citerai  seulement,  à  titre  d'exemples,  Hiouen-Thsang,  Voyagei^ 
1,  52,  153,  165,  196,  266,  383, 305.  418,  430;  11,00,  etc. 

*  Pour  ses  formes  habituelles,  cf.  Cunningham,  Bhilta  Tapei^  pl« 
XXXII,  f.  16-28;  5fâpa  of  Bharhut,  p.  lit  ;  Sykes,  Joum.  Roy.  At. 
Socm  VI,  p.  454  et  suiv.  et  la  planche. 
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Buraouf^  Ce  nom  parait  s'èlre  en  effet  appliqué  propre- 
ment à  cet  emblème  sous  sa  forme  complète  ettradition- 
nellc  ;  on  va  voir  que  le  nom  de  triçùla  ou  trident,  par 
lequel  on  le  distingue  plus  ordinairement,  est  à  la  fois 
plus  expressif  et  plus  conforme  à  ses  origines.  Celles-ci 
ont  fort  exercé  la  sagacité  des  archéologues.  M.  Cunnin- 
gham  *  et  M.  Fergusson  '  sont  d*accord  pour  y  découvrir 
un  groupement  des  cinq  éléments;  il  est  vrai  qu'ils  arri- 
vent à  ce  résultat  par  des  voies  fort  différentes.  M.  Tho- 
mas ^,  repoussant  la  conjecture  de  M.  Cunningham,  dé- 
compose le  signe  en  un  double  symbole,  Tun  du  soleil 
et  l'autre  de  la  lune;  il  ne  craint  même  pas  de  chercher 
dans  cette  figure  astronomique  quelque  allusion  aux 
races  solaire  et  lunaire.  S*ilest  permis  d^espérer  dans 
un  pareil  sujet  une  conclusion  un  peu  solide,  ce  ne  peut 
être  que  par  Texamen  minutieux  du  rôle  et  par  l'analyse 
attentive  de  la  forme  du  symbole. 
S'il  ne  paraissait  que  sur  les  monnaies,  où  il  affecte 

*  Lotus  de  la  bonne  Loi,  p.  C37.  Quant  au  nom  de  «  Triralna 
Symbol  wque  lui  donnent  do  préférence  MM.  Cunningliam  (loc,  cit.) 
et  Fergusson  {Rock  eut  temples,  p.  73),  je  ne  puis  lui  découvrir  d'autre 
source  que  certaines  théories,  enliéremeot  subjeclires,  sur  sa  préten- 
due signiflcation  mystique . 

*  BhiUa  Topes,  p.  335  et  suiv.  Cf.  du  reste  la  p.  333  où,  distin- 
guant à  tort  du  vardharoùna  un  emblème  trouvé  dans  un  stûpa  do 
Bhojpur  et  sûrement  tout  &  fait  identique  à  celui  do  Buddha-Gayà 
que  reproduit  M.  Fergusson  (p.  116),  M.  Cunningham  résout  en 
miit%,  soi-disant  pour  muni,  le  même  diagramme  où  sous  une  forme 
presque  identique  il  découvre  les  lettres  y,  r,  l,  v,  m.  Mais  le  même 
savant  (loc.  cit,  p.  366)  ne  veut-il  pas  aussi  résoudre  en  un  mono, 
gramme  le  svastika  !  Encore  n*arrive-t-il  à  y  reconnaître  les  syllalies 
pâlies  su'ti  que  par  une  interversion  inadmissible  :  c'est  un  des  traits 
caractéristiques  de  cette  figure  que  les  pointes  de  la  croix  soient  diri* 
gées  vers  la  droite. 

*  Tree  and  Serp,  Worsh.  p.  1 15  et  suiv. 

*  Joum.  Roy,  As.  Soc,  new  ser.  l,  483. 
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d'ailleurs  des  formes  nssez  diverses,  on  serait  autorisé 
peut-être  à  n'y  chercher  qu'un  monogramme  ou  quelque 
marque  plus  ou  moins  arbitraire,  sans  valeur  propre. 
Cette  hypothèse  devient  inadmissible  dès  que  l'on  con- 
sidère la  place  qu'il  occupe  à  Bharhut,  à  Sanchi,  à  Am- 
ravatif  dans  d'autres  monuments  encore.  Suivant  M.  Fer- 
gusson  {loc,  lattd.)^  «  il  n'y  est  jamais  adoré  comme  l'est 
la  roue  ou  l'arbre,  ou  le  dagoba,  auxquels  il  est  certai- 
nement inférieur  comme  objet  du  culte.  »  Cependant  la 
profusion  avec  laquelle  il  est  répété  dans  ces  monuments 
tout  religieux,  la  place  apparente  et  privilégiée  qu'il  y  oc- 
cupe si  souvent,  témoignent  assez  du  respect  qui,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  s'attachait  à  ce  symbole; 
il  y  a  plus,  et,  à  titre  inférieur,  si  l'on  y  tient,  il  est  évi- 
dent que,  en  nombre  de  cas,  il  participe  à  do  véritables 

• 

adorations:  il  Figure  sur  l'autel  &  la  place  d'honneur,  au 
sommet  des  colonnes  à  flamme,  il  est  associé  tantôt  aux 
pieds  sacrés,  tantôt  à  l'arbre.  C'en  est  assez  pour  démon- 
trer que,  à  quelques  emplois  vulgaires  et  insignifiants 
qu'il  ait  pu  être  rabaissé  ensuite,  il  a  eu  à  l'origine,  et  il 
a  sans  doute  traditionnellement  conservé  une  valeur  re- 
ligieuse *,  Le  secret  ne  m'en  paraît  point  particulière- 
ment mystérieux. 

Que  l'on  observe  la  forme  qu'il  prend  sur  les  colonnes 
à  flammes  ou  au  sommet  des  drapeaux  :  la  partie  la 
plus  essentielle,  la  plus  caractéristique,  en  est  visible- 
ment  la  moilé  supérieure,  la  fourche  à  trois  dents.  En 
ciïct,  sur  des  monnaies  d'un  caractère  buddbiquo  aussi 


<  C*esl  ce  qoi  arrive  chez  nous  pour  la  croix.  M.  Cunningbam  a 
ingénieusement  observé  que  l'emblème  de  Jagann&lh  doit  tirer  son 
origine  de  ceUe  Agure.  (Cf.  Bharhut  Stûpa^  p.  111.)  Le  fait  suppose 
une  importance  religieuse  fortement  étaolie. 
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accusé  que  celles  d'Amoghabbùti',  où  le  symbole  relient 
sa  signification  religieuse  puisqu'il  y  couronne  le  slùpa, 
il  est  en  quelque  sorte  résolu  en  ses  éléments  cousli* 
tutifs  :  le  trident  *,  la  roue  et  deux  petits  cercles  qui  rem- 
placent ici  la  barre  transversale.  Les  monnaies  de  Kad* 
phises  *,  offrent  exactement  la  même  disposition,  bien 
qu'il  soit  interdit  de  songer  ici  à  une  origine  spécifique- 
ment buddhique.  Des  formes  voisines,  certainement 
dérivées  du  même  type  originaire,  figurent  soit  sur  les 
monnaies  de  Kadphisos,  où  paraît  aussi  la  précédente, 
soit  sur  d'autres  séries  \  Il  faut  tenir  compte  de  l'impor- 
tance spéciale  du  trident  sur  celles  de  ces  pièces  qui  sont 
frappées  au  type  de  Çiva*  et  du  taureau  Nandin;  on  sent 
par  là  que,  dans  le  symbole  dont  il  s'agit,  le  trident  est, 
plus  que  le  disque  auquel  il  est  associé  dans  le  type  clas- 
sique des  buddhistes,  le  trait  original  et  comme  le  pre- 
mier noyau  de  l'ensemble.  A  l'appui  de  cette  conclusion, 
je  citerai  encore  le  trident  des  Dattas  de  Yamun&pur  *,  et 
cette  monnaie  d'un  Deva  do  la  même  région  \  où  le  tri- 
dent et  la  roue,  bien  que  rapprochés  sur  le  mémo  revers, 
conservent  cependant  une  existence  individuelle  et  dis- 


*  Prinsep,  Essayé,  pi.  XLIV,  f.  2-5,7-10. 

s  Des  cas  comme  la  monnaie  de  Vijayamilra  (Prinsep,  pi.  XXXIV, 
24)  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  nature  de  cette  partie. 

'  Ariana  anU  pi.  X,  5,  9  et  suit. 

^  Par  exemple,  les  médailles  du  souverain  anonyme,  dit  le  DÛTIIP 
HEP  A  S  (Ar.  ani.  IX,  8-22  ;  X,  1-4)  ;  celles  de  Kanishka,  etc.  (Cf.  la 
réunion  de  types  rassemblés  sur  la  planche  du  col.  Sykes,  Journ, 
Roy.  As.  Soo.  VI.) 

*  Je  rappelle  qu'un  guerrier  (vraisemblablement  divin)  au  trident 
reparaît  sur  les  monnaies  de  Bhâgavata  (Prinsep,  pi.  VU,  fig.  4),  où 

ous  les  symboles  du  revers  sont  également  buddbiques. 

*  /ocim.  As.  Soe.  of  Bmg.  1838,  pi.  LX,  f.  18,  22,  24.  26. 
'  Ibid,  flg.  4. 
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lincto  ;  jo  rappellerai  encore  uncmonnaie  de  Behat  \  où, 
à  côté  de  symboles  buddhiques  tels  que  Tarbre  (et  peut- 
être  le  vardhamftna  (lui-même),  parait  le  trident  dans  sa 
forme  la  plus  simple  et  la  moins  altérée.  Je  considère 
donc  le  vardhamàna  comme  issu  de  Fassociation  de  la 
roue  et  du  triçùla  *;  je  n'essayerai  point  de  préciser  la 
valeur  de  la  ligne  transversale  qui  complète  Fensemble'; 
elle  parait  n'avoir  ou  en  tous  cas  qu'une  importance 
secondaire  ;  c'est  ce  qui  ressort  tant  des  ligures  nom- 
breuses oii  elle  manque  complètement,  que  de  la  diver- 
sité des  formes  qu'elle  afTecte  tout  à  tour;  peut-être  n'ii* 
t-cUe  été  d'abord  qu'un  trait  purement  accessoire.  Le 
trident  demeure  à  coup  sur  l'élément  principal  et  carac- 
téristique dans  ce  symbole;  on  s'explique  aisément  qu'il 
ait  pu  être  associé  à  la  roue  si  l'on  remonte  à  sa  signifi- 
cation propre. 

Dans  les  mains  de  Çiva,  comme  dans  les  mains  d'In- 
dra \  comme  dans  les  mains  de  Poséidon,  dans  toute  la 


>  Prinsep,  Bisayt,  pi.  IV,  f.  5. 

*  M .  FergliBson  a  iui-mémo  indiqué  en  passant  la  possibililé  de 
cetto  origine,  p.  iii.  On  retrouve  fréquemment  à  Sancbt  (Pergusson, 
p.  159  et  SUIT.)  des  figures  où  la  roue  et  le  vardhamftna  sont  à  leur 
tour  rapprochés.  A  Bdr6-Boudour,  je  ne  rencontre  point  le  vardha- 
mftna sous  sa  forme  complète.  On  a  vu  par  une  note  précMenle  qu'il 
y  est  remplacé  d'ordinaire  par  une  figure  de  valeur  comparable. 
Cependant  le  trident  parait  quelquefois  dans  ces  longs  bas-reliefs,  et 
c'est  alors  le  trident  tout  seul,  sans  roue  ni  barre  transversale. 
(Voyez  Bôrd'Doedoer,  planches  CGCXII,  CGCXVI,  CCGXXXV,  etc.) 

*  On  y  pourrait  peut-être  découvrir  une  figure  du  carreau  de 
foudre,  cf.  par  exemple  Cunningham,  Bhilta  Toper»  pi.  XXXIII,  f.  14, 
et  la  figure  qui  parait  sur  certaines  monnaies  indo-scythiques  au 
type  d'OKPO,  par  exemple  Prinsep,  Bisays,  pi.  XXI,  f.  i.  On  com- 
parerait alors  certaines  combinaisons  du  svastika  et  du  triçùla,  Joum, 
As.  Soc.  ofBmg,,  1838,  pi.  LXI,  f.  23. 

*  ZeiUekr.  fur  vergL  Sprachf,  I,  456  et  suiv. 
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mythologie  iudo-curopéenue  \  le  Irident  est  l'image  de 
réclair  '.  La  persisiauce  de  ce  symbolisme  rend  fort  bien 
compte  des  particularités  les  plus  dignes  de  remarque 
dans  le  rôle  que  joue  le  vardham&na  sur  nos  monuments. 
J'ai  déjà  rappelé  qu'il  y  couronne  d'ordinaire  les  hampes 
des  bannières  *  ;  et  nous  avons,  dès  le  début  de  cette 
étude,  tiré  de  cette  équivalence  avec  le  maniratna  du 
Gakravartin  une  conclusion  que  confirment  toutes  les 
autres  données.  Je  rappelle  surtout  la  place  qu'occupe  le 
vardhamftna  dans  les  reliefs  d'Amravati  au  sommet  do 
ces  colonnes  d'où  jaillissent  des  flammes  ^.  Quelque  mys- 
térieux que  soit  pour  nous  ce  pilier  pyramidal,  un  sym- 
bole igné  est  à  coup  sûr  bien  à  sa  place  pour  couronner 
un  semblable  faisceau  de  feu.  M.  Fergusson  *  rappelle 
ingénieusement  à  ce  propos  un  passage  du  Lingapurâiia 
cité  par  Wilson*,  et  d'après  lequel  «  the  primitive  liAga 
is  a  pillar  of  radiance  in  which  Mahcçvara  is  présent  ». 
Si,  comme  il  y  a  toute  apparence,  nous  sommes  autori- 
sés à  maintenir  ce  rapprochement,  rien  n*ost  plus  na- 
turel que  l'association  du  trident  avec  un  autre  omblcmo 

'  Je  spécifie  à  dessein.  Dans  des  recherches  de  celte  nature,  il 
importe  plus  qu'en  aucun  autre  cas  de  circonscrire  le  champ  de 
Tobservation,  de  délimiter  l'étendue  topographique  et  chronologique 
des  conclusions.  Faute  d*une  précision  nécessaire,  on  se  jette  sans 
frein  dans  les  fantaisies  les  plus  aventureuses.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  surtout  pour  le  Svastika.  On  pourra  prendre  dans  un  article  de 
VIndianAntiqiiary(}iii\\tiiBBif}A.  Sewell)  une  idée,  bien  incomplète 
encore,  des  innombrables  théories  dont  ce  symbole  a  fait  les  frais. 

*  Kuhn,  Herabkunfi  des  Feuers,  p.  237. 

*  Est-ce  en  vertu  d'un  symbolisme  analogue  que  le  sceptre  des 
Guptas  est  sur  leurs  monnaies  surmonté  du  garuda,  l'oiseau  de 
l'orage  ?  (Cf.  Lassen,  Ind.  AU.  II,  OH,  058, etc.  Ar.ant.  pi.  XVIII.) 

«  Fergusson,  pi.  LXYil,  LXVIII,  LXX,  LXXI,  LXXII,  LXXXIIl. 
•P.  208. 

*  Yishnu  Pur.  éd.  F.  E.  Hall,  I,  p.  lzvii. 
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QÎvailo,  d*un  symbole  de  la  foudre  avec  un  symbole  qui 
ne  se  peut  référer  finalement  qu'au  mémo  ordre  de  phé- 
nombnos  '.  J'njoulo  que  celle  signification  ignée  explique 
h  merveille  la  présence  du  vardhamdna  sur  rautol,  dans 
Tagnyagftra  '  :  il  y  per{)étuo  sous  une  forme  nouvelle  la 
présence  du  feu  sacré.  De  même,  à  Amravati,  quand  il 
surmonte  le  pilier  h  flammes,  c'est  au-dessus  do  Tautcl 
qu'il  est  représenté,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au- 
dessus  du  trône  du  Buddha,  substitué,  avec  le  signe  des 
pieds  sacrés,  h  l'ancien  autel  brahmanique  *,  comme  la 
marque  caractéristique  d'une  application  nouvelle  et 
d'un  culte  nouveau. 

Je  m'arrête  ici  ;  je  n*ai  assurément  pas  épuisé  la  série 
des  symboles  qui  tiennent  une  place  dans  le  culte  ou 
l'ornomcntatiou  religieuse  des  buddhistes,  —  la  préten- 
tion serait  illusoire,  le  nombre  n'en  ayant  jamais  été 
arrêté  à  un  chilTre  précis  et  consacré  ;  —  mais  je  pense 
avoir  relevé  les  plus  importants,  les  plus  instructifs.  Je 
suis  frappé  de  deux  faits  généraux  qui  se  dégagent  de 
cet  examen. 

Le  premier,  c'est  la  convenance  remarquable,  pour 
ne  pas  dire  l'exacte  concordance  qui  se  manifeste  entre 
ces  emblèmes  et  les  rainas  du  Gakravartin.  Je  n'ai  certes 
pas  cherché,  par  un  choix  arbitraire,  à  établir  artificielle- 
ment une  correspondance  apparente.  Les  identités  évi- 

*  C*e8t  ce  que  semble  confirmer  Tétroit  rapprochement  de  Tarbre 
sacrA  dans  certains  reliefs,  comme  pi.  LXX,  en  haut. 

«  A  nuddha-Gnyfl,  Fergosson,  p.  116,  fig.  20;  àSanchi.pl.  XXV, 
f.  3;pl.  XXX,  r.  2. 

*  On  peut  se  demander  si  celle  association  du  IrAne  areo  un 
symbole  de  la  foudre  n'est  pas  en  connexion  avec  le  nom  de  Vajrà* 
sana,  «  siège  de  diamant,  »  et  aussi  «  siège  à  la  foudre,  »  donné  au 
trdne  du  Buddha  sous  Tarbre  de  Bodhi. 
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dentés»  les  équivalences  irrécusables,  n'en  sont  que  plus 
significatives.  Nous  venons  de  voir  que  les  monuraenls 
expriment  à  leur  manière  la  synonymie  du  maniratna  et 
du  vardhamàna.  Plus  clairement  encore  que  le  triçùla 
au  mani,  la  roue  et  le  cheval  font  pendant  au  cakraratna 
et  àTaçvaralna.  Il  y  a  mieux;  le  strlratna  lui-même  a 
une  place  d'honneur  dans  les  monuments.  Les  frises  de 
Bharhut,  les  portails  de  Sanchi  offrent  en  nombreux 
exemplaires  Timage  d'une  femme  debout  ou  assise  sur  un 
lotus,  que  deux  éléphants  placés  à  ses  côtés  arrosent  do 
l'eau  de  deux  vases  qu'ils  soulèvent  au-dessus  de  sa  tèle 
dans  les  replis  de  leur  trompe.'.  Il  est  évident  que  M.  Fer- 
gusson  adonné  à  cette  femme  son  vrai  nom,  en  y  retrou- 
vant, d'après  une  description  du  YishnupurAna,  Çrl,  la 
parèdre  de  Yish^u.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  collo 
figure,  ordinairement  coordonnée  au  Cakra  (p.  113,  i20}, 
est  essentiellement  identique  au  slrtratna  du  Cakravar- 
tin.  Sa  présence  &  Sanchi  n'est  point  un  fait  isole:  elle 
reparait  à  Udayagiri',  elle  reparaît  sur  des  monnaies 
attribuées  par  le  général  Cunningham  à  un  roi  satrape, 
Saud&sa,  et'méme,  d'après  lui,  sur  un  didrachme  d'Azi- 
1  îzes  *.  Loin  de  partager  l'étonnement  do  M.  Fergusson 
(p.  242)  sur  sa  reproduction  dans  ces  divers  monuments, 
on  y  reconnaîtra,  je  pense,  une  confirmation,  à  coup 
sûr  assez  inattendue,  des  observations  présentées  précé- 
demment. S'autorisant  de  ces  faits,  on  pourrait,  sans 
témérité,  pousser  plus  loin  la  comparaison  des  deux 
séries;  il  serait  aisé  de  signaler  pour  chaque  terme,  à  dé- 
fautde correspondants  identiques,  deséquivalentscxacts: 
l'éléphant  et  le  serpent  ne  sont  pas  seulement  rappro- 

<  Fergusson,  p.  105,  112, 113,  120.  Cf.  Rock  eut  Temples,  p.  72. 
s  Fergusson,  p.  268,  et  la  pi.  C,  Ûg.  3. 
^  Archmolog,  Survey,  lU,  p.  39  et  suiv. 
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chéfl  par  la  commune  dénomination  de  «  uàga  ;  »  ils  sont 
proches  parents  par  la  signification  mythologique  ;  —  en 
regard  du  grihapati,  représentant  du  feu,  nous  aurions 
peut-Atre  le  droit  de  mettre  son  ancienne  demeure  trans- 
formée en  stùpa  ;  —  au  pariri&yaka,  tel  que  nous  l'avons 
di\  entendre^  les  pieds  sacrés  fourniraient  un  parallèle 
satisfaisant.  Je  me  contente  de  signaler  ces  approxima- 
tions; elles  font  sentir  comment  tous  les  faits,  examinés 
isolément,  s'accordent  à  nous  ramener  sur  le  même  ter- 
rain; je  n*y  attache  pas  d'autre  prix.  Les  joyaux  du 
Cakravartin  sont  souvent  représentés  dans  les  monu- 
ments buddhiques  autour  de  leur  maître  supposé  *  ;  un 
certain  caractère  religieux  y  demeurait  attaché  ',  mais 
la  signification  propre  de  ces  symboles,  ainsi  immobili- 
ses, s'élail  cnrlnincmcnt  eiïacéo  du  souvenir  populaire. 
La  présence  de  la  roue,  du  vardham&na,  du  cheval,  do 
Çrt  paimi  les  symboles  vénérés  ou  du  moins  respectés 
du  culle  buddhique  ne  s'explique  que  par  une  tradition 
indépendante;  c'est  une  réelle  vérification  pour  nos 
premières  conclusions.  Nous  pouvons,  en  un  senv,  dire 
que  c'est  toujours  en  sa  qualité  de  Mah&punisha  Cakra- 
vartin que  le  Buddha  parait  entouré  des  symboles  que 
nous  venons  d'énumérer. 

A  celte  observation  se  rattache  étroitement  le  second 
point  de  vue.  Aucun  de  ces  emblèmes  n'appartient  en 
propre  et  originairement  au  buddhisme*;  tous  ont  leur 


«  Cf.  Forpiissofi,  pi.  XCÏ,  XCV,  ete. 

*  Les  sept  ralnns  flgureni,  à  eoiip  sûr,  comme  un  objet  de  res- 
pect,  dans  les  temples  lamaïqucs  (Kôppen,  Die  Mig,  des  Buddha^ 
I,  502). 

*  Il  y  a  &  cel  ëgard  une  grande  part  de  Yéritë  dans  certaines 
oltserynlinns  de  M.  Edw.  Thomas,  dans  les  Numitm,  orientai 
nouY.  édit.,  p.  5S,  00. —  Cela  n'exclut  pas  que  divers  symboles  aient 


428  ESSAI 

explication  dernière,  leur  vraie  raison  d'èlre,  dans  les 
traditions,  les  légendes  antérieures  de  l'hindouisme  an- 
cien. On  a  beaucoup  spéculé  sur  la  signiPication  indivi- 
duelle qu'aurait  eue  chacun  d'eux  aux  yeux  des  bud- 
dhistes;  on  adécidé,  par  exemple,  que  le  stûpa représente 
le  Buddha,  la  roue  le  Dharma,  Tarbre  ou  le  triçùla  le 
Saiîigha  '.  Je  ne  découvre  à  ces  atlribiftions  aucun 
fondement  sérieux;  je  les  crois  chimériques.  Mais,  quoi 
qu'il  en  puisse  être,  quelque  valeur  que  ces  symboles 
et  ces  figures  aient  pu  prendre  dans  la  suite  des  temps 
et  dans  l^s  évolutions  du  mysticisme,  il  est  sûr  que  ces 
rapprochements  sont  secondaires.  Ils  n'expliquent  pas  le 
choix  des  symboles  ;  ils  en  supposent  la  sainteté  recon- 
nue. D'autre  part,  les  liens'  évidents  qui  les  rattachent 
à  la  légende  buddbique  montrent  que  leur  introduction 
dans  le  buddhisme  n'est  pas  un  fait  accidentel,  secon- 
daire ;  elle  ne  manifeste  de  sa  part  ni  une  fusion  ni  un 
compromis  soit  avec  d'autres  religions,  soit  avec  des 
couches  nouvelles  de  population.  Ils  ont  été  incorporés 
spontanémentcomme  la  légende  et  au  môme  tilrequ'elle  ; 
comme  elle,  ils  représentent  une  part  d'héritage  dans 
le  vieux  patrimoine  mythologique  et  religieux  de  l'Inde, 
devenu  la  propriété  commune  de  bien  des  sectes  d'ailleurs 
rivales  de  tendances  et  de  doctrines.  Cette  origine  donne 
du  même  coup  l'exacte  mesure  de  leur  rôle  dans  les  pra- 
tiques du  buddhisme.  Associés  au  Buddha  en  raison  des 


pu  non  seulement  se  populariser  parmi  les  buddhisles,  maïs  même  y 
devenir  chacun  isolément  le  signe  propre  et  cDraclérisLique  de  telle  ou 
telle  secte  particulière.  (Cf.  Edw.  Thomas,  dans  le  Journ,  Roy,  As, 
Soe*  new  ser.  1, 478  et  suiv.) 

<  Cf.,  par  exemple,  Cunningham,  Bhilsa  Topes ^  p.  351  et  suiv.  ; 
Fergusson,  Rock  eut  Temples^  p.  72  et  suiv.,  etc. 
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trndilions  populaires  qui  se  sont  groupées  autour  de  son 
nom,  ils  ne  sont  réellt3menl  pas  Tobjel  d*un  culte;  au 
moins  no  peut-il  èlre  question  que  d*un  culte  de  com- 
mémorai ion  qui  n^implique  aucun  degré  dMdol&trie 
étroite  et  fétichiste. 


CONCLUSION 


CAraclère  el  sources  de  la  légende  du  Buddba.  —  Son  importance 
pour  rhisloire  du  buddbisme.  —  Sa  signification  pour  l'histoire 
religieuse  de  Tlnde. 


Nous  venons  d*entrer  dans  bien  dos  détails,  dont  ht 
complexité  a  pu  dissimuler  au  lecteur  Tintimo  liaison. 
Nous  touchons  au  terme  de  ces  explorations  minu* 
tieusos  :  il  est  temps  de  ressaisir  une  perspective  d*en- 
semble.  Si  je  n^avais  attendu  de  cette  étude  que  des 
conclusions  négatives,  quelques  arguments  de  plus  à 
Tappui  du  scepticisme  qu'éveillent  de  primo-abord  la 
plupart  de  nos  récits,  je  ne  l'aurais  point  entreprise  ; 
à  coup  sûr,  je  ne  lui  aurais  pas  laissé  prendre  un  aussi 
long  dévolopf^oment.  J'ai  poursuivi  des  résultats  plus 
positifs'  ;  c*est  le  moment  de  lés  résumer. 

*  C*est  là,  qu*on  me  permette  de  le  remarquer,  ce  qui  dislingue 
radicalement  cette  élude  des  doutes  TOgues  et  subjectifs  émis  jadid 
par  Wilson. 
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Pour  donner  à  ces  remarques  le  plus  de  précision 
possible,  je  les  ramènerai  à  trois  points  de  vue  qui  sont 
'  naturellement  indiqués.  Les  unes  se  rapportent  à  Tobjet 
immédiat  de  notre  recherche,  à  la  Légende  duBuddhaet 
à  Thistoire  personnelle  de  Ç/Vkyamuni;  d'aulres  concer- 
nent le  mode  de  formation  de  celte  légende  et  par  con- 
séquent, dans  une  certaine  mesui*e, [le  caractère  et 
rhistoiro  du  buddhismo  en  général;  d*autres  encore, 
grâce  à  la  lumière  qui  jaillit  de  plusieurs  rapproche- 
ments, intéressent  Thistoire  connexe  des  religions  in- 
douesantérieuresou  parallèles  aumouvcmentbuddhiquc. 

A  première  vue,  les  récits  dont  le  cycle  constitue  ce 
que  j'appelle  la  «  Légende  du  Buddha  »  révélaient,  pour 
la  plupart,  leur  caractère  fictif  jNir  les  invraisemblances 
les  moins  déguisées  et  les  fantaisies  les  plus  bizarres. 
L'analyse  patiente  des  récits  analogues  empruntes  à  des 
traditions  incontestablement  mythologiques,  nous  a  fait 
faire  un  pas  do  plus.  Nous  avons  pris  pied  sur  un  terrain 
scientifique  solide.  Gr&cc  aux  anneaux  intennédiaires, 
nous  avons  pu  remonter,  avec  quelque  vraisemblance, 
jusqu'à  la  source,  jusqu'à  la  signification  naturaliste  de 
ces  contes.  J'ai  rappelé  qu'il  est  de  tradition  chez  les 
buddhistes  de  répartir  toute  cette  histoire  en  douze 
époques.  Telle  est  encore  la  transparence  de  la  légende 
que  l'on  pourrait,  pour  récapituler,  suivre  pas  à  pas  cette 
division. 

L  (Résolution  de  cuiller  le  CieL)  —  Le  Buddha,  avant 
sa  naissance,  est  un  dieu,  le  chef  des  dieux;  à  vrai  dire 
il  ne  natt  point,  il  s'incarne  parmi  les  hommes  en  vue 
de  leur  bien  et  de  leur  salut. 

IL  (Conception,)  —  Sa  génération  est  toute  miracu-^ 
leuse;  il  n'a  point  de  père;  sa  descente  du  Ciel  s'opère 
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SOUS  les  symboles  d'un  dieu  lumineux.  Voilé  dans  le 
sein  nuageux  de  sa  mère,  il  y  révèle  sa  présence  par  ses 
premiers  rayons  qui  appellent  lous  les  dieux  à  la  prière, 
les  rendent  à  la  vie. 

III.  {Naissatice.)  —  Il  naît,  en  héros  lumineux  et  igné, 
de  larbrc  producteur  du  feu,  par  le  ministère  de  MàyA; 
celte  mère  virginale,  qui  représente  à  la  fois  la  puissance 
créatrice  souveraine  et  la  déesse  à  demi  ténébreuse  des 
vapeurs  atmosphériqueSi  périt,  dès  la  première  heure» 
dans  le  rayonnement  même  de  son  fils.  En  réalité,  elle 
se  siu*vil  sous  le  nom  de  Praj&pattf  la  «  Créatrice,  »  la 
«  Nourrice  »  de  Tunivcrs  et  deson  dieu.  Le  jeune  héros, 
plein  de  force,  irrésistible  dès  sa  naissance,  s^avanco 
dans  Tespacc,  illuminant  le  monde,  proclamant  sa 
suprématie  à  laquelle  tous  les  dieux  font  cortège  et  ren- 
dent hommage. 

lY.  {Épreuves.)  —  Il  grandit  au  milieu  des  «  Jeunes 
filles  »  de  l'atmosphère  parmi  lesquelles  sa  puissance  est 
pour  un  temps  dissimulée  et  méconnue,  ou  ne  se  révèle 
que  par  de  rares  échappées.  Un  jour  vient  pourtant  où 
il  se  dévoile,  8*essaye  aux  premières  luttes  contre  ses 
ennemis  ténébreux  et  brille  sans  rival. 

V.  (Mariage  et  plaisirs  du  harem.)  ^  Avec  lui  ont 
grandi  les  jeunes  nymphes;  les  compagnes  de  ses  jeux 
deviennent  ses  femmes,  ses  amantes;  le  dieu  s'attarde 
dans  ses  palais  célestes,  parmi  les  délices  du  gynécée 
nuageux. 

VI.  {Sortie  de  la  maison  paternelle.)  —  Cependant,  son 
heure  est  venue  ;  il  s'échappe  violemmenti  miraculeu- 
sèment,  de  sa  sptendide  prison  ;  le  coursier  céleste  fran-> 
chit  les  murailles  des  forteresses  démoniaques  et  Ira* 
verse  le  fleuve  atmosphérique. 

VII.  {Austérités.)  -^  Dès  ce  moment,  la  lutte  commence  ; 

28 
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le  héroSy  au  malin,  paraît  d*abord  éprouvé  el  alTaibli, 
errant  qu'il  est  dans  les  forêts  de  l'espace  ;  mais  bientôt 
il  reprend  ses  forces  dans  les  pâturages  célestes;  il  boit 
l'ambroisie  et  se  baigne  dans  l'eau  d'immortalité. 

yUl.{Défaiie  du  démon.)  — Il  estmùr  pour  sa  mission 
prédestinée  :  la  conquête  de  l'ambroisie  et  de  la  roue, 
de  la  pluie  et  de  la  lumière  fécondes.  Il  prend  possession 
de  l'arbre  divin;  le  démon  orageux  accourt  le  lui  dispu- 
ter; le  héros  bienfaisant  reste  vainqueur;  la  sombre 
armée  de  Màra,  rompue,  déchirée,  se  disperse.  Les 
Apsaras,  filles  du  démon,  les  dernières  vapeurs  légères 
qui  flottent  au  ciel,  essayent  en  vain  d'enlacer  et  de  rete- 
nir le  triomphateur;  il  se  dégage  de  leur  étreinte;  elles 
se  tordent,  se  défigurent,  s'évaiiouissenl. 

IX.  {Illumination  parfaite.) — Il  paraltalors  dans  toute 
sa  gloire,  dans  sa  splendeur  suprême  :  le  dieu  a  atteint 
le  sommet  de  sa  course. 

X.  (Mise  en  mouvement  de  la  roue.)  —  Libre  de  tout 
obstacle,  il  met  en  mouvement,  à  travers  l'espace,  sou 
disque  aux  mille  rayons,  vengé  des  entreprises  de  son 
éternel  ennemi. 

XI  •  {Nirvana.)  —  Un  peu  plus  tard,  il  louche  au  terme 
de  sa  carrière;  il  va  s'éteindre,  victime  prédestinée  du 
sanglier  démoniaque  et  ténébreux  ;  mais  auparavant, 
il  voit  disparaître  dans  la  mêlée  sanglante  des  nuages 
du  soir,  toute  sa  race,  tout  son  cortège  lumineux. 

XIL  {Funérailles.)  — Il  disparaît  lui-même  dans  l'occi- 
dent embrasé  de  ses  derniers  rayons,  comme  sur  un 
bûcher  gigantesque,  et  le  lait  des  vapeurs  peut  seul  étein- 
dre à  l'horizon  les  dernières  flammes  de  ces  divines 

« 

funérailles. 

Ce  résumé,  qu'on  le  remarque  bien,  n'est  pas  un  jeu 
d'imagination  ;  il  condense  simplement  dans  leur  enchal- 
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nemenl  naturel  des  conclusions  conquises  pied  à  pied i 
par  une  recherche  méthodique.  Je  reconnais  volontiers 
que  des  interprétations  de  ce  genre  demeurent  toujours 
un  peu  subjectives  ;  je  ne  revendique  pas  pour  les  mien- 
nes un  privilège  d'infaillibilité;  et  j*y  ai  d'autant  moins 
de  mérite  qu'elles  ne  sont  pas,  je  le  répète,  essentielles  à 
la  démonstration  que  j*ai  avant  tout  à  cœur  de  fournir. 

11  suffit  que  ces  données  soient  d'une  façon  générale 
reconnues  mythologiques;  peu  importo  le  fondement 
naturaliste  sur  lequel  elles  reposent.  J'ajoute,  en  ren- 
voyant aux  motifs  que  j'ai  indiqués  des  le  début,  qu'elles 
sont  mythologiques  au  midi  comme  auuord;  que  rien  ne 
nous  autorise  à  faire,  sous  ce  rapport,  une  différence 
osHcnlielle  cuire  les  deux  traditions;  que  les  éléments 
purement  Uclifs  constituent  le  fond  primitif  do  la  version 
la  plus  ancienne. 

Ëst-ceù  dire  que  j'entende  présenter  le  Buddlia  comme 
une  entité  astronomique,  et  le  buddhisme  comme  uno 
religion  sidérale,  comme  une  mythologie  naturaliste  7 
Aucun  lecteur  compétent  ne  me  prêtera  ce  ridicule. 

Les  mythes,  dans  leur  développement  régulier,  tra* 
versent  des  phases  diverses.  Transparents  d'abord,  flot- 
tants et  mobiles^  ils  se  fixent  peu  à  peu.  Le  symbolisme 
s'obscurcit,  le  mythe  devient  légende,  il  prend  une  cer- 
taine consistance  historique.  Localisée,  fractionnée,  la 
légende  divine  déplus  en  plus  s'humanise  et  s'abaisse  ; 
elle  se  multiplie  en  versions  plus  ou  moins  diversifiées; 
elle  subit  des  remaniements  réalistes;  car  la  conscience 
de  sa  signification  première,  après  s'être  émoussée,  s'é- 
vanouit; elle  se  fait  légende  héroïque;  encore  un  pas  et 
elle  s^achemiue  à  la  condition  do  conte  populaire.  C'est  à 
peu  près  &  cotte  troisième  étape  qu'est  parvenue  noti*o 
légende  du  Buddho.  Il  ne  me  vient  point  en  esprit  que 


y 
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les  boddbistes  se  soient  avisés,  à  aucune  époque,  que, 
en  récitant  pieusement  Thistoire  présumée  de  leur  Doc- 
teur, ils  racontaient  quelque  mythe  solaire;  ni  qu^en 
brûlant  des  parfums,  en  répandant  des  fleurs  devant  leurs 
arbres  sacrés,  ils  rendaient  hommage  au  nuage  fécon- 
dant. L'aperçu  qui  précède  ne  prétond  pas  résumer  des 
idées  conscientes  à  aucune  époque  chez  les  sectateurs  de 
Çâkya  ;  il  n'a  qu'un  but,  c'est  de  faire  sentir  plus  claire- 
ment le  symbolisme  naturaliste,  depuis  longtemps  ou- 
blié, qui  est  l'arriëre-plan  de  toute  cette  histoire,  de 
marquer  les  grandes  lignes  de  l'unité  nîythologique  qui 
se  laisse  encore  démêler  entre  tous  les  contes  qui  sont 
venus  s'y  fondre. 

Mythologique  par  son  caractère ,  naturaliste  par 
son  origine  lointaine,  la  légende  du  Buddlia  n'est  na- 
turaliste et  mythologique  qu'indirectement,  et,  si  j'ose 
le  dire,  au  second  degré. 

Çàkyamuni  n'a  pu  être  le  sujet  immédiat  de  créations 
mythologiques  originales;  il  ne  pouvait  que  bonélicivr 
de  traditions  antérieures,  se  parer  de  légendes  nées  sous 
une  inspiration  différente  et  attachées  auparavant  à  d'au- 
tres noms.  L'état  même  de  ces  contes  est  instructif;  ils 
portent  toutes  les  traces,  toutes  les  cicatrices  d'une  lon- 
gue circulation,  d'une  popularité  fort  ancienne. 

Et,  en  effet,  dans  l'histoire  entière  du  Buddha,  depuis 
les  premières  aventures  de  son  enfance  jusqu'à  sa  mort 
solitaire,  nous  avons  noté  entre  la  légende  de  Çàkya- 
muni et  la  légende  de  Kf  ishna  une  sorte  de  parallélisme 
constant.  Le  conte  du  Village  de  Fagriculture  fait  pen- 
dant à  divers  épisodes  de  l'enfance  de  Kpishna;  les 
quatre-vingt-  mille  compagnes  de  ses  jeux,  aux  jeunes 
bergères  parmi  lesquelles  grandit  le  fils  de  Yasudeva; 
malgré  la  différence  dos  temps  et  des  circonslanccS|  la 
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fuilc  de  ÇAkyaf  qui  le  mené  finalement  parmi  les  ber« 
gci*s,  est  Téquivalenl  exact  de  renlëvement  de  Krishna 
soustrait  par  son  përcft  la  fureur  de  KaiTisa  et  caché  près 
de  Nanda  le  berger  ;  Tun  et  Tautre  héros  ont  dans  leur 
carrière  une  période  do  complet  abandon  aux  plaisirs 
sonsnrls  ;  chez  tous  les  doux  elle  précède  le  déploiement 
do  lour  force  morvoillcuso;  Tun  et  Taulre  triomphent 
dans  dos  combats  également  issus  de  la  vieille  lutte 
atmosphérique  :  si  nouvelle  que  soit  Tinlention  morale 
introduite  dans  le  récit,  Tarbre  que  conquiert  ÇAkya 
osl,  au  fond,  le  même  que  Kpshria  va  ravir,  au  ciel 
d'Indra.  Les  deux  héros  se  rapprochent  par  une  der- 
nière ressemblance  :  ils   survivent   également,    tous 
doux  pour  peu  de  temps,  à  Fentiëre  destruction  de  leur 
race.  Dans   certains  cas,  il  est  vrai,  ces  analogies,  si 
frappantes  qu'elles  soient,  paraissent  surtout  de  nature 
à  définir  le   caractère  mythologique  des  récits,  à  en 
faciliter   Tintorprétation    symbolique.     Mais  plusieurs 
noms  et  plusieurs  épisodes,  le  Kfishigr&ma,  Gop&,  le 
berger  Nandika  et  le  Gogrftma,  Thistoire  de  Téléphant 
dans  les  épreuves  guerrières  de  SiddhArtha,  les  jeunes 
filles  qui,  invariablement,  traînent  ou  portent  le  char  du 
jeune  Dodhisattva,  etc.,  trahissent  des  attaches  immé- 
diates et  une  véritable  parenté. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  vie  du  Buddha  n'est  pas  Tépopée  / 
do  ÇAkyamuni,  mais  Tépopée  du  MahApurusha-Cakra* 
vnrtin.  Le  Cakravnrlin,  c'est  le  dieu  solaire  qui  lance  sa 
roue  adorable  h  travoi*s  Fespace,  le  possesseur  des  joyaux 
célestes,  le  vainqueur  des  ténèbres;  le  MahApurusha, 
c'est  le  vieux  Purusha-NArftyana  ' ,  avec  son  corps  gi* 

*  Je  remarque,  en  passant,  que  le  Buddha  tbéistique,  le  Buddha 
divin  qui  se  développe  par  la  suite,  esl  doué  de  tous  les  signes  du 
MahApurusha (Dumouf,  Introduction  34G,DOte).  NArAyana  esl»  dans 
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gantcsquo  et  mcrvciUcnx,  avec  des  traits  aussi  qui, 
originairement,  appartiennent  en  propre  à  Yishnu;  la 
mère  du  Buddha,  la  femme  dont  il  traverse  le  sein  pour 
passer  de  son  existence  divine  à  la  vie  terrestre,  n*est 
autre  que  Mfty&.  Que  Ton  compare  ces  données  avec 
celles  des  pur&nas  vishnuîtes.  Le  héros  en  est  Yishnu, 
le  dieu  au  Gakra  d'or,  qui  ti*iomphe  des  démons  de 
Tobscurité,  le  maître  légitime  des  joyaux  divins  qui 
jaillissent  de  Tocéan  atmosphérique»  le  dieu  identique 
au  suprême  Purusha-NÂr&yana,  qui,  pour  le  bien  du 
monde  et  le  salut  des  hommes,  s'incarne  par  le  minis- 
tère  de  la  M&yft.  D'aulres  faits  encore  accentuent  ces 
concordances  ;  il  est  permis  de  faire  valoir  certaines  lé« 
gendes  secondaires, quoique  Tautorité canonique  en  soit 
moins  définie  :  la  course  céleste  du  Buddha  travei-sant 
Tespace  en  trois  pas;  la  conquête  de  Ccylan  par  Bûnui,  re- 
nouvelée ]iour  Çûkya  sous  une  forme  en  apparence  très 
difTérentc»  identique  au  fond  par  la  signification  nutu- 
raliste.  Bhagavat  est  le  titre  commun  un  Buddlia  <^l  ii 

,  Yishnu  ;  comme  Yishi.iu-NflrAyana,  le  Hudtllia  est  vingt 
fois  représenté  assis  sur  le  Nûga,  qui  Tombrage  de  ses 

-  chaperons  étendus. 

Je  ne  méconnais  assurément  pas  les  difficultés  acces- 
soires qui  peuvent,  au  premier  aspect,  dérober  ou 
obscurcir  la  parenté  des  deux  séries.  Le  Cakravartin  est 


le  Ijalila  Vislara,  cité  parmi  les  dieux  dont  les  statues  se  lèvent  dans 
le  temple  à  rapproche  du  BodbisatUa.  Il  est  toujours  nommé  dans  ce 
livre  eomme  un  idéal  de  force.  Cet  attribut,  mal  justifié  par  le  rôle 
propre  de  NAyftrana,  doit  se  rattacher  aux  incarnations  qu'on  lui 
attribuait  dès  lors,  aux  types  de  Vishnu,  de  Kfishna,  de  BAma.  Voyez 
la  légende  traduite  par  Burnouf  {Introduction,  page  200  et  suiv.)  où 
Bhagavat  NârAyana  est  opposé  à  Bhagavat  Buddha,  comme  dieu 
suprême  des  TIrthikas. 
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rabaissé  au  niveau  d*un  titro  prosquo  vulgairci  à  coup 
sûr  très  prodigué  ;  Purusha  est  ramené  à  des  propor- 
tions qui,  par  certains  cAtés,  ne  dépassent  plus  guëre 
riuimanilé;  Tèlre  qui  animait,  qui  remplissait  Tunivers 
est  presque  réduit  aux  proportions  d*une  idole;  quanta 
MAyft,  elle  est  descendue  sur  la  terre,  encore  que  pour 
pou  de  temps;  d^agent  idéal  et  abstrait,  elle  est  devenue 
femme  et  mortelle.  Tout,  enfin,  dans  la  tradition  bud- 
dhique  est  plus  voilé,  moins  systématique  et,  pour  ainsi 
parler,  moins  conscient.  Le  buddhisme  ayant  emprunté 
de  seconde  main  et  non  créé,  il  est  inévitable  que  ses 
traditions,  plus  éloignées  des  origines,  portent  les  traces 
d*une  déformation  plus  avancée. 

Il  reste,  d*autre  part,  des  diiïérences  sensibles  entre 
les  données  buddhiques  et  les  données  br&hmaniques 
que  nous  leurcomparons.  Malgré  un  parallélisme  étendu, 
la  mise  en  iruvre  est,  en  plus  d'un  cas,  dissemblable; 
la  place  relative  des  incidents  varie,  aussi  bien  que  la 
manière  dont  ils  sont  motivés.  Mais  tous  les  ouvrages 
où  nous  puisons  notre  connaissance  des  idées  et  des 
légendes  vishtuiites  sont  d*une  rédaction  bien  plus  mo- 
derne que  TAge  où  nous  reporte  le  témoignage  de  nos 
monuments  buddhiques.  Il  est  bien  vrai  que  la  plupart 
des  matériaux  qu'ils  emploient  remontent  à  une  antiquité 
infiniment  supérieure  à  la  date  de  leurs  derniers  rema- 
niements. Encore  reste-t-il  un  long  espace  de  temps 
]»endant  lequel  les  traditions  légendaires  ont  pu  subir  plu- 
sieurs modifications;  surtout,  elles  ont  été  fixées  sous 
une  certaine  forme  particulière  qui  nVxclut  en  aucune 
façon  la  coexistence  antérieure  d'une  foule  de  variantes, 
de  versions  parallèles,  perdues  pour  nous.  Il  serait,  dans 
ces  conditions,  déraisonnable  d'être  trop  exigeant  sur  la 
concordance  du  détail. 
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Quels  qu*aient  été  d^ailleurs  les  prototypes  exacts 
de  la  légende  buddhique,  ils  durent  forcément,  en 
entrant  dans  la  tradition  de  la  secte  nouvelle,  subir  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes,  se  modeler  sous 
de  nouvelles  influences.  Ce  fut  le  besoin,  le  désir  naturel 
et  instinctif  d'accommoder  aux  vraisemblances  d'une  vie 
^tout  humaine  et  spécialement  d'une  carrière  religieuse 
des  épisodes  de  nature  bien  différente  *  ;  ce  fut  une  ten- 
dance toute  voisine  à  tourner  au  moral,  à  transporter 
dans  le  domaine  religieux  des  récits  étrangers  par  leur 
origine  à  toute  intention  de  ce  genre.  On  a  pu  être 
amené  par  là  à  corriger,  à  embellir  le  rôle  de  certains 
personnages,  tels  que  Çuddhodana,  ou  le  caractère  de 
certaines  scènes,  comme  les  amours  de  Siddhftrlba;  on 
couvrit  d'un  masque  moral  des  contes  profondément 
naturalistes,  la  défaite  de  M&ra,  la  conquête  de  l'arbre 
de  bodhi. 
.  En  somme,  les  divergences  laissent  parfaitement 
'  intacts  ces  deux  faits  essentiels  :  le  premier,  que  la 
légende  du  Buddlia  n'est  pas  une  création  indépendante, 
originale,  du  buddhisme,  qu'elle  est  empruntée  à  des 
traditions  préexistantes; —  le  second,  qu'elle  trouve  ses 
analogies  constantes  dans  le  cycle  unique  de  Purusha- 

Yishnui  de  Yishnu-Knsh9&- 

S'il  est  vrai,  et  je  crois  l'avoir  démontré,  que  les  deux 
séries  sont  inséparables,  la  conclusion  s'impose  :  la 
légende  du  Buddha n'est  qu'une  application,  une  adapta- 
tion nouvelle,   au   profit   du  buddhisme,  d'un  mythe 

*  NouB  ToyoDB  transporter  à  son  tour  dons  d'autres  contes  et 
à  d'autres  noms  la  légende  de  Ç&kyarouni,  aiïaiblie,  simplifiée  et 
complètement  humanisée.  Je  citerai  comme  exemple  une  partie  de 
l'histoire  ^e  Yaçoda  (Cf.  Beal,  Romaniic  Legend^  p.  261  et  suiv*; 
et  aussi  la  légende  dans  Bigandet»  Life  ofGaudama^  p.  112  et  suiv. 
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visliriuîtc  li*ë8  analogue  à  celui  que  nous  ont  conservé 
des  monuments  bien  postérieurs,  et  formé  certainement 
des  mêmes  éléments  constitutifs  :  Purusba,  Yisbriu, 
Krishna,  R&ma. 

L'unité  de  son  développement,  Tenchidnement  de  ses 
éléments  multiples  se  fonde  sur  l'uniHcation  concordante 
et  anlérieuremont  établie  de  ce  cycle  vishriuite.  Elle  no 
représente  donc  pas  (une  transformation  arbitraire  do 
données  historiques  sciemment  revêtues  de  couleurs 
légendaires  ;  elle  ne  résulte  pas  davantage  de  Tassociation 
accidentelle  de  contes  réunis  tardivement  et  au  hasard*. 
Elle  est  empruntée,  dans  ses  traits  fondamentaux,  à  un 
ensemble  déjà  formé  et  dont  la  signification  primitive 
était  dès  longtemps  oblitérée  dans  le  sentiment  popu- 
laii*e.  On  voit  dans  quel  sons  je  dis  que  nos  traditions  ne 
sont  qn*indircctement  mythologiques  et  naturalistes. 

J*ajoute  que  je  ne  les  crois  pas  exclusivement  mytho-  J 
logiques. 

Une  secte  a  un  fondateur,  le  buddhisme  comme  toutes 

*  A  cet  égard  ÇAkyamiini  so  dislîngiie  profondément  de  tant  de 
prétendus  pshis  au  nom  dosquela  les  purftnas  ou  Fépopée  meUent 
quoique  légende  plus  ou  moins  isolée.  Le  cas  même  de  Kapila,  le 
plus  comparable  (Weber,  Ind.  Stud,  I,  433),  est  bien  différenl.  Si 
le  personnage  est  entièrement  fictif,  il  ne  resterait,  en  dernière  ana- 
lyse, rien  qu'un  vieux  nom  solaire,  dont  on  aurait  tiré  arbitrairement 
un  fondateur  de  socle.  Dans  Thypollièse  contraire,  le  nom  du  person- 
nage historique  expliquerait  la  fusion  des  éléments  mythologiques 
appartenant  à  un  homonyme  divin.  On  a  signalé  entre  le  SftiTikhyael 
le  l»uddliisme  plusieurs  analogies;  le  nom  de  Kapilavastu  a  môme 
paru  en  perpétuer  le  souvenir  (Weliery  Ind,  Siud,  loc.  cit.;  Ind, 
Liiter.  p.  2\S  et  suiv.;  Ijissen, Ind.  AUerth,  I,  098).  Ce  quil  y  a  de 
sûr,  c'est  que  les  deux  personnages,  Kapila  et  ÇAkyamuni  ont  été 
introduits  dans  le  syncrétisme  vishnuite.  liais  il  faut  prendre  garde 
d'exagérer  les  ressemblances  qui  rapprochent  les  deux  doctrines.  Je 
ne  puis,  sur  ce  sujet,  que  renvoyer  le  lecteur  et  m*associer  aux  ob- 
servations de  M.  M.  MOller  (Chips,  T,  225  et  suiv.). 
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les  autres.  Jo  ne  prélcnds  point  déinonU*cr  que  ÇAkya- 
muni  n*ait  jamais  existé.  La  question  est  parfaitement 
distincte  de  Fobjet  de  ce]mémoire.  Il  ressort,  à  vrai  dire» 
des  recherches  qui  précèdent  que  Ton  a  prêté  jusqu'ici 
au  saint  personnage  trop  de  consistance  historique,  que 
Ton  a  trop  aisément,  par  des  coupures;arbitraires,  trans- 
formé en  une  façon  d*histoire  plus  ou  moins  invraisem- 
blable le  tissu  de  fables  groupées  autour  de  son  nom.  Le 
scepticisme  reçoit  à  plusieurs  égards  de  nos  analyses  une 
plus  grande  précision.  Il  n'en  faut  pas  pour  cela  reculer 
indéfiniment  les  bornes.  Dans  cette  biographie  épique  et 
dogmatique,  il  demeure  %ien  peu  d'éléments  dont  1rs 
prétentions  historiques  résistent  h  un  examen  suivi,  (le 
n'est  |)as  à  dire  qu'il  ne  s*y  soit  glissé  aucun  souvenir 
authentique.  La  distinction  est  à  coup  sûr  difficile.  Làoii 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  signaler  &  une  tradition 
sa  contre-partie  exacte  dans  d'autres  cycles,  une  décision 
est  infiniment  délicate.  Tout  ce  qui  est  suspect  ne  doit 
pas  nécessairement  être  éliminé  ;  il  s*en  faut  que  tout  ce 
qui  est  à  la  rigueur  admissible  doive  être  retenu.  Il  n'est 
point  de  dieu  avéré,  ni  Visbnu,  ni  Kfishna,  ni  Héraclès, 
auquel  on  ne  put  constituer  une  biographie  suffisamment 
raisonnable  en  procédant  comme  on  a  fait  jusqu'ici  à 
l'égard  de  la  légende  du  Buddha. 

Sous  ces  réserves,  je  reconnais  volontiers  qu'il  reste 
un  certain  nombre  d^éléments  que  nous  n*avons  aucune 
raison  absolue  de  tenir  pour  apocryphes  ;  ils  peuvent 
représenter  des  souvenirs  réellement  historiques  ; 
je  n*y  ai,  pour  ma  part,  point  d'objection.  H  est 
possible  que  le  fondateur  du  buddhisme  soit  sorti  d'une 
tribu  de  Çftkyas,  encore  que  l'histoire  prétendue  de  cette 
race  soit  certainement  toute  fictive.  Il  est  possible  qu'il 
soit  issu  d'une  lignée  royale,  qu'il  soit  né  dans  une  ville 
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appcliïO  Kapilnvastu,  quoique  co  nom  évoille  do  graves 
soupçons,  qu'il  ouvre  la  porte  à  des  intorprélalions  soit 
mythologiques,  soit  allégoriques,  et  que  rexistence  do 
la  ville  paraisse  assez  faibicmcmt  garantie.  Le  nom  de 
Gnulnmacst  bien  historique  et'bion  connu,  mais  c'est  un 
nom  d'emprunt  qui  no  nous  apprend  pas  grand'chose. 
On  s'est  donné  beaucoup  do  peine  pour  expliquer  com- 
ment co  patronymique  tout  br/ihmaniquo  aurait  passé  à 
une  famille  de  Kshatriyas  '•  En  dehors  du  Buddha,  il 
est  surtout  intimement  associé  à  sa  tante  supposée,  la 
légendaire  PrajApatt.  Si  de  Prajàpatt  Gautami,  on  rap- 
proche les  qualiricatifs  «  GautamI,  Kàtyàyanl  Durg&*  m, 
on  peut  pressentir  ici  quelque  influence  de  la  famille  sa- 
cerdotale qui  se  rattache  à  Gotama'.  Le  lien  précis  demeure 
pour  nous  très  obscur.  Je  ne  parle  pas  do  sa  généalogie  ; 
elle  n'a  certainement  aucune  valeur,  étant  empruntée 
tout  entière  aux  héros  épiques,  en  particulier  à  R&ma  ^ 
En  revanche,  il  se  peut  fort  bien  que  le  Docteur  des 
buddhisles  soit  entré,  à  l'ftge  de  vingt-neuf  ans,  dans  sa 
carrière  religieuse.  D'autre  part,  entre  la  fuite  de  Ç&kya 

^  Bumoiif,  dans  le  Foe-Koue-Ki^  p.  300;  Introduetiorif  p.  155. 
Cf.  Weber,  Ind.  Stud.  X,  73;  XIII,  312. 

*  Cr.  ci-dessus,  p.  200-29! . 

*  On  remarquera  que  le  Lalita  Vistara,  p.  402,  nomme  les  Gau* 
tamas  parmi  les  sectes  de  religieux.  Le  rôle  que  ce  patronymique 
eonverve  dans  la  légnnde  Jaina  témoigne  de  son  importance  dans  la 
tradition.  Burnouf  ralUrhait  le  RAhula  buddhiquo  &  RAItÛgana  le 
Gaulamide  des  brahmanes.  Mais  l'élymologie  Téritable  nous  reporte 
▼ers  d*autres  affinités.  Rfthula  n'est  rien  qu*un  équivalent  populaire 
de  RAghava.  Cf.  Vâ8uladaltA  =  VAsavadattft  (DAamniap.,  p.  167), 
Dliavila  ==  Ois  de  Bhava  (Burnouf»  Introduction^  p.  235).  Cette 
origine  du  nom  m'est  indiquée  par  M.  Garrei.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  faire  sentir  combien  elle  s'barmonise  avec  Tenscmble  des  idées  que 
j'expose  ici. 

^  Colcbrooke  en  avait  déjà  fait  la  remarque.  Âsiat.  R&searchêif 
IX,  205. 
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et  le  commencement  de  ses  austérités  à  UruvilvA,  les 
Vies  placent  sa  visite  à  Yaiçftil,  ses  relations  avec  Âr&<la 
KÀlàma,  son  voyage  à  R&jagriha,  sa  rencontre  avec 
Bimbisàra,  son  séjour  près  do  Rudraka^  (ils  do  RAma. 
Ces  épisodes  ont  certainement  une  couleur  historique, 
un  caractère  réaliste  par  lequel  ils  tranchent  sur  le  reste 
du  récit.  Il  est  possible  *  qu*ils  niaient  été  associés  que 
secondairement  à  la  biographie  épique  et  poétique 
du  Saint.  Ils  ne  peuvent,  à  coup  sur,  ébranler  notre 
jugement  ni  modiGer  notre  impression  sur  rcnsemble. 
Par  leurs  caractères  particuliers  ils  se  rattachent  à 
Tautre  groupe  de  traditions  qui  concernent  la  vie  do 
Çâkyamuni. 

J'ai  rappelé,  en  commençant^  ces  riîcits  épisodiques 
qui  sont  répandus  dans  des  livres  divers  et  qui,  d'une 
façon  générale  ,  correspondent  au  Santikenidâna  de 
Buddhaghosha.  Ces  données,  pour  la  plupart»  dépassent 
mon  cadre;  mais  je  ne  nie  en  aucune  façon  que 
plusieurs  ne  puissent  refléter  une  certaine  tradition  histo- 
rique, nous  donner  sur  plusieurs  traits  do  la  vie  du  fon- 
dateur du  buddhisme,  sur  quelques-uns  de  ses  contem- 
porains, sur  la  difl'usion  de  sa  doctrine,  des  indications 
exactes  etprécieuses  '.  Je  crois,  à  vrai  dire,  qu'il  ne  faut  s'en 


<  Cf.  ci-dessus  p.  319,  note.  Buraouf.  /n/roifuction,  p.  385-0,  note, 
a  releré  des  di?ergences  relativement  au  nom  et  à  la  résidence  des 
maîtres  supposés  de  Ç&kyamuni .  La  rédaction  versifiée  du  Laliia 
Vistara  paraît  connaître  seulement  la  visite  à  Bimbisàra  ;  elle  no  con- 
tient pas  de  gAlhûs  sur  ArAtJa  K&'&ma  et  termine  Vhistoire  du  voyage 
à  RAjagrilia  pur  des  vers  qui  conduisent  directement  le  Docteur 
sur  les  k)ords  de  la  Noira^JanA;  ils  ignorent  ses  rapports  avec 
Rudraka 

*  Il  me  paraît  même  probable  que  leur  couleur  plus  historique, 
plus  réaliste,  a  contribué  à  maintenir  vivante  la  distinction  entre  le 
faisceau  de  la  légende  suivie  et  ces  traditions  détachées. 
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exagérerniraulorilénirabondancé.Le8écril8  canoniques 
réputés  les  plus  anciens  supposent  constituée  déjà  dans 
tous  ses  éléments  essentiels  la  légende  mythologique  du  ^  ^^ 
Buddha  dogmatique  ;  é'estunpremier  motif  de  défiance. 
II  est  d*autre  part  manifeste  que  la  fondation  successive 
de  monastères,  Texpansion  du  buddhisme  dans  de  nou- 
veaux centres  religieux,  ont  influé  sur  la  multiplication 
et  hi  localisation  de  ces  récils,  qui  étaient  nécessaire- 
ment h  Torigine  isolés  et  dispersés.  Je  ne  puis  qu*admirer 
ceux  qui,  sur  de  pareils  témoignages,  se  croient  en  étal 
de  reconstituer,  année  par  année,  toute  la  prédication, 
toutes  les'  pérégrinations  du  Docteur.  Mais  enfin  ces 
scrupules  n'intéressent  pas  directement  mon  objet  prin- 
cipal ;  et  je  prie  que  Ton  n*exagëre  pas  mon  scepticisme. 
Mon  vrai  sentiment  se  peut  résumer  ainsi:  l*Le  cycle 
qui  constitue  ce  que  j  appelle  la  u  légende  du  Buddha» 
est  une  construction  mythologiquolbt,  par  ses  origines, 
naturaliste;  2*  La  création  n*en  appartient  pas  en  propre 
au  buddhisme  et  ne  se  rapporte  pas  primitivement  au 
Kuddha;  c'est  une  accommodation  à  une  secte,  une  ver- 
sion modelée  par  des  idées  nouvelles,  de  traditions  dès 
longtemps  populaires  et  unifiées  antérieurement  dans 
le  cycle  religieux  de  Vishpu  ;  3*  Transportée  à  un  per- 
sonnage qui  a  eu  nécessairement,  à  une  époque  plus  ou 
moins  définie,  en  un  lieu  plus  ou  moins  certain,  une 
réalité  historique,  celte  légende  paraît  avoir  absorbé 
quelques  souvenirs  fondés  en  fait;  il  a  pu  surtout  se 
conserver  parallèlement  des  ti*aditions,  dos  fragments  de 
ti^aditions  ayant  ce  caractère. 

Je  ne  prétends  donc  pas  étendre  outre  mesure  la  por- 
tée du  fait  général  que  je  viens  de  m'appliquer  à  mettre 
en  lumière.  Il  n*en  faut  pas  non  plus  méconnaître  les 
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conséquonccs  légilimes.  Un  emprunt  do  celle  nature,  de 
celle  étendue,  aussi  fortement  incorporé  dans  les  doc- 
trines de  la  secte,  est  trop  caractéristique  pour  ne  pas 
fournir  à  l'histoire  de  ses  origines  des  renseignements 
utiles.  Une  se  peut  expliquer  qu'en  deux  façons.  Ou  bien 
il  est  primitif,  il  représente  une  part  de  Tapport  popu- 
laire dans  la  création  religieuse;  ou  bien  il  résulte  d*unc 
fusion  moins  organique,  consommée  tardivementi  avec 
des  idées  cl  des  influences  religieuses  parallèles.  La 
seconde  alternative  se  vérifie,  par  exemple,  dans  le  mé- 
lange de  notions  et  de  pratiques  çivaïtes  dont  s'est  im- 
prégné le  buddhisme  des  tantras  ',  dans  le  syncrétisme 
moderne  des  Bauddha-Yaishnavas  *.  Pour  la  légende  du 
Buddha,  elle  est  nécessairement  exclue.  Elle  est  iiiconi- 
patible  à  la  fois  avec  l'Age  constaté  pour  Tcxislence  de  ce 
cycle  et  avec  son  extension  uniforme  et  universelle  dans 
toutes  les  écoles  '.  La  légende  du  Buddha  apiuirtiunl  aux 
stratifications  les  plus  primitives  du  huthlhisme;  sou  uji- 
propriation  à  la  doctrine,  son  aireclutitin  au  ftuidateur  de 
la  secte  est  un  fait  très  aiid(*ii.  Daus  ces  tMindiliuns,  le 
mot  même  d'emprunt  n'est  qu'imparfaitement  exact.  11 
semble  impliquer  une  action  secondaire  et  consciente; 
tout,  au  contraire,  indique  un  développement  et  comme 
une  croissance  spontanée. 

*  Conf.  BurDOuf,  Introduciion^  p.  546  et  suiv. 

*  Conf.  Lassen,  Ind.  AUerth.  IV,  580  elsuiv. 

'  La  disliDclion  est  essentielle.  Il  faut  se  garder  de  confondre  le 
fait  primilif  et  organique  qui  se  nianifesle  ici  avec  ces  inêlaugcs  Je 
buddhisme  et  de  vishiiuisme,  dont  on  relrouve  les  traces  à  une  basse 
époque.  Relativement  à  rintroducUon  du  nom  du  Buddba  sur  les 
listes  scolasliques  des  avalArs,  les  observations  de  Burnouf  (Intro* 
duction^p.  338,  p.  339,  noie)  conservent  toute  leur  valeur.  C'est  sous 
l'impression  des  faits  de  celte  nature  que  M.  Fergusson  (p.  330,  note; 
cf.  p.  16,  77,  188,  etc.)  retourne  la  relation  véritable  et  représente  le 
visbnuisme  comme  «  un  buddhisme  très  corrompu.  >» 
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On  s*cst  laissé, cngéiiéral, dominer  Irop  exclusivement 
par  le  lémoignagc  mal  inlerprélé  de  la  tradition  du 
midi;  on  s*est  fait  ainsi  du  buddhisme  et  de  sa  genësc 
une  idée  que  je  crois  peu  correcte.  On  a  ramené  une  reli- 
gion aux  simples  proportions  d'une  école  philosophique  : 
la  direclion  unique,  réfléchie  du  fondateur,  les  créations 
individuelles  de  son  génie  auraient  exercé  une  action 
sans  contrepoids  et  sans  limites.  Exagérant  la  valeur 
positive  de  la  tradition,  on  s*est  cru  avec  la  biographie 
prélendur  do  (^«Akyaumni,  en  possession  d'un  tableau 
suflisantet  complet  des  origines  de  son  établissement; 
on  a  réduit  sans  mesure  la  part  de  la  collaboration  popu- 
laire; et  Ton  a  considéré,  à  priori^  comme  devant  appar- 
tenir à  une  époque  très  basse,  l'infusion  des  éléments 
mythologiques  et  légendaires.  Une  pai'oille  conception 
est  trop  étroite. 

Elle  se  concilie  mal  avec  la  vaste  popularité  que  con^* 
quit  rapidement  la  religion  nouvelle. 

Le  buddhisme,  on  le  reconnaît  aujourd'hui,  ne  fut  pas 
une  révolte  directe,  une  réaction  violente  contre  le 
brfthmanisnie.  Son  originalité  spéculative  fut  certaine** 
ment  très  médiocre  ^  Le  trait  qui  le  caractérise  le  plus 
nettement,  le  plus  heureusement,  est  sans  doute  la 
substitution  de  la  notion  simple,  universellement  acces- 
sible, de  la  moitdité  au  règne  d*un  dogmatisme  réputé 
védique,  à  l'idéal   d'un    ascétisme   raffiné.    Ce   trait 

même  ne  lui  appartient  probablement  pas  en  propre.  11 

• 

I  Aussi  y  voyons-nous  les  eccles  cl  les  écoles  pulluler  à  l'inniii, 
aus5i  haut  que  nous  puissions  remonter.  Elles  témoignent,  par  l'in- 
signiHance  des  questions  qui  les  divisent,  d'une  grande  indécision  et 
d'une  originalité  bien  peu  tranchée,  au  point  de  vue  dogmatique. 
Compares,  à  ce  sujet,  les  remarques  do  M.  VVassiljew»  Buddhismus, 
p.  il),  et  de  M.  Windisch,  Zeiischr,  der  DeuUch.  Morg.  Gesellsch» 
XXVItl,  i88ctsuiv. 
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fut  certainement,  à  ses  débuts,  un  mouvement  moins 
exclusif,  moins  isolé  que  nous  ne  sommes  d'abord  dis- 
posés à  le  croire  quand  nous  Topposons,  pour  ainsi  dire 
par  masse,  et  comme  rival  unique,  au  brahmanisme. 
Son  puissant  essor  ne  s*expliquc  que  par  Timpulsion 
qu'il  reçut  d'une  agitation  plus  générale  dont  il  prit  la 
tète,  par  la  collaboration  obscure  mais  active  d'instincts 
religieux  puissants  et  jusque-là  mal  satisfaits. 

Plusieurs  indices  confu*ment cette  induction.  Un  com- 
mentaire du  Dlghanik&ya  ^  raconte  que,  au  moment  où 
parut  Çàkyamuni,  «  nombre  de  gens  parcouraient  le 
monde  en  disant  :  Je  suis  Buddha!  Je  suis  fiuddha!  » 
Ce  titre,  en  effet,  semble  avoir  son  explication  et  ses 
racines  dans  la  terminologie  philosophique  antérieure  *• 
La  légende  elle-même  nous  montre  ÇAkyamuni  allant 
de  maître  en  maître  étudier  et  éprouver  des  doctrines 
rivales  qui,  { évidemment,  se  produisaient  en  grand 
nombre  de  son  temps.  L'un  de  ces  docteurs  ne  serait 
autre,  s'il  faut  en  croire  des  conjectures  récentes  et  à 
tout  le  moins  fort  plausibles,  que  Tinitiateur  du  jui- 
nismc.  Or,  précisément,  la  légende  buddhique  et  la 
légende  jaina,  bien  qu'elles  aient  ainsi  divergé  dès  l'ori- 
gine, décèlent  une  parenté  indiscutable.  Cet  air  de 
famille  s'explique  :  la  souche  est  commune.  L'une  et 
l'autre  plongent  leui*s  racines  dans  un  passé  commun. 

De  toute  façon,  il  convient  donc  de  réclamer  pour 
l'action  populaire  et  aussi  pour  les  traditions,  pour  les 
notions  religieuses  qu'elle  entraîna  nécessairement  avec 


*  Cité  par  d^AIwis,  Buddhism,  etc.  p.  i2. 

*  Weber,  Ind,  Stwi.  I,  438,  etc.  Sur  Temploi  appellalif  de  u  bud- 
dha u  dans  le  Dhammapada,  cf.  Weber,  Zeiischr,  der  Deutsche 
Morg.  GeselUch.,  XIV,  30. 
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clic,  une  place  plus  large,  un  rôlo  moins  cITacé  danslo 
buddhismc  naissant. 

C'est  aussi  la  conclusion  que  nos  analyses  nous  impo- 
sent 

Le  fait  que  nos  recils  sont  empruntés  à  la  tradition 
légendaire  antérieure  et  à  un  cycle  déjà  constitué  n*im- 
plique  pas  qu'ils  soient  entrés  dans  ce  milieu  nouveau 
sous  une  forme  fixée  irrévocablement.  On  ne  saurait,  au 
contraire,  méconnaître  qu'ils  ontdù,  pour  se  tasser  dans 
ce  cadre,  pour  s'assouplir  aux  exigences  théoriques, 
subir  plus  d*un  remaniement.  Ils  n'en  sont  pas  moins 
des  témoins  précieux  de  cette  première  époque  où  se 
constitua  le  buddhisme,  de  cette  période  obscure  do 
fermonlalion  et  d'incohérence,  durant  laquelle  s'orga- 
njsa  Fensemble  des  croyances  et  des  traditions, 
s^  Quelle  qu*ait  élé  la  part  d'originalité  du  maître  bud*  ^-)  ) 
dhique,  si  puissante  qu'ait  pu  être  sa  personnalité,  pour 
nous  malaisément  saisissable,  il  n'a  point  créé  une  reli* 
gion  de  toutes  pièces  ;  il  n'a  pas  tiré  de  ses  méditations 
la  docti'ine  do  la  métempsycose,  ni  la  notion  du  kar- 
man; il  n'a  point  créé  les  fables  des  Jàtakas;  il  n*a 
inventé  ni  le  culte  des  arbres  sacrés,  ni  le  respect  absolu 
de  la  vie.  Il  a  trouvé  une  masse  préexistante  de  dogmes, 
de  traditions,  de  pratiques;  La  légende  du  Buddhanous 
laisse  pénétrer  jusqu'à  ce  terrain  primitif  où  il  jeta  sa 
parole,  où  il  lit  germer  des  inspirations  nouvelles  et  des 
srntimenls  nouveaux.  Klle  nous  aide  à  replacer  le  bud- 
dhisme k  son  rang  dans  le  développement  religieux  do 
riiide;  elle  restitue,  dans  Thistoire  de  ses  origines,  une 
place  légitime  à  la  tradition  religieuse,  toujours  vivacc, 
quoique  modifiée,  à  Taction  populaire,  toujours  pais- 
sante, fût-elle  dirigée  par  la  volonté  la  plus  forte. 

LcA  monuments  figurés  |K>rtent  un  témoignage  conçois 
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danl.  Plusieurs  considéralionslui  assurent  un  1res  graiitl 
prix.  Ils  remontent  relativement  haut;  ils  sont  dates  avec 
une  approximation  voisine  de  la  certitude  ;  ils  doivent 
refléter,  plus  fidèlcmentque  lesdocumentsécrits,  non  pas 
des  idées,  des  combinaisons  savantes,  mais  les  idées,  les 
conceptions  de  la  masse  aux  yeux  de  laquelle  les  monu- 
ments sont  destinés  à  parler.  Or,  les  sculptures  deBhar- 
hut  et  de  Sanchi,  loin  d*attribucr  à  la  personne  du  Ruddlia 
un  caractère  exclusivement  réaliste  et  historique,  répu- 
gnent à  le  représenter  directement;  elles  ne  le  figurent 
jamais  que  par  un  emblème'  ;  et  cet  emblème  n'est  autre 
que  les  pieds  vishnui tes  et  solaires.  La  tradition,  à  cet 
égard,  est  si  forte  que,  jusque  dans  une  scène  d'un  carac- 
tèi'e  historique,  humain,  aussi  précis  que  larenconti'e  de 
Ç&kyamuni  et  de  KimbisAra,  le  Saint,  dont  la  présence 
positive  estattestée par rinscription, ne  parait  que  souscu 
voile.  Il  en  est  de  môme  dans  le  relief  qui  rappiille  sa  des- 
cente du  ciel  sm*  la  fameuse  échelle  de  SàiîikAçya  :  un 
pied  marqué  sur  le  premier  et  sur  le  dernier  échelon 
symbolise  seul  la  présence  corporelle  et  sensible  du 
Buddha.  Que  Ton  ne  se  h&te  point  de  conclure  à  une  inva- 
sion tardive  du  mysticisme.  Le  mouvement,  au  conti*airc, 
se  dessine  en  sens  inverse  :  à  Âmravati  ce  scrupule 
8*est  évanoui;  plus  nous  descendons  plus  s^établissent 
et  semultiplient  lesreprésentalionshumainesdu  Buddha. 
-Ce  symbolisme  n'exclut  d'ailleurs  en  aucune  façon  la 
fixation  parallèle  des  «  signes  de  Purusha.  »  Nous  en 
avons,  par  hasard,  une  preuve  positive  :  à  Bharhut, 
l'usholsha  est  représenté  isolément,  à  l'état  de  relique. 
Et  dans  quel  entourage  apparaît  le  Buddha  ainsi  imma- 


(:) 


Cunningbam,  Bharhut  Stûpa,  p.  112,  elc.*,  Feigussoo.  Treeand 
Serpent  Worship^  p»  189. 
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lérialisé?  J)gs  Apsaras,  désignées  par  lcui*8  noms,  gar- 
dent son  sanctuaire;  Çrl,  la  déesse  vishnuito.  y  occupe 
une  place  '  singuliëremcnt  large  et  honorée.  Nous 
avons  passé  en  revue  les  principaux  emblèmes  auxquels 
s'adresse  la  vénération  des  fidèles  :  tous  ont  leur  raison 
d*6lre  dans  un  symbolisme  que  lebuddhisme  seul  n*expli- 
qiin  ])ns  du  tout,  ou  dont  il  ne  fournit  qu'une  explication 
insuffisante.  Les  uns  se  relient  étroitement  à  la  légende 
mythologique  du  Buddha,  ils  prouvent  une  fois  de  plus 
comhion  elle  était  populaire  ;  les  autres  se  rattachent 
naturollrmeut  à  la  même  source  d*oii  se  dérive  la  lé- 
gende *.  Tous  ne  peuvent  emprunter  qu  à  la  survivance 
d*une  tradition  religieuse  ancienne  Tautorité  et  les  res- 
perts  dont  ils  sont  environnés  '. 

Ces  observations  ont  un  double  intérêt  :  elles  fortifient 
notre  point  de  vue  moins  evhémériste  des  débuts  du 
buddhisme;  elles  nous  ramènent  en  outre  par  une  voie 
détournée  et  d*autant  plus  significative  au  cycle  reli* 
gieux  et  légendaire  de  Vishnu. 

*  Cunoinglinm,  Bharhui  Stûpa,  p.  117;  Fergusson,  7V«0  anif 
Serpent  Worship,  p.  112,113,  120,  etc. 

*  Certains  emblèmes,  le  triçûtoi  le  pilier  à  flammes,  semblent  appar- 
tenir à  un  courant  çivaîle.  Mais  il  ne  faut  pas  tracer  ici  des  disUne* 
lions  trop  précises,  qui  supposeraient  existant,  dès  cette  époque,  un 
état  de  choses  qui,  sans  doute,  ne  reçut  que  plus  tard  son  entier 
développement,  dans  la  régularisation  des  sectes  exclusives.  Il  est, 
au  contraire»  caractéristique  pour  le  buddhisme  ancien  qu'il  ait  pris 
un  peu  de  toutes  mains  dans  les  traditions  ambiantes. 

'  Il  est  un  autre  document  qui  aurait  une  importance  décisive  si 
le  Itingnge  en  était  plus  explicite;  je  veux  parler  des  inscriptions  de 
Piyadasi.  L*éditde  Bhabra  atteste  du  moins  que,  de  son  temps,  la 
triade  fondamentale,  Buddha,  Dharma,  SaiTigha,  était  consacrée.  11 
sVnsuit  que  la  conception  théorique  et  dogmatique  du  Buddha  était» 
h  ce  moment,  achevée  et  reconnue,  A  mes  yeux,  et  le  contexte  en 
déduit  les  motifs,  ce  fait  rapproché  du  titre  de  «  Bhagavat  »  im- 
plique que  la  légende  du  Buddha  était)  dès  lors,  fixée  et  populaire. 
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Je  ne  prétends  pas,  dans  le  buddhismc  naissant  ne 
voir  qu'un  rameau  délaché  d'une  religion  vishnuile. 
Les  différences  entre  les  deux  doctrines,  entre  les  deux 
légendes,  sont  trop  apparentes  pouraulonser  une  thèse  si 
absolue;  Toriginalité  du  buddhismc,  le  sceau  de  son  in- 
dividualité est  ailleurs  que  dans  sa  légende  et  même  dans 
les  dogmes  qui  font  plus  spécialement  corps  avec  elle. 
Je  conclus  simplement  qu'une  certaine  forme  de  vish- 
nuisme  était  constituée  des  Tépoque  où  le  buddhismc 
se  fonda.  Établie  dans  les  habitudes  populaires,  elle 
forma,  en  quelque  sorte,  le  substratum  national  accepté 
parle  novateur,  ou  du  moins  indifférent  à  ses  yeux,  sur 
lequel  il  put  greffer  ses  idées  originales;  et  ainsi,  par 
la  force  des  choses,  elle  devint,  sans  engager  sa  respon- 
sabilité dogmatique,  le  cadre  même  de  sa  doctrine  et 
surtout  de  son  apothéose  pei*sonnelle. 

Nos  analyses  nous  permettent  d'aller  plus  loin  :  nous 

pouvons  entrevoir  comment  s'opéra  celte  transition  si 

instructive.  Deux   faits  se  rattachent  étroitement  à  lu 

consécration  de  la  légende  mythologique  du  lluddha. 

/    Le  Buddha  devint  de  bonne  heure  un  type  dogmatique 

/     et  idéal.  M.  Wassiljew  *    l'a  justement   indiqué  :  c  Le 

N    Buddha,  dit-il,  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  personne  : 

\  lui  aussi  est  un  terme  technique  ou  un  dogme.  » 

Cette  conception  a  un  corrélatif  inséparable  :  je  veux 
/  parler  de  la  multiplication  des  Buddhas  à  l'infini.  Tous 
ont  une  mission  semblable,  sauver  l'humanité  de  l'erreur; 
\      une  légende  semblable,   calquée  tout  entière,  sauf  les 
^    noms  propres,  sur  celle  de  Ç&kyamuni.  Que  celle  mulli* 
plication  remonte  très  hauty  c'est  ce  que  prouve  la  pré- 
sence dans  le  canon  pâli  d'un  livre  comme  le  Buddha- 

'  Der  Buddhismut,  p.  9. 
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vaiTisa  ;  c  csl  co  que  démontrent  les  reliefs  de  Bhorhut 
où  sont  figurés,  chacun  avec  son  arbre  de  bodhi,  avec 
son  cakra,  nombre  de  ces  Buddhas,  précurseurs  suppo- 
sés do  TiAkyamuni.Nous  sommes  en  élat  de  pénétrer  plus 
haut  encore.  Une  des  énumérations  de  ce  genre  qui 
paraissent  les  plus  anciennes  '  est  celle  de  vingt-quatre 
Hudtlhas;  or,  riiez  les  Jainas,  nous  en  retrouvons  une 
tout  analogue  de  vingt-quatre  Arhats.  Il  n*y  a  aucune 
apparence  qu'elles  soient,  d*un  côté  ni  de  l'autre  un 
emprunt  tardif.  Il  s'ensuit,  si  lo  jainismc  et  le  bud- 
dhismo  sont  contemporains  d'origine',  que,  de  part  et 
d*autre,  elles  remontent  à  la  formation  même  des  deux 
systèmes.  Kn  tous  cas,  il  est  incontestable  que  cette 
théorie,  sous  une  fonne  plus  ou  moins  développée,  plus 
ou  moins  arrêtée  en  nombres  précis,  appartient,  dans  lo 
buddhisme,  h  la  période  la  plus  ancienne  jusqu'à  laquelle 
écrits  ou  monuments  nous  ouvrent  une  échappée. 

Le  cycle  visbnuite  auquel  nous  avons  été  ramenée  par 
tant  de  comparaisons,  tanld'indices  concordants,  suppose 
Tunification  antérieure  de  Purusha  NàrAyana,  deVishnu, 
de  Kpisbim,  probablement  de  RAma.  C/esl  dire  qu'il  est 
déjà  complètement  dominé,  pénétré,  par  la  conception  /  ./  i/^i  z'  *  *"^ 
des  avnlArs.  On  se  souvient,  d'autre  part,  que  le  nom  de 
ItlAyA,  Tabsenco  d\m  père  mortel,  bien  d'autres  traits 
que  j'ai  relevés  précédemment,  prêtent  à  la  naissance  du 
Kuddha  les  allures  d'un  avalAr  véritable.  Les  Ouddhas 


*  Cf.  Kôppen,  lUlig.  des  Buddha,  I,  314. 

*  Hn  tous  cfts,  les  inBcriplions  do  Malliurft  (Cunningliam,  Archmo» 
log,  Surtry,  III,  45  et  stii?.).  à  quelques  incertitudes  que  laisse 
prt<(o  Irur  date  exacte,  portent  un  coup  décisif  aux  préjugés  contrai* 
rrs  À  Innliquiié  du  jatnisme.  On  ne  saurait  plus  admettre  comme  le 
r.iisait  Aulrernis  M.  \Vcl»cr  {Bhatfnvaii^  2i0, 2il  ),  que  la  cl.iss incation 
drs  ?ingt*qtintre  Arliats  poit  postérieure  à  la  Bhagavatl. 
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successifs  représentent  donc,  en  dernière  analyse,  des 
incarnations  intermittentes  du  Mah&purusha,  chef  su- 
prême des  Devas,  venant  lutter  contre  TAsura  et  remettre 
en  mouvement  la  roue  solaire  obscurcie. 
.  \  ^  ^  ^  ha,  conclusion  se  déduit  d'elle-même.  Le  système  des 
V  '  Buddhas  multiples  ne  doit  ni  ne  peut  s'isoler  du  système 

^^^     n  des    incarnations  vishnuites  '  :/ils  sont  Tun  à  Tautrc 

comme  la  légende  du  Ruddlia  esta  la  légende  de  Vislinu 
Nàràyana.  L'emprunt  du  système  et  l'emprunt  de  la 
légende  sont  corrélatifs,  ils  sont  contemporains. 

Le  titre  de  «  maître  religieux  »  est  souvent  '  donné  à 
Vishnu  par  les  purànas;  Krishna  reçoit  le  même  nom, 
et  nous  sommes  d'autant  moins  fondés  &  considérer  crtle 
conception  comme  récente  que  l'épopée  lui  attrihue,  à 
plus  d'une  reprise,  un  ràle  analogue  *.  Nous  pouvons 
d'autant  mieux  rapprocher  le  rôle  du  Guru^  du  Jagad- 


1 


6 


*  L'explication  que  donne  M.  Wassiljew  (DuddhUmia^  p.  l!&7)dc 
la  mullipliealion  des  Buddhas  et  de  la  dèlenuinalion  canonique  de  leur 
carrière  religieuse  est  clairement  insuflisanie  :  elle  ue  fait  que  reculer  la 
diflicultô.  On  remarquera,  du  reste,  comment  Tauteur,  à  ce  propos 
même,  met  en  étroite  corrélation  la  doctrine  des  Buddhas  multiples  et 
la  conception  des  Cakravartins.  Le  fait  est»  pour  nous,  parfaitement 
simple;  il  est  presque  forcé.  C*est  aussi,  je  pense,  dans  la  termino- 
logie inhérente  à  cette  doctrine  qu'il  faut  chercher  l'explication  du 
titre  du  Lalita  Vislara,  c'est-i-dîre  le  déploiement  des  «  jeux  >»  de 
l'Être  Suprême  quand  il  s'incarne,  des  lîlds^  etc.,  dont  parlent  les 
purftnas  (par  ex.  Bhdgav.  Pur.  H.  6,  45,  Vishnu  Pur.  IV,  325, 
note).  Comp.  les  vikrîflitâni  du  Buddha  quand  il  a  atteint  la  bodlii 
{LaL  Yist  455,  13;  456,  1  et  suiv.;  183,  dem.  1.  Comp.  215,  14). 

*  Je  cite  au  hasard  quelques  exemples  :  Yishiiu  est  appelé  Jagad^ 
gurut  Bhâgav.  Pur.  1,  8,  25;  Kfishna,  trilokaguru,  ibid.  III,  4, 
32;  Nftrftyana,  mahâmunif  ibid.  I,  1,  2,  etc. 

'  Il  est  permb  de  penser  que  le  procédé  par  lequel  l'Aitareya  Bràh- 
mana  s'empare  de  Krishna  en  en  faisant  un  docteur  brahmanique  (cf. 
ci-dessus  p.  396),  a  été  inspiré  par  la  fonction  comparable  assignée 
dés  lors  au  héros  dans  les  conceptions  populaires. 
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gurn  btiddhiquo,  qu'il  parlago  avec  les  personnages  vish- 
ntiitos,  des  le  temps  d*Açoka,  des  les  inscriptions  de 
Hhnrhiit,  le  titre  significatif  de  <c  niiagavat.  »  Que  cet 
nspecl  du  dieu  vishnuite  soit  ancien,  il  n'existe,  à  ma 
connaissance,  aucun  prétexte  de  le  nier.  Tout  s'expli- 
que, dhs  lors,  naturellement.  Le  buddhisme  put  subs- 
tituer dans  l(«s  idées,  dans  les  liabitudes  de  ses  adeptes, 
une  doctrine  nouvelle  et  un  maître  humain  aux  notions 
anciennes  et  au  maître  divin.  Mai^  l'imagination  popu-  V^ 
lairr /prit  sa  revanche,  la  tradition  religieuse  manifesta 
h  sa  façon  sa  vitalité  indestructible.  Le  docteur  humain, 
l!Akyamuni  ou  quel  qu'ait  été  son  véritable  nom,  hérita 
du  uiauleau  légendaire,  qui  tombait  des  épaules  du  dieu 
dé|iosHédé;  Tinquiélude  et  le  déc/)uragement  naturels  aux 
Indous  ressaisirent  en  monnaie  humaine  la  consolation 
et  les  espérances  dt^s  visites  divines.  Tout  ce  que  put 
faire  leoole  pour  maintenir  l'intégrité  de  la  théorie,  ce 
fut  de  supprimer  la  perpétuité  divine,  de  masquer  les 
origines  célestes,  d'humaniser,  par  des  procédés  evhé- 
méristes  sans  doute  inconscients,  la  théorie  et  le  mythe 
tout  entiers. 

Que  le  rôle  commun  de  Guru,  de  Maître  religieux  et 
de  Docteur  des  hommes  ail  ou  non  facilité  pour  la 
légende  la  transition  d'un  milieu  dans  l'autre,  le  lien 
demeuiT  solidement  établi  entre  la  *  multiplication  théo- 
rique des  Saints  bouddhas  ou  jainas  et  la  succession  des 
avatAra  vishnuites.  C'est  là  l'essentiel  ;  de  ce  point  do 
départ  tout  va  de  soi. 

Os  remarques  ne  touchent  qu'aux  origines  do  notre 
légende.  Ses  destinées  ultérieures  dans  le  sein  du  bud- 
hhisme  ne  laissent  pas  que  de  porter,  elles  aussi,  leurs 
enseignements.  La  division  du  buddhisme  en  deux 
grandes  écoles,  du  midi  et  du  nord,  les   rapports  qui 
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existent  de  l'une  à  Tautre,  le  caraclfere  véritable  et  l'au- 
torité relative  qui  appartient  à  chacune  d'elles,  consti- 
tuent une  des  questions  importantes  dans  l'histoire  de 
la  secte.  Nous  sommes.loin  de  tenir  encore,  sur  ce  sujet, 
des  solutions  définitives. 

Je  ne  prétends  pas,  assurément,  les  dégager  toutes 
faites  de  l'étude  que  je  résume.  Elle  n'intéresse  que  par 
un  point  la  comparaison  des  deux  traditions.  Je  crois 
pourtant  |que,  ici  encore,  elle  impose  ou  suggère  cer- 
taines conclusions  qui  ont  leur  prix. 

Il  me  suffira  do  rappeler  ici  des  observations  que  j'ai 
dii  présenter  dès  le  début*de  cette  étude;  De  ce  fait  que 
la  légende  du  Buddha  se  révèle  à  l'examen  comme  étant 
mythologique  par  ses  origines  et  ses  premières  applica- 
tions, Jl  résulte  une  impression  particulièreniont  favo- 
rable à  la  tradition  du  nord.  Ses  détails  invraisemblables^ 
son  accent  plus  lyrique,  la  faisaient  considérer  comme 
plus  altérée;  la  valeur  significative  de  la  plupart  des 
traits    réputés  suspects,   la    convenance  profonde  qui 
règne  entre  eux,  nous  la  font  voir,  au  conlniire,  plus 
voisine  de  la  forme  originelle.  Il  faut  en  revanche  i*a- 
battre  quelque  chose  de  ce  prestige  exclusif  qu'a  valu  à  la 
tradition  méridionale  son  soi-disant  caractère  de  véracité, 
c'est-à-dire  la  moindre  abondance  de  ses  souvenirs  lé- 
gendaires. Les  traits  qu'elle  renferme  encore,  combinés 
avec  la  comparaison  des  documents  brahmaniques,   té- 
moignent qu'elle  repose  sur  une  version  antérieure  beau- 
coup plus  explicite  et  infiniment  voisinedecellequi  nous 
est  conservée  dans  le  nord.  Sa  simplicité  apparente  ré- 
sulte de  retouches  ou  de  coupures  inspirées  par  des  scru- 
pules dogmatiques  et  despréjugésevhéméristes.Ce  n'est 
pas  à    dire  assurément  que,  dans  notre  rédaction  du 
Lolita  Visiara  tout  soit  ancien; il  est  certain  que,  de  leur 
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rAl6,  loA  ilonnécB  méritlionalcs  onl  conservé  plus  (fun 
détail  inslructif.  Dos  idées  préconçues  ont  fait  exagérer 
les  divergences  entre  les  deux  traditions.  Mais,  en 
somme,  celle  du  nord  nous  apparaît  sur  ce  terrain  spé- 
cial, plus  sincère,  plus  spontanée;  celle  du  midi  trahit 
une  action  plus  scolasticpie  ;  elle  doit  aux  conditions 
s])éciales  dans  lesquelles  elle  a  été  flxéo  un  aspect  plus 
régulier  et  plus  sobre. 

A  mon  avis,  ce  caraclfere  se  vérifie  en  dehors  même  do 
notre  champ  d^expérienccs   particulier.    La  tradition 
méridionale  tout  entière  est,  ^ous  sa  forme  définitive, 
plus  spécialement  théologique  et  monastique;  et  nolro 
conclusion  est  bien  telle  en  eiïet  que  d'autres  indices  de- 
vnient  le  faire  attendre.  N*est-il  pas  naturel  que  les  élé- 
ments plus  directement  jiopulaires  du  buddhisme  soient 
demeurés  plus  vivants  parmi  les  populations  mômes  dont 
ils  étaient  le  patrimoine  et,  en  un  sens,  le  propre  ou- 
vrage, qui  avaient,  dès  le  début,  directement  coopéré  à 
rétablissement  et  aux  progrès  do  la  secte?  A  Ceylan,  au 
contraire,  les  idées  nouvelless'introduisirent  toutes  faites 
par  une  propagande  sacerdotale.  Les  rapports  s'établi- 
ront entre  dos  missionnaires  préoccupés  surtout  de  la 
pureté  doctrinale  et  des  néophytes  chez  lesquels  la  lé- 
gende, fixée  dès  Tabord  dans  sesallures  semi-historiques, 
no  trouvait  pas  de  souvenira  antérieurs  &  entretenir, 
pas  d*érhos  à  réveiller.  L'activité  légendaire  ne  fut  point 
suppnmée  ;  mais  elle  dut  se  circonscrire  dans  certains 
récits  locaux  qui,  se  transformant  sous  cette  influence, 
mirent  le  Docteur  en  relation  directe  avec  le  siège  nouveau 
tie  sa  doctrinOé  Or,  la  légende  du  Budd/ta  parait  précisé- 
mont,  avec  les  cultes  accessoires  (de  Tarbre,  de  la  roue, 
etc.)  qui  s*y  rattachent  intimement,  avoir  formé,  dans  la 
fondation  buddhique,  un  desélémentslespluspopulaires.      / 
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Du  même  coup  s'expliquent  doux  faits  connexes:  le  pre- 
mier, que  le  relief  de  la  légende  se  soit  plus  facilement 
effacé  dans  la  tradition  méridionale;  le  second,  que  le  ré- 
cit suivi  et  détaillé  n'y  ait  pas  une  expression  spéciale  et 
complète  dans  un  livre  consacré  canoniquement.  Celte 
circonstance  n'est  pas  de  nature  à  ébranler  la  portée  do 
nos  analyses;  j'en  ai  marqué  la  raison.  Ce  sont  elles,  au 
contraire,  qui  doivent  comger,  au  moins  sur  un  point 
pai*ticulier,  certains  préjugés  qu'on  avait  coutume  d'ap* 
porter  dans  la  comparaison  des  deux  grandes  écoles  du 
buddhisme.  Il  est  clair  qu'elles  laissent  intacte  la  ques- 
tion spéciale  de  la  date  des  rédactions.  Elles  permeltent 
d'envisager  le  problème  sous  une  perspective  plus  juste. 
Convenablement  considérés,  nos  résultats  successifs 
rendent  à  l'histoire  du  buddhisme  un  triple  service  :  ils 
donnent  à  la  religion  nouvelle  un  fondement  plus  largv, 
plus  national,  dans  la  Iradition  religieuse  antérieure;  ils 
découvrent  une  des  doctrines  communes,  un  des  canaux, 
si  je  puis  dire,  par  lesquels  s'est  opérée  la  trunsilion;  ils 
jettent  un  jour  nouveau  sur  la  valeur  relative  des  sources 
traditionnelles,  et  par  là  intéressent  le  caractère  des 
écoles  distinctes  dont  elles  émanent. 

Par  les  développements  qui  précèdent,  onpeut  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  sans  fournir  pou^ 
l'histoire  religieuse  de  Tlnde  en  général,  pour  Thistoire 
du  brahmanisme,  des  indications  précieuses.  De  ces 
données  les  unes  sont  positives,  les  autres  sont  dérivées 
et  portent  un  caractère  plus  général. 

Ence  qui  concerne  lespremière8,ilmesuffira  de  rappe- 
ler deux  ordres  d'idées  sur  lesquelles  j'ai  dû  insister 
tout  à  l'heure.  Des  ressemblances  profondes,  étendues, 
rattachent  la  légende  du  Buddha  à  une  série  de  lé- 
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gcndes  br&hmaniques.  La  paronté  est  toujours  recon- 
naiftsablc^  encore  qu'elle  ne  se  manifeste  pas  toujours 
d'une  façon  également  explicite.  Un  fait  général  et  cons- 
tant domine  tous  les  autres  et  leur  donne  tout  leur  prix  : 
d'un  bout  à  Taulre  ce  concert  se  poui^suit,  sans  interrup- 
tion notable;  Tunité  du  cycle  buddhique  implique  et 
décèle  Tunirication  dans  le  cycle  vishriuite  de  tous  les 
noms,  de  toutes  lostraditions  dont  il  suppose  l'existence. 
Les  comparaisons  que  nous  avons  instituées  ne  démon- 
trent pas,  trait  pour  trait,  que  toutes  les  légendes  br&h* 
maniquos  évoquées  aient  existé,  dès  la  formation  de  la 
légende  buddhique  ,  sous  une  forme  invariablement 
identique  à  celle  que  nous  ont  transmise  des  rédactions 
plus  modernes;  il  en  ressort  du  moins  qu^elles  avaient 
cours,  drs  loi*s,  dans  des  versions  très  voisines;  que  les 
divers  personnages  épiques  et  divins  auxquels  elles  se 
rapportent  étaient,  dès  lors,  rapprochés  et  leur  histoire 
poétique  fondue  en  un  ensemble  unique. 
/'  J'ai  expliqué,  dès  le  début  de  cette  étude,  pour  quelles 
raisons  il  est  impossible  de  ramener  plus  bas  que  le 
m*  siècle  avant  notre  ère  la  constitution  définitive 
de  la  légende  du  Buddha.  11  est,  suivant  moi,  très  pro- 
bable qu'il  la  faut  faire  remonter  encore  plus  haut.  ^ 

Nous  gagnons  donc,  en  définitive,  un  critérium  nou- 
veau  pour  combattre  le  scepticisme  prudent,  mais  exces- 
sif, dont  les  scrupules  ont  jusqu'ici  fait  trop  rabaisser 
certaines  périodes  du  développement  religieux  de  l'Inde, 
ou  en  ont  fait  suspecter  Toriginalilé.  Nous  sommes  en 
possession  d'affirmer  que,  dès  le  début  du  m*  siècle 
avant  Jésus-Christ,  il  'existait  un  ensemble  de  tra- 
ditions  et  de  doctrines  très  semblable  à  celui  qui  trouva 
plus  tard  son  expression  dans  les  pur&nas  vishnuites; 
dès  cette  époque,  il  était  largement  et  fortement  établi 
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dans  le  sontiment  populaire.  L'idcnlificalion  de  Vishnii 
el  de  Purusha-N&ràyana  était  accomplie;  la  légende 
de  Kfishria',  non  seulement  dans  son  rôle  épique,  mais 
dans  rhistoire  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  les 
contes  du  Yraja  et  des  Bergères  étaient  fixés.  Le  sys- 
tème des  avatars  avait  pris  pied  dans  la  croyance  *  et, 
dès  lors,  il  avait  groupé  ces  facteurs  divers.  Je  ne  parle 
évidemment  que  du  corps,  du  fond  de  la  doctiine,  non 
de  la  forme  scolastique,  des  additions  spéculatives 
qui  apparaissent  dans  les  pur&nas  et  qui  représentent 
l'élaboration  br&hmanique  des  éléments  populaires  an- 
ciens. Par  ses  divergences,  qui  demeurent  considérables 
quoiqu'elles  se  laissent,  en  dernière  analyse,  ramener 
au  même  type,  la  légende  buddbique  atteste  justement 
que,  à  l'époque  où  elle  se  forma,  ces  traditions  avaient 
conservé  bien  plus  de  fluidité  qu'elles  ne  firent  plus 
tard. 

Mais  ce  fait  est  de  nature  à  suggérer  des  conclusions 
plus  compréliensives.   Le  br&lunauismi^  rigoureux  et 

*  Buroouf  inclinait  i  croire  {Introduction,  p.  130)  que  Ki/islina 
n'était  pas  nommé  dans  les  sûtras  ;  nous  avons  vu  qu'il  est  nommé 
dans  le  Lalila  Yistara  lui-même.  La  rareté  de  son  nom  dans  tes  ëcrila 
buddhiques  ne  prouve  rien.  Elle  s'expliquerait  même  d'autant  mieux, 
étant  donnée  l'opposition  doctrinale  des  deux  sectes,  que  le  Buddlia 
aurait  plus  emprunté  à  sa  légende.  Peut-être  se  cachc-t-il  une  inten- 
tion hostile  dans  l'application,  assex  fréquente  parmi  les  buddbîstes, 
du  nom  de  Krishna  {Kfishnabandhu)  soit  i  Uftra,  soit  à  un  démon 
de  même  famille. 

*  Je  n'ai  point  i  examiner  ici  dans  quel  ordre,  dans  quelle  succes- 
sion chronologique  se  groupèrent  autour  du  nom  de  Nàr&yai.ia  Yishi.iu 
les  divers  types  d'incarnations,  ni  a  décider  entre  les  opinions  con- 
traires qui  se  sont  fait  jour  à  ce  sujet.  (Weber,  Rdma  Tâpan,  Upan^ 
p.  281  note;  Lassen,  Ind,  AUerth.  I,  p.  920 et  suiv.)  On  n'attend 
pas  davantage  que,  sortant  des  limites  de  mon  sujet,  je  cherche  à 
grouper  tous  les  indices,  toutes  les  preuves  d'autre  origine  qui  mili- 
tent, suivant  moi,  en  faveur  des  mêmes  conclusions. 
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absolu  des  livros  ne  fournit  assurément  pas  de  Tétat 
religieux  du  pays  un  tableau  complet  ni  sincère.  Il  est 
indubitable  que,  au-dessous  de  la  caste  sacerdotale,  de 
SCS  systèmes,  des  pratiques  dont  elle  étendait  ou  main- 
tenait plus  ou  moins  péniblement  Tautorité,  vivait  dans 
1rs  autres  classes  tout  un  vieil  héritage  de  traditions 
mythologiques  ;  il  y  fermentait  des  instincts,  des  notions 
religieuses  qui  sont  longtemps  masquées  pour  Thistoiro 
par  le  silence  dédaigneux  ou  rindiiïércnce  calculée  de 
la  caste  littéraire,  mais  qui  devaient,  un  jour  ou  Tautre, 
sortir  de  celte  obscurité.  Il  faut  se  garder  ici  de  prendre 
la  chronologie  littéraire  comme  mesure  de  la  chrono- 
logie des  idées,  de  croire  TAge  des  livres  démonstra- 
tif pour  TAgo,  même  pour  Tnncicnneté  relative,  des 
croyances  qu'ils  reflètent.  Nous  venons  d*avoir  la 
prouve  de  ce  fait  qu'un  purftria  du  xn'  siècle  peut  re- 
présenter assez  fidèlement  un  état  de  la  légende  et  même 
des  doctrines  antérieurs  de  quinze  cents  ans  et  plus. 

11  importe,  dans  Tlnde,  de  compter,  plus  qu'on  n  a 
fait  jusqu'ici,  avec  les  eiïets  si  essentiels  du  régime  des 
castes.  La  littérature  y  est  la  propriété  à  peu  près  exclu- 
sive de  la  caste  lettrée  par  excellence,  de  la  caste  brfth- 
maniquCy  qui  a  ses  idées,  ses  traditions,  ses  intérêts 
propres  a  représenter  et  à  défendre.  11  en  résulte  cette 
conséquence,  en  apparence  fort  paradoxale,  très  exacte 
an  fond,  que  la  littérature  religieuse  dissimule  souvent, 
plus  quVIle  ne  l'exprime,  le  vroi  mouvement  religieux. 

Evidemment,  dès  une  époque  ancienne,  circulaient, 
sans  estampille  orthodoxe,  au-dessous  des  idées  et  des 
théories  qui  seules  surnngent  pour  nous  dans  les  livres 
brahmaniques  ^  tons  les  éléments  qui  ne  furent  réduits 

'  Qtio  t*on  songe  au  peu  que  nous  saurions  du  buddliisme  si  nous 
n'avions,  pour  nous  édifier,  que  la  tradition  bràlimanique. 
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en  systèmes  scolasliques  et  fixés  par  récriture  que  beau- 
coup plus  tord.  Un  temps  vint  où  la  caste  sacerdotale, 
par  la  marche  irrésistible  des  choses,  peut-être  ausài 
sous  la  pression  de  la  rivalité  buddhique,  fut  obligée, 
dans  son  propre  intérêt,  d'accommoder,  de  réviser  à  son 
profit  les  idées  populaires  qui  Tenvahissaicnt elle-même, 
les  croyances  et  les  traditions  qu'elle  ne  pouvait  plus  se 
contenter  de  nier,  ni  feindi*e  d'ignorer'.  11  se  passa  pour 
la  religion  ce  qui  se  passa  pourra  langue  et  pour  la  littéra- 
ture *.  Dans  les  deux  cas,  c'est  le  buddhisme  qui,  le  premier 
déchire  pour  nous  le  voile  d'uniformité  apparente  sous 
lequel  la  classe  supérieure  cache  si  longtemps  tout  le 
mouvement  normal.  Je  ne  puis  que  signaler  ici  un  point 
de  vue  qui,  à  mon  avis,  devra  modifier  sensiblement  la 
manière  habituelle  de  considérer  le  développement  reli- 
gieux dans  l'Inde.  Il  est  sus€eplibled*unc légitime  exlen- 
sion,  et  j'espère  le  reprendre  bientôt  par  un  aulre  rôle. 
Dès  à  présent,  nos  analyses  nous  rendent  un  véritable 
service  en  lui  fournissant  un  premier  point  d'appui  so- 
lide. 

On  le  voit,  le  dogme  du  Buddha  est  aulre  chose  que 
l'amplification  poétique  d'un  certain  personnage  réel;  la 
\/  légende  du  Buddha  est  mieux  qu'une  collection  arbi- 

traire de  contes  plus  ou  moins  bizarres.  C'est  un  cycle 
bien  coordonné,  l'héritage  faiblement  altéré  d'un  long 

</  '  Oa  Toil  dans  quelle  mesure  il  convient  d'accepter  la  conjecture 

de  Bumouf  {Introduction^  p.  136  note)  sur  l'extension  du  culte  de 
Krisbna.  Je  n'y  saurais  voir  une  u  réaction  populaire  contre  le  boud« 
dhisme..»  acceptée  par  les  brahmanes,  »  mais,  tout  au  plus,  une 
réaction  brûhmanique  s'appuyant,  pour  se  faire  accepter,  sur  de  vieux 
éléments  populaires. 

*  Je  renvoie  particulièrement  aux  ingénieuses  suggestions  de 
M»  Garret,  Joum.  Asiat.  \h  série,  t.  XX,  p.  207  et  suiv. 
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paAso  il»  tmdition!!  mythologiques  qui,  populaires  au 
temps  où  s'établit  le  buddhisme,  firent  corps  avec  la 
cloclrino  nouvelle  et  y  prirent  droit  de  cité.  Elle  en  reste 
un  des  éléments  les  plus  caractéristiques.  Or,  le  bud- 
dhismc  doit  à  Téloignemenl  où  nous  sommes  et  aux 
monuments  de  tout  ordre  quMl  n  perpétués,  une  place 
rnpitnio  dans  la  tradition  roligieuso.  Il  ost  pour  nous  la 
proniiiiro  manifestation  étendue  et  puissante  dans  le 
domaine  religieux  de  la^ie  populaire,  brisant  le  niveau 
du  brAlinmnisme  onicicl./Cest  ainsi  qu'il  devint  le  col- 
leclionneur  cl  le  propagateur  des  contes,  ainsi  quMl  fut 
&  réfranger  l'agent  le  plus  efficace  de  TinOuence  indoue. 
La  légende  qu'il  a  entraînée  dans  son  orbite  devient  par 
In,  pour  l'histoire  religieuse,  un  témoin  précieux.  Elle 
permet  de  replacer  le  buddhisme  naissant  dans  son 
milieu  véritable;  elle  fournil  à  la  chronologie  de  cer- 
tains cycles,  de  certaines  doctrines,  un  critérium  nou- 
veau ;  elle  suggère  sur  l'ensemble  du  développement 
religieux  dans  Tlnde  des  aperçus  instructifs. 
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Alexandre  Polyhistor,cilé,  339, 

Ambà,  195. 
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Apacara  (Upacara),  (les  fils  de 
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Apsaras  (les),  25,  45,  63,  17;», 
177,  183,  180,  191,  lOr),  l'OTi, 
200,  241,  216, 250,  254,  250, 
285,288.311,321,337,388, 
391,  398,405,  43i,  451. 

Àra  (lu  lac),  205,  211. 

Araila-Kaïauia,  4U. 

Arudschawarlau,  25^1. 

Arujovarlan,  253. 

Arai.il,  50,  240,  270,  292. 

Arbre,  (1*)  dans  la  mythologie, 
XV,  XXI,  XXVn,  45.  187- 
193,  195-199,  202,  204,  206, 
207,  209-211,217,219,220, 
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416,418,421,423,428,433, 
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Arbre  (P)  de  bodhi,  XXVll,  40, 
163-166,  204,  207,  245,  216, 
252,  347,351,  390,  425,  440, 
453. 

Arbre  (1*)  parasol  du  Ruddha,40. 
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Arc  (le  tir  à  F),  41 ,  300, 301 ,  302. 
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Arc-«n-cîel  (1),  217,  225,  226. 

Arcis,  38. 

Ardhacakravarttn,  42. 

Ardhanârftyana,  42, 

Ares,  28,  178. 

Arhals  (les)   des   Jainas»   41, 

43,453. 
Arishlanemi,  21. 
Arjuna»  131,  901,320. 
Arjunas  (les),  323. 
Arjuneya,  32. 
Aruna,  180. 
Arusha,  i78t 
Ar?an,  178. 

OVryaman  (la  voie  d*),  51. 
Asamaujas,  318. 
AsandI,  62,  203. 
Ases  (les),  57, 
Asita,  152. 
Askiépios,  228,  284. 
Astagiri  (D,  45. 
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Alharvaçiras,  101. 
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Atilhigva,  33. 
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Atri  Saptavadliri,  273. 
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292. 
Aurva,  241. 
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280,  286,  322, 330,  340, 341, 

342,  453,  455. 
Xvidmanlras  (les),  58. 
Àvidûrenidàna,  X. 
Avimukla,  129. 
Arishamasamapflda^  141. 
Ayonija,  241. 
Ayu,  33,  36. 
Aihi  Dahftka,  387. 
Aziliies,  426. 


Bala,  42,  325. 
Ralncakra,  4. 358. 
Dnlacnkravartin,  4,  10,  11. 

Bnlndcras,  41. 

Oalnrflma,  41.  102,  105,  303, 

32  V,  320,  333,  339. 
Baldus,  333. 

Bali,  119,  133,  170,  281,  317. 
Baratlement  (le)  de  TOcéan,  25, 

20.44,40,106,1.51,100,211. 
Barhis,  108,  202. 


Bauddha-Vaisfiçavas  (les),  446. 
Beat  (M.),  cilé,  7,  152,  153, 

356, 360,  382,  407. 
Behat  (monnaies    trouvées  à), 

371,372,374,379,423. 
Bereçman  (le),  108. 
Bergères  (les),  291,  299,  307, 

308,  319,  322,  324,  325,  337, 

339,  340,  436,  460. 
Bergers  (les),  30  (,  310,  320, 

321,  339,  340. 
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Bbabra(rédilde),  451. 
Bhadra,  112,  113,    114,  115, 

118. 
Bhadrîka,  2d3. 
Bbftgadugha  (le),  52,  53. 
Bbagavat,    XXVI,    339,  367, 

438,  451,  4iî5.' 
BhàgavaU,  376,  3n,  422. 
Bhakii,  336,  342. 
Bhallika,  223,  224. 
Bhandira  (le  figuier),  207. 
BharaU,  43. 
Bh&ralt,  194. 
Bharhut  (Slûpa  de),  XX-XXil, 

XXVI,  XXVII,  23,  257,  345, 

348,  367.  38i,  386-388,  421, 

426,  450,  453,  455. 
Bliarukaccha,  112. 
Bhrigu,  211,212,  241. 
Bifrost  (le  pont),  217. 
Bimbia&ra,  319,  444,  450. 
Bodhi  (la),   17,  25,  202,  207, 

210,  212, 216,  253, 296,  332, 

454. 

—  (l'arbro  de),  voy.  Arbre. 
Bodbidruma  (le),  XXIX,  141, 

201,  205,  209-211,  252, 295, 
348,  353,  377.  (Voy.  Arbre.) 

Bodhimanda  (le),  199, 200, 203, 
238. 

Bodbirukkha,  XXVII. 

Bodbivara,  200. 

Bôr6-Boudour,  377,  388,  416, 
419,  423. 

Brahmâ,  0, 101 ,  102,  103,  105, 
108,  116, 129,  130, 135, 136, 
137,  198,203-207,211,238, 
241,242,  260,  263-265,  286, 
324,  327. 

—  (la  Tille  de),  102,  103,  106, 
222,  262. 

—  (le  monde  de),  voy.  Brahma- 
loka. 


Brahroacakkam,  363. 

Brabmac&rin  (le),  mythologique, 
31,  100.  185. 

Brahmaghosba,  137. 

Brahmaloka  (le),  217, 220.  262. 

Brabman,3f,116,  130,265. 

Brabmanaspati,  31,  100,  102, 
288. 

BrAbmane  (le),  désignatioa 
d'Agni,  31,  lOi. 

Brahm&s  (les),  332. 

Brabmassara,  136. 

Brabmasvara,  111,  137. 

Brabmodya  (le),  30. 

Brebis  (la)  mythologique.  277. 

Bribaspali,  31,50,  51,  234. 

Bnliat  SaûihitÂ  (la),  23,  111. 

Buddha  (le).  -*  Ses  analogies 
avec  le  Cakravarlin,  1,  2,  9, 
16.  —  L*Ëlépliant  commun  & 
la  légende  du  Buddha  et  à 
celle  du  Itoi  de  la  roue,  17.  — 
La  nai^tsancc  du  Buddha,  23. 

—  Happrocbcuicnls  cutru  di- 
vers attributs  du  Butldliaello 
Parasol  blanc  de  Pfitlui,  hO. 

—  Identification  du  Cakra- 
varlin et  du  Buddha,  43,  58. 

—  Traits  communs  a  Bliadra 
et  au  Buddha,  1 15.  —  Oenro 
de  mort  auquel  succombe  le 
Buddha,  118.  — »  Les  nains 
paraissent  autour  de  lui  dans 
les  représentations  figurées, 
120.  —  Indrabhûti  comparé 
au  Buddha,  ibid.  —  LeMabi- 
purushabuddhique  estidenti* 
que  à  Purusha  Naràyana,  122. 

—  Cfiuses  de  sa  déformation 
légendaire,  122.  —  Le  nimbe 
du  Buddha,  126.  —  L'ûrnâ 
ou  signe  placé  entre  les  deux 
sourcils  du  Buddha,  128, 131. 
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— La  langue  du  Buddha,  433. 
*-   Puissance    merveilleuse 
de  son  goût,    134.  —  Les 
pieds  du  Buddlia  et  les  signes 
dont  ils  sont  ornés,  138.  -* 
Formation  particulière  du  cou 
du  Buddha,  140.  —  Sa  mar- 
che vers  Tarbrc  de  Bodbi, 
141   et  suiv.  —  Suivant  les 
Siomois,  les  doigts  des  pieds 
du  Buddha  sont  d*égnle  lon- 
gueur, 14i.  —  Ils  sont,  ainsi 
que  ses  mains,  reliés  par  une 
membrane,  145.  —  Le  Bud- 
dha coinparé  au  soleil,  140. 
«—  Nouveaux  rapprochements 
entre  le  Buddha  et  le  Cakra- 
varlin,   les    signes  qui  ont 
précédé  sa  naissance,  1 40.  ^ 
Merveilles    qui     raccompa- 
gnent, 150.  —  Le  Kot&hala. 
150.  -*  Ses  funérailles,  152- 
157.  —  Distinctions  que  la 
légende  établit  entre  les  deux 
types,  157.  —  Enchainemenl 
des  données  de  la  légende 
buddhique  et  de  la  légende 
vishnuite,  150.    —   Liaison 
intime    des   deux  séries  de 
types,  IGO.  —  La  vie  légen* 
dairc  du  Buddha;  des  moyens 
par  lesquels  Çâkya  s*est  élevé 
h  cette  dignité,  161.  —Sa 
lutte  contre  Mflra  et  Facqui- 
sition  de   la  Sambodhi,  les 
éléments  do  la  légende,  162. 
-*  Caractère  et  commence* 
ment  de  la  lutte.  Les  deux 
aspects   du   récit,    163.  — 
L*arbre  de  Bodbi,    165.  — 
Son  rOle  et  son  importance 
dans  la  rivalité  du  Buddha  et 
de  Mira,  166.  —  L*idée  d*é- 


preuve  morale  n'est  que 
secondaire  dans  la  légende, 
ibid.  —  L'ormée  de  Màra, 
167.  —  Analogie  d6  duel 
buddhique  avec  la  lutte  des 
Âdityas  et  des  Daityas  pour 
Tambroisie,  168.  —  Nature 
véritable  de  Tennemi  du  Bud- 
dha, 171.  —  L'aventure  de 
Kâma-Pradyumna,  pendant 
brahmanique  à  la  lutte  du 
Buddha,  177.  —  Double  as- 
pect démoniaque  et  divin  que 
revêt  Mftra  dans  ce  combat, 
182.  —  Afnnités  qui  ratta- 
chent  la  lutte  du  Buddha 
contre  Màra  à  celle  de  Kfishna 
contre  Naraka,  186.  ~  Rap- 
prochement entre  l'attaque 
tentée  par  Anro-Mainyu  con- 
tre Zarathustra,  197  et  suiv. 

—  Le  Bodhiman^a,  199  et 
suiv.  —  Rapprochement  aveo 
le  premier  adhyûya  de  la 
Kausbttaki  upanishad,  203  et 
suiv.,  207.  —Importance  de 
l'arbre  dans  la  légende  bud- 
dhique :  il  est  inséparable  du 
Buddlia,  209.  —  Signiflca- 
tion  du  bodhidruma,  210.  ^ 
La  victoire  du  Buddha  est 
surtout  solaire,  212  et  suiv. 

—  L'illumination  parfaite  ou 
Sambodhi,  215.  ^  Episodes 
légendaires.  L'ascension  du 
Buddha,  217.  —  Sa  grande 
consécration,  le  trajet  de  la 
mer  d'Orient  à  la  mer  d'Occi- 
dent, le  séjour  dans  la  de- 
meure   du  NAga  Mucilinda, 

218.  —  Le  Cakrapravartana, 

219.  —  Les  épisodes  prépa- 
ratoires,  ibid,  —  Le  bain 
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dans  la  Nairaâjanâ  et  ses 
résultats,  220.  —  L'offrande 
de  Sujàtâ,  221.  —  La  coupe 
d'or  de  SujâtA,  221.  —  La 
coupe  dans  l*ofTrande  des 
deux  marchands,  222.  — - 
Mâra  dans  l'épisode  du  bain, 
ibid.  —  Caractère  de  l'inter- 
vention de  Suj&lâ,  223.  — 
Parallèle  entre  rofîrande  de 
Suj&tft  et  celle  des  deux  mar- 
chands, ibid*  —  La  visite  du 
Buddha  au  ciel,  225.  —  Le 
N&ga  Nandopananda  veut 
empêcher  son  retour,  il  est 
défait  par  Maudgalyâyana , 
220.  —  Autres  combats  de 
même  nature  soutenus  par  le 
Buddha  contre  le  serpent. 
L'arbre  Tugendkern  et  sa 
légende,  227.  —  La  RohinI  ; 
contestations  qui  s'élèvent 
entre  ses  riverains,  228.  — 
Intervention  du  Buddha,  220. 
—  Ses  voyages  miraculeux 
à  Ceylan,  ibid.  ^  Il  chasse 
de  l'Ile  les  Yakshas,  230.  — 
Analogie  avec  ^'histoire  de 
RAma,  232  et  suiv.  —  Le 
Buddha  se  meut  constam- 
ment dans  le  cercle  vishnuite, 
237.  —  La  naissance  du  Bud- 
dha, 238.  —  Rôle  de  l'arbre 
dans  cette  naissance,  239.  •* 
Prodige  qui  se  produit  en 
cette  occasion,  241 .  —  Com* 
paraison  avec  les  héros  ou 
dieux  des  mythologies  grec- 
que et  indienne,  ibid.  — 
Conformilé  de  la  scène  bud- 
dhique  avec  la  légende  grec- 
que sur  la  naissance  d'Apol- 
lon,   243    et  suivantes.   ~ 


Sa  parenté  avec  le  récit 
védique  de  la  naissance  d'In- 
dra et  avec  certains  récils 
relatifs  &  Yishnu,  248.  — 
Simultanéité  de  la  naissance 
et  du  triomphe  du  Buddha, 
250.  »  Comparaison  avec  la 
légende  de  Vishnu-Nain,  ibid. 

—  Énumération  des  naissan- 
ces qui  se  produisent  à 
l'heure  de  hi  nativité,  251.  — 
Leur  signiÛcation,  252.  — 
Forme  que  prend  le  Buddha 
pour  s'incarner  dans  le  sein 
de  M&ya.  L'Éléphant  blanc 
du  Cakravartin,  253.  — 
Vi/asvat  l'Adilya,  255.—  Ap- 
préciation du  VibhUâhûsûtra 
sur  le  récit  de  la  naissance 
du  Buddha,  256.  —  Anti- 
quité de  cet  épisode,  257.  — 
Ls  vision  de  MdyA  et  l'incar- 
nation du  Buddha,  258.  — 
Le  Buddha  dans  lo  sein  de 
Mày&  ;  la  châsse  merveil- 
leuse, 200.  —  Le  lotus  mira- 
culeux et  l'ambroisie,  2G2.  — 
Le  symbolisme  du  lotus  cos- 
mique, 264.  —  Intérêt  que 
présente  l'épisode  de  la  châsse 
au  point  de  vue  des  origines 
de  Mdyîl,  2G7.  —  Le  nom  de 
la  mère  du  Buddha  et  sa 
signification  tant  au  point 
de  vue  mythologique  qu'au 
point  de  vue  philosophique, 
ibid.  —  La  Mayd  divine,  272. 

—  La  Màyu  démoniaque, 
275.  —  Les  deux  aspects 
dans  le  personnage  de  AJftyd- 
vati,  276.  —  Anciennelé  de 
la  M&yâ  dans  la  langue  et 
les  doctrines  religieuses  de 
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rîmle,  278.  —  Le  dogmo  de 
la  virginilé  de  la  mère  du 
Duddha,  280.  —  Le  Buddlia 
csl  au  moment  de  sa  nais- 
sance posé  sur  un  vase  d*or 
par  Drahmft  et  conné  &  Indra, 
28IÎ.  —  1^8  vuses  d'or  des 
rites  bntltli(|uo8,  ibid»  —  Ori- 
gine de  ce  symiiolismc,  287. 

—  Les  clinrs  de  jeunes  fllles 
dnns  los  corli^ges  du  Buddlia, 
;>H8.  —  1^8  n»cil8  de  Ten- 
fnnce  du  Buddlia,  leur  carac- 
lire,  580.  —  Le  Buddlia 
rameni^  à  Kapilavastu,  visite 
cin«|  cents  ÇAkyas,  29().  — 
Sa  Unte  Prajflpair,  iàid.  — 
DilTôrenls  cas  d*ubiquité  du 
Buddlia,  201.  ^  Bapproclif*- 
incnis  avec  Krisliiia  et  avon 

• 

Agni,  if*id.  —  La  visile  au 
temple,  21)2.  —  La  parure 
oITerte  par  les  Çdkyas,  203. 

—  La  leçon  d'écriture,  291. 

—  L*hi8loiro  du  villnge  do 
l'agriculliire,  21)5.  —  Forme 
originale  de  ce  conte,  200.  -* 
Scènes  analogues  de  la 
légende  de  Krishna,  207.  — 
Les  cinq  psliis  ;  le  village  de 
Nanda,  208.  —  Entourage 
de  jotinrs  lillos  conslam- 
mont  attribua  au  Buddlia. 
21)1).  —  Le  mariogedu  Bud- 
dha,  ibtd.  —  Epreuves  qui  le 
prôcAdrnl,  300.  —  Le  tir  à 
l'arc,  .*U)I.  —  Comparaison 
avec  l'aventure  do  Kpsiina, 
3()2.  —  Origine  kpidinaile 
des  épreuves  auxqurlles  le 
Bufidlia  est  (;oumi!(,  103.  ^- 
La  vie  du  Buddlia  dans  le 
palais  après    son    mariage, 


304.  ~-  Sa  première  femme 
Gopft  ou  Yaçodharû,  306.  — 
Il  prend  la  résolution  d'en- 
trer dans  la  vie  religieuse  ; 
causes  de  celte  détermination, 
308.  —  Çuddhodana  veut  em- 
pêcher cet  événement.  309.  ^ 
Le  Buddhaquitlo  Kapilavastu, 
311.  •*  Kaii(haka,  le  coursier 
céleste  du  Buddha,  ibid.  — 
Similitude  de  la  fuite  du 
Buddha  et  de  Tenlëvement  de 
Krishna  nouveau-né  par  son 
père  Vasudeva,  312.  —Rap- 
prochements avec  les  récits 
sur  la  naissance  d"Indra, 
314.  —  Sens  du  nom  de 
Çuddhodana,  316.  —  Le 
Buddha,  fuyant  Kapilavastu, 
élnhlit  sa  résidence  au  Goca- 
rogrftma  auprès  des  fliles  de 
Nanda,  310.  —  La  jeunesse 
du  Buddha  avant  sa  mission 
comparée  à  celle  d*Achille, 
de  Dionysos  et  de  Kfishna, 
320.  —  Parenté  entre  Ja 
légende  du  Buddha  et  celle 
de  Krishna,  320.  —  Kapila- 
vastu, ibid.  —  Les  ÇAkyas, 
328.  —  Leur  origine,  329.  — 
Le  Buddha  rétablit  la  con- 
corde entre  les  Çàkyas  et  les 
Kolivaa,  3:)0.  — -  Il  assiste  à 
la  destruction  de  son  peuple 
sans  pouvoir  l'empècher,  331. 
^  Les  derniers  moments  du 
Buddha,  mal  auquel  il  suc- 
combe, 332.  —  Comparaison 
des  derniers  moments  de 
Krishna  et  de  ta  famille,  333. 
—  Caractère  de  la  maladie 
du  Buddha,  ibid.  «-  Obser- 
vations générales  sur  la  lé- 
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gende  de  KpBhna,  325  et 
soir.  —  Les  emblëraes  bad- 
dhiques  iosépartbles  da  Bud- 
dha  et  de  soo  histoire,  3i5. 

—  L'arbre,  aUribul  néces- 
saire et  coDstanl  du  Baddba, 
347.  —  Les  sept  grands  lacs 
de  la  fbrêl  himâlayenne  où 
les  Buddhas  Tiennent  se  bai- 
gner, 350.  —  Connezilé  in- 
dissoluble de  Tarbre  et  du 
Buddha;  origine  de  oeUe 
conoepUon,  352.-—  Le  Cakra- 
prafartana,  première  mani- 
festation de  la  doctrine  du 
Buddba,  357.  —  La  Roue 
est  un  attribut  personnel  du 
Boddha,  iàid,  —  La  roue 
solûre  est  ches  les  Buddbis- 
tes  le  symbole  propre  ei 
naturel  du  Buddha,  Purusha 
et  Cakravartin,  3QS.  —  Les 
pieds  du  Buddlia,  iàid.  — 
Puissance  des  rayons  i|u*é- 
rocltent  les  pieds  sacres, 
366.  —  Le  Ndga  abritant  le 
Buddha  ou  les  pieds  sacrés 
qui  en  sont  le  symbole,  383. 

—  Le  Buddha  oonvertit  des 
démons,  389.  —  Le  NAga  est 
aussi  quelquefois  l'adversaire 
du  Buddlia,  390.  --  Le  ser- 
pent gardien  et  abri  du 
Buddha,  406.  —  Récapitula- 
tion de  rhistoire  mythique  du 
Buddha,  432  et  suir.  -«  Us 

I  traditions  qui  constituent 
l'histoire  du  Buddha  ne  lui 
sont  pas  personnelles,  il  n'a 
fait  que  bénéQcier  des  tradi- 
tions antérieures  du  cycle 
religieux  de  Vishnu,  436.  — 
Parallélisme  entre  l'histoire 


da  Boddba  et  celle  de  Krish-  ( 
na,  ibid.  ^  La  rie  du 
Buddha  n'est  que  Fépopée 
du  llahâpunisha  Cakrarar- 
tin,  437.  --  De  l'existeoee 
historique  de  Çâkya,  4V2  a 
suir.  —  Étal  des  espriu  au 
moment  où  il  parut,  448.  -* 
Caractère  d'atM)rd  symbo- 
lique, puis  humain,  qu'af- 
fectent les  représentations  du 
Buddha,  450.  —  Le  Buddha 
devenu  de  bonne  heure  un 
type  dogmatique  et  idéal, 
452.  —  La  multiplication  des 
Buddhas,  ibid,  —  Les  Bud- 
dlias  multiples  des  reliefs  de 
Bharfaut,  453.--  Corrélation 
du  système  des  Buddlias  ' 
multiples  avec  la  doctrine  j 
des  avatars  vishnuites,  tàid. 
—  \jù  lluddlia  humain  hcri  * 
tier  de  la  tradition  rcligi^uâu 
du  dieu  vislinuito,  4G3. 
Buddlia  (légiiudc  du).  —  Ia*s 
traditions  sur  la  vie  du  Bud- 
dha, IX,  —  Leur  classifica- 
tion scolasUque,  X.  — -  L'.lrt- 
dùrentdàna;  caractère  par* 
ticulier  de  ce  groupe  de  récits, 
ibid,  —  Les  principales  sour- 
ces, XVI.  —  U  LaliU  Ms- 
tara;  la  biographie  de  Bud- 
dhaghosha,  XYII.  *  Age 
des  traditions,  ibid.  —  Le 
canon  pdh,  XIX.  —  Les 
monuments  figurés,  XX.  — - 
Unanimité  de  la  tradition, 
XXI.  -*  Valeur  relative  des 
sources,  XXIII.  —  Caractè- 
res essentiels  de  la  légende, 
XXIX.  —  Son  unité,  ibid.  — 
Les  sources  du  Midi  ei  les 
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sourcosdu  Nord,XXXI.^  An- 
iiquilèdela  légende,  XXXII» 
—  Ce  qn*il  faut  entendre  par 
8on  caractère  mythique,  435 
et  suiv.  —  Elle  est  emprun* 
lée  k  des  données  brahmani- 
ques antérieures,  i3S.  *-  Ses 
éléments  historiques,  4 il.-* 
Le  Saniikenidâna,  4ii.  — 
Signification  de  la  légende 
du  Buddha  pour  l'histoire  du 
Ruddhisme,  4tC.  —  Indica- 
tions qu'elle  fournil  pour  This- 


toire    religieuse    de  l'Inde, 

458. 
Buddhagayll,  319,  415. 
Buddhaghosha,  X,  XVII,  XIX, 

XXIV,  XXXI. 
Buddhakolfthala  (le),  150. 
Buddhas  (les),  347,  350,  355, 

356,  358. 
BuddhavaiTisa  ^Ic),  X,X1X. 
BufQe  (le).  37U. 
Bumell  (M.),  cité,  8,  0. 
Bumouf,  XXXIV,   145,  152, 

153, 155,  358,  350. 


Caducée  (le),  374. 

Caityas  (les),  408,  409. 

Cakkavftlacakkarattl,  12. 

Cakra  (le),  1,4.5,14,  16,  17, 
35,  36.  38,  108,  139,  168, 
252.  265,  357,  359-361,  363- 
305,  438,  453.  (Voy.  Roue.) 

Cakrabala,  358. 

Cakrabhfil,  43. 

Cakradhara,  43. 

Cakrapravartana  (le) ,  XX  , 
XXIX,  101,  219,  223,  252, 
357,  361. 

Cok ravala,  6,  8,  9,  11,  36,  45. 

Cakravan,  7. 

Cakravarta,  0. 

Cakrarartikoiahala  (le),  150. 

Cakravartin  (le),  XX,  XXVI, 
XXIX,  XXXIII,  I.  2,  4-7,  9- 
13,  16,17,18,22,23,27-30, 
32,  35-39, 42-49,  53,  54,  68, 
115,116,  121,140,143,149, 
150,  152,155-159,161,219, 
236,  242. 251,  252, 258, 585, 
286,394,311,361,364,369, 


412,416,417,424,425,427, 

437-439,  454. 
Cakrin,  43. 

Cakshus  (le  divyaîli),  215. 
Cftkvàla,  8,  9. 
CandanapAdapa,  252. 
Candramas,  274. 
(^lurdaçamah&rataa,  41. 
Catushpalha,  155. 
Caurasvâmin,  117. 
Centaures  (les),  334. 
Ceyian,  XXI,  XXIII,  229,  230, 

232, 233. 365,  366,  438,  457. 

(Voy.  UtikA). 
Chandaka,  231, 252,  294,  31 1 . 
Char  (la  cérémonie  du),  60,  01, 

64. 
Charbons  célestes,  64. 
Cheval  (le)  dans  la  mythologie, 

14,  17-21,23,  24, 51*52,57. 

97,118,231,258,277,311, 

312,314,346,368,360,370, 

384,   406,  426,  427.  (  Voy. 

Açvaralna). 
Cheval  (tète  de),  101,  102. 
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Chevea  (le)  dans  le  symbolisme 

iodien,  324. 
Chinois  (les),  il. 
ChitUgong,  328, 
Chrélieooes  (légendes) ,    330, 

337,  338,  342,  343. 
Gel  (le)  représenté  par  la  tête 

de  Purusha,  i32. 
Circé,  231. 
Citrakûla  (le),  350. 
Citya,  09. 

Clitarque,  cité,  348. 
Colonne  (la)   surmontée   d'un 

triçûla,  368. 
Colonnes  à  flammes,  415,  416, 


417,  421,  424,  425,  451. 
Conque  (la),  24,  28,  108,  127. 
Constellation  (la),  symbole  bud- 

dhique,  377. 
Coupe,  204. 

Crocodile  (le)  céleste,  254. 
Croissant  (te),  376,  377. 
Cûdàmani,  20,  416. 
Cunningham  (M.),  cité,  2, 350, 

364,    372,   373,   380,    420, 

421. 
Cuve  (la)  d'or,  103,  lOi,  15^. 
Cyclopes  (les),  131,  3^1,3118. 
Cygnes  (les),  259,  260. 


Çabala,  183. 

Çaça,  112,  113,  114,  116,  118. 

Çakadvipa  (le),  330. 

Çakas(le8  rois),  331. 

Çakra,  228,  265.  ~  (La  conque 

de),  226.  -*  (Le  monde  de), 

225. 
Çaktis  (les),  279. 
Çàkyamuni.  Voy.  le  Buddba. 
Çftkyas   (les),    152,  227,  269, 

290, 202,  293.  299-301,  304. 

310,311,317,318,328-331, 

334,442. 
Ç&la  (le),  240. 
ÇAlAdvârya  (le  feu),  60. 
Çal&kftpurushas  (les),  121. 
ÇAlivftbana,  392,  306. 
ÇAlmalt  (le),  21 1 . 
Çambara,  36,    176,   186,  276, 

318,  322. 
Çamkha,  24. 
ÇaAkhacûda   (le   Nâga),  387, 

392. 


Çesha,  45,  218,  224.  313,  325, 
'  333,   382,    392,    393,    395, 

405. 
Çiçuuiâra,  179. 
ÇiûiQumftra,  170. 
Çiva,23,107, 108, 109, 1 15, 126, 

127,  130,  131,177,270.279, 

285,  301,302,340,  350,  373, 

416,  422,  423. 
Çoblianalianuman,  128. 
Çobhayantyah    (les    Apsanis), 
'  175. 

Çraddhâ,  23i, 
Çràvaka,  152. 

Çrî,  20-28,  38,  45,  175,  374, 
'  426,427,  451. 
Çrtpflda,  140,  365.  (Voy.  Pieds 

sacrés.) 
ÇrivaUa  (le),  25, 109, 128, 148, 

221,  241. 
Çrolriya  (le),  100,  101. 
Çuddhodana,   227,   251,   281, 

293,  295,290,  301,309,  310, 
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311,    315,    316,   328,  440. 
Çûla  (le),  23,  26.  (Voy.   auss^ 

TriQÛla  ) 
Çungne  (les),  376. 
Çûrasenas  (les),  114,  341  • 
Çushna  Kuyava,  33, 167,  170, 

185,  188,  228. 


Ç?etadrtpa  (le),  106,  134,  148, 

336,  342. 
Çvelavana(te),  107. 
ÇreUparrala  (te),  107. 
Çvetas  (les)    Punishas,    107, 

133. 


Daçaratha,  225,  317,  320. 

DadhikrA,  178. 

DadhyaAc,  21,  101,102. 

Dagobas  (les),  368,  409,  411, 
421.  (Voy.  StApa.) 

Dailyas  (les),  168,  170,  185, 
276. 

Dambhodbhava,  333. 

DaiTi8h|rins  (les)«  392. 

DAnavas  (les),  337. 

Dan<)apflni,  300,  317. 

Danses  (les)  de  la  flamme, 
103. 

DAnu,  100. 

DAsapalnl,  25. 

Dasyus  (les),  100,  882. 

Dallas  (les),  373,  4^2. 

Délos  (la  légende  de),  XV, 
213,  250. 

Démons  (les)  de  Torage  et  des 
ténèbres,  2V,  25,  26,  28,  30, 
31,  58,  50,  120,  131,  169, 
171.185,100,318,320,322, 
330,  333, 335. 337,  362,  434. 

Dés  (les),  62.  63,  64. 
DevadaiU,  228,  303. 
Devadish(fl,  227. 
Devakr,  258.  271,  284,  312, 

323,  336,  337. 
Derakiputra,  341, 


Devas  (les),  25,  35,  39,  58,  98, 
101,  102,  141,  151,167,160, 
170,  173,  182,183,188,  190, 
215, 249,  258,  266, 276, 282, 
291,202,314,316,332,353, 
373,  379,  385, 386, 388, 389, 
393,  422,  454. 

Devasûs  (les  huit),  30. 

De? l,  276,  278,  279. 

DhanranUri,  45,  228. 

Dharma,  242,  360,  361,  428, 
451. 

Dharmacakra,  4,358,  361,362, 
363,  364. 

Dharmacakrapravartana,  IX , 
215,357,360,361. 

Dharmarfja,  1. 

DhAr(arAsh(ra,  250,  260. 

Dhtshnya,  55. 

DhptarAshlm  (le),  259,  260. 

Dbûmaketu,  23,  181 . 

Dhûmavaraa,  393. 

Dictionnaire  de  Sainl-Pélere* 
bourg,  cité,  4,  5,  9,  145.   H 

DighanikAya  (le),  448. 

Digvyaya  (le),  20, 47. 

DtkshA,  54. 

Dionysos,  241,  281,  320. 

Dipacakkavattr,  12. 

Dtpaibkara,  X. 


t 
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Disque,  37,  38,  i04, 188,  215, 
216,  237,  254,  333, 357. 3Gi, 
363,  365,  404,  422.  (Yoy. 
Roue,  Cakra.) 

Disque  (le)  solaire,  102,  141, 
219,  362-364. 

Disques  d'or  dans  le  cérémo* 
niai,  50,  61. 

DiU,  59,  485. 

Divyagoti  (la)  de  Vishnu,  142. 

Doigts  (les)  du  Buddha,  147. 

Draupadî,  318. 

Dughdha,  mère  de  Zaralhuslra, 
259. 


Dûrcniddna  (le).  X. 
Durgâ,  278,291,443. 
Durjunas,  288. 
Durvâ  (le)  35^,  355. 
Durv&sas,  16,  175. 
Duryodbana,  340. 
Dullhagâmant  (le  reliquaire  de), 

218. 
Dvârakft,  331,33K 
DviU,  64. 
Dvivida.  234. 
DyûUbbami,  03. 


E 


> 


Eau  (1*)  dans  les  rites,  354. 

Eai  céleste  (1'),  24,  25,  28.  .^, 
55,57,59,60,  106,176,104, 
205,  228,  235,  252,  259. 

Éclair  (F),  17.  19,  21-26,  28, 

34.   45,  64.  102,   130,  133, 

147,  152, 184,  213,228,230, 

240,  242,  245, 246,  263,  294, 

314, 322,  324,  353, 395,  424. 

Ecriture  (r)».294. 

Ekala,  64. 


Eléphant  (H,  mythologique,  14, 
17,18,21,23,121.  133,  189, 
215,  252-258, 200,  275,  276, 
426,  427. 

Ellora  (les  sculptures  d'),  385. 

Enfers  (les)  183,  186. 

Eros,  176,  177, 178. 

EUça,  20,  21,  33. 

Elendard(r),  23,  377,  410. 

Etendards  de  fumée,  23. 

Etoiles  (les),  377. 


Femme  (la)   (Irésor  du  Cakra- 

vaHin),  15,  26-28,  426. 
Femmes    (les)  du  nuoge,  25, 

28.] 
Fet'fuston  (M.),  XXXIV.  367, 

368, 379, 382,  386,  395,  403, 

411,  412,  420. 
Feu  céleste,  Feu  sacré,  XV,XVI, 


29.  102,  107,  119,  128,  132, 
135,  137,139,140,176,  181, 
189,196,202,240,241,246, 
248,255,273,321,323,375. 
376,382,394,401,405,407. 
409,  419,  425,  427. 

Fialar,  190. 

Fil  (le)  du  sacrifice,  100. 
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Filets  dans  la  mythologie,  186, 
187,  il 8. 

Fleura  (les)  dans  le  aymbolisme 
de  la  foudre,  175. 

Flirte  (ta)  de  Kfishna,  321. 

Flûte  de  Yama  (ta),  101,102. 

Fontaine  de  Jouvence  (la),  220. 

Fo-pen-hing(le),  223. 

Forêt  (la)  atmosphérique,  245. 

Forteresses  (les)  atmosphéri- 
ques, 418. 


Foudre  (la)  XV,  17,19,21,22, 
^i.^6,  33,3  V,  01-6:),  6  (,  131, 
151,151,173,211,214,  240, 
283«  285, 302,  323,  324,  325, 
350,391,305,404,416,  423, 
423. 

Funérailles  (les)  du  Buddha, 
152,  153, 154, 155, 157,  434. 

Funérailles  (les)  d*Héraklès, 
154. 


GadAvasAna,  334. 
Galar,  190. 

GandhamAdana  (le),  350. 
GAndhAras  (les),  114. 
Gandharra,  60,  180,  200,  321, 

323. 
Qandhanras  (les),  25,  63, 178, 

183, 235, 250,  200,  334,  389, 

405. 
GArhapatya  (le  feu),  50. 
Garu4a,40, 167, 180,  190,  105, 

210,  221,226,  232,  241,  254, 

333,  385,  388,  390-392,  405, 

424. 
Gautama,  443. 
Gautamaka,  208. 
Gautamas  (les).  4i3. 
Gnutaml,200,  201. 
GayA,  300. 
GAyatrî,  196. 
Oayomarlli,  2  V2. 
Gazelle  (la)»  sur  les  monnaies 

buddhiques,  370. 
Gelinotte  (la),  137. 
Ghora,  310. 
Girivraja,  319. 


Gloire.  Voyex  Nimbe. 
GocaragrAma  (te),  223,   298, 

319. 
GogrAma  (le),  437. 
Gokula,  337. 

Gomanta(le  mont),  105,  320. 
GomaleçTara  SvAmin,  327. 
GopA,  304,  306,  307,  314,  437. 

—  Voyez  aussi  YaçodharA. 
Gopati,  181. 
Gopt,  306. 

Qopis.  Voy.  Bergères. 
Gotama,  443. 
GoTardhana(le  mont),  40,219, 

286.297,322.344. 
Govid  (govinda),  310. 
Govikarta  (le),  52. 
Govinda,  339,  340. 
GrAmani  (le),  52, 53,  63. 
Gphapati  (le)  (trésor  du  Ckkra- 

vartin),  15,  28-32,    44,  46, 

40,  53,  54,  58,  252,  427. 
Grotte  (la)  dans  la  mythologiOi 

258,  250. 
Guha,  107. 
Gui  (le),  333. 
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Gunas  (les),  264,  265,  278. 
Guptas  (le  sceptre  des),  424. 
Guru(le),  454,  455. 


Gynécée  (le)  dons  la  mytholo- 
gie, 22,  25,  45. 


Haifthala  (le  poison),  45. 
Halâhala  (le),  150,  151. 
Haîrisa,112,114, 115,116, 118, 

146,  260,  274,  364. 
Hanuroan,  245. 
Haonoa  (le),  102, 106, 107,  108, 

230,353. 
Hari,  250,  324,  327. 
Harîts  (les),  274. 
Hasligarta,  303. 
Hastiralna  (le).  Voy.  Éléphant. 
Heimdall  (le  cor  d'),  i92. 
Hol,  193. 
Hephaistos,  28. 
Héraklès,  154,  156,  245,  334, 

338,  330,  442. 
Herbes  (les)  tronsformées  en 

armes,  333. 
Hercule  {V)  assyrien,  154. 
Héré,  250,  338. 


Him&laya  (0  233,  S35. 
Himavat  (1*),  258,  259,  318. 
Htouen-Thsan^,  cité,  113,  153, 

164,  231,  333. 
Hira^yaçipra,  128. 
Htranyagarbha,  56,  157,  247, 

404. 
Hiranyakacipu,  318. 
Hiranyapur,  327. 
Hiranyapurusha,  404. 
Hiranyaslûpa,  156. 
Hoddmlmis  holit,  103. 
HoUe  (dame),  234. 
Holri  (le)  divin,  273. 
Hrldeva,  305. 
llûhû,  234. 

Humboldt  (d4),  cité,  1 6,  37. 
Hyperboréens  (le  pays  des), 
105. 


Ida  (1*),  250. 

Ikshvftku,  47. 

ilâ,  104. 

Ile  blanche,  106. 

Ile  (1*)  aux  pierres  précieuses, 

233. 
Ilvala,  le  Dânava,  335. 
llya  (l'arbre),  203,  206,  21 1 . 
Indra,  17,  18,  10,  23,  24,  28, 

20,  33-35,  37,  40, 44,  51, 56, 


58,  50,  61,  62,  63,  100, 100, 
128,  137,144,  150,  151,160, 
170,  174,175,181,  185,187, 
188,  100,208,212,215,216. 
210,  221 ,  222, 232, 234,  238, 
230.  245,  248, 240. 253, 258, 
272, 274,  275, 270, 283.  286, 
208,  314,  315, 318,320,  322. 
325,334,336,361,301,403, 
423,  437. 
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IndrabhûU,  421. 
InlendRnt  (1*)  du  Cakrarartiii. 
Voy.  ParinAyaka. 


IshtikA,  40f . 
Ixion,  16,  47. 


JogaddhAtri,  201. 
Jagadguru,  45^,  455. 
Jaghanyu,  118. 
Jaino8(lcs),  41,  43,  115.  121, 

l>2,  123, 158,  239,  300,381, 

4(>5,  4V3,  4H8,453,  455. 
Jîim bavai I,  321. 
Janibû  (l'arbre),  295,  296,  350, 

351,302. 
Janamejaya,  388,  309,  300. 
JAralkArava,  180. 
Jardin  (le),  (dans  la  mylhologie), 

23. 
Jdtaka8(le8),  XXI,  XXIX,  449. 


JAlavedas,  40,  255. 
JA(tla8  (les),  416. 
Jaunpur,  372,  373,  375. 
Jaynntf,  251. 
Jérôme  (saint),  280. 
Jeu  de  dés  (le),  63. 
Jina,  158,  239. 
Jinas  (les),  121 . 
Joyau  (le),  22-26, 44. 
Jfimbhana,  285. 
Junon,  280. 
Jyotijarftyu,  247. 
Jyolis»  49. 


Kabandha,  160. 

Kabul,(le)37l. 

KAçyapas  (les),  227,  382,  300, 

407-409,  117. 
KAdasa,  307. 
Kadmos,  231. 

Kadphises,  127,  372,  373,  422. 
Ki\draveya8(les),  307. 
Kadrû,  189,392,393,397. 
Kaiiftsa  (le),  328,  350. 
Kai(abha  (le  démon),  263. 
KAla,  322,  300. 
KAla  Çambara  (KAla-Mrityu?), 

175. 
K&iacakra  (le),  364. 
KAlAhi,  178. 


Kalakôla  (le  poison),  45. 

Kalanvika  (le),  137. 

Kali  (le),  62. 

KAlika  (le  serpent),  344. 

Kalis  (les),  63. 

KAIiya  (le  serpent),  141,  223, 

344,  300. 
Kâlodftyin.  227,  252. 
Kalpa,  150,  151,  350. 
Kalpadruma  ou  Kalpavriksha, 

239,  245,  216, 240, 351, 352, 

353. 
Kalpakotâhala  (le),  150. 
Kftma,  97,  17M79,   187,  193, 

214,  276,  321. 
KAmadhenu  (la  vache),  360. 
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Kambugrtvâ,  261. 

Kamsa,  902,   303,    304,  312, 

315,  320,  337,  339,  437. 
Kanlhoka,  251,  252,  258,  311- 

313,  369. 
Kanyftkubja,  373. 
Kanyftralhas  (les),  288. 
Kaparda(le),  126, 127. 
Kapardin,  126. 
KapilA,25l. 

Kapila,  286,  327-330,  Ul. 
Kapilavastu,  1,  227,  251,  228, 
258,  281,  287,  290,  294, 299, 
311,312.  318,319,  326^1, 
441,  443. 
Kapinjala,  137. 
Kariras,  334. 
Karman  (le)  440. 
Kàrlikeya,  114. 
Kasimbaha,  129. 
K&lyftyani,  épilhéte  de  DurgA, 

291,  443. 
Kaustubba  (le),    22,  25,   45, 

128-0,  241. 
Keçava,  322. 
Kerberos,  183. 
Ketu,  141,  377. 
Kbadira,  62. 
Kha8as(le8),114. 
Khujjuttarà,344. 
Kil&l&,  275. 
Klrtisena,  393. 
Kiu-î,  nom  chinois  delà  femme 

du  Buddba,  306. 
Kleça-Mûra,  179. 
Koça  (le)  de  Purusha,  262,  264, 

265, 286. 
Kol&hala  (le),  2,  124,  150, 161. 

157,  248. 
Kolanagara,  330. 
Koliyas  (les),   227,  228,  329 

330. 
KoTidâra  (le),  209. 


Krananda.  371,375,  378. 
KiiçAnu,  100. 
Krishanagràma,  297. 

Kiisliighlma,  XXIX,  297,  298, 
437. 

Krishna  XXIX,  XXXIV,  18,  20, 
40-42,57,117,118.128,1.30, 
131, 144,  147,  177. 180.  182, 
186,  198,  207, 209, 219,  223, 
232,534,237,238,241,261, 
271,  276,  285,286,  288,  291, 
297-299,  302,  304-308,  312, 
313,315,318-326,  331,333, 
334,  336, 337,  339-344,  390, 
405, 436,  437,  440-442,  453, 
454, 460,  462. 

Kj'ishnagrâma,  297. 

Krishna  tvac,  57. 

Kfishnaùi  rajas,  217, 

Kfishnas  (les),  341. 

Krishniyas  (les),  311. 

Kshalra,  56,  62. 

Kshatriya  (le),  50. 

Kshalriyas,  234,  3il. 

Kshatiri  (le),  52,  53. 

Kubja,  119. 

Kubjû,  344. 

Kuça(le),108,  109,  202,  333, 
33^,  353. 

Kuçastarana  (le),  108. 

Kuçaslhala,  334. 

Kiiçinagara,  332. 

Kuhn,  cilé,  17,20-22,  33,  182, 
188,  354. 

Kulika8(les),25l,253. 

Kumâra,  279. 

KumbhAndas  (les),  120,    258, 

298. 
Kumbbasambbava,  287. 
Kurukshetra  (le),  129. 
Kushav&,  245,  249. 
Kusblha  (le),  196,    108,  202, 

204,  205,  353. 
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KAtaçiUmall  (l'arbre).  105. 
KuUa,  32,  33,  3 i,  35. 
Kulsas  (les),  33. 


Kiivora,  38, 208, 322,  320, 479. 
Kv&sir,  197. 


LaU(le).  U,  185,20^,  220,221, 
224,  239,  395. 

Lail  (KOcéan  de),  43, 106.  25», 
330. 

Ukslmnas  (les),  iil.  H»,  121, 
122.123,125.  1*6,127,128, 
133,  13t,  133,138,  HO,  Ul, 
142,143,141,  147,148,140, 
212. 

LakshmonQ,  323. 

Ijilila  visUira  Oe).  X,  XVII, 
XVIII,  XX,  XXIV,  XXV, 
XXV!,  XXXI,  454,  456. 

LaiikA,  231,  2:^2,233,245,  251, 
318,  330.  (Voy.  Ceylan). 

Lassen^  cité,  4,  158,  150,  268, 
300,  307,  318,  339,  340,  342^ 
372-375, 378,  381,  386. 


Li\(aB  (lo  pays  des),  113. 

Laurier  (le),  243. 

Léto,  243,  244,  240. 

L47.ard  (le),  189. 

Linffa  (le),  462,  405. 

Lion  (le),  133, 247. 

Lohajaûigha,  232, 2Sl. 

Lohila,  31,  97. 

LokapAlas  (les  quatre),  311,411. 

Lorin9er{fA.),  cité,  342.  343. 

Lotus  (le),  38,  101,  141,  143, 
146,  147,  247,  252,  250,202, 
203,264.  263,  207,  404,  420. 

Lumbint  (le  jardin  de),  244, 248, 
286,  Ï88,  312. 

Lumière  (Symboles  de  la),  146. 

Lune  (la),  45, 10»,  141,377. 

Lycomède  (les  filles  de),  320» 


Madhu  (le),  192,  193,221,224, 

263. 
Madhu  (la  démon),  263. 
MadhukaçA,  302. 
MahAbhisheka  (le),  219. 
MahabrahmA,  26  V. 
Mahftcakrav&la,  11. 
MahAcakHivarlin,  2, 10. 
MabAdera,  107. 
MahAdeva-Budra,  323. 
MahAkAla(le  NAgarAja),   389, 

391. 


Maha-Kala  (le  vase),  351. 

MahAmAyA,  276.  (Voy.  MAyA). 

MahAnAga  (le  jardin),  230. 

MahApmjApatt  Gautamt,  290, 
294,  298. 

MahApunisha,  XV,  XXVI,  2, 
41,  103,  108,  109,111,  112, 
115,118,120,  121,122,124, 
125,  128,  129,131,133,135, 
137,140,141,143,  144,140, 
147,149,  159,213.210.219, 
237,  256, 205, 269,  276,  427, 

31 
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437,  454.  (Voy.  Purusha.) 
Mahàpurushagati,  205. 
MahâpuruBhalakshanas   (les)» 

110,  I12(cf.  Laksanah). 
Mahâpurushas  (les),  li5,  121, 

143,  145,  149,  335. 
Mah&stûpa  (le),  XXI,  304,377, 

380. 
Mahâtala,  108. 
Mah&vira,  121,  122,  131,  132, 

141,  158,  300,  307. 
Mabâyâna  (le),  389. 
MAhendraçastra  (le),  54. 
MAbendragraha  (le),  63. 
Mahiman^a,  199,  2i3. 
Mahisbt,  51,52,53. 
Maboragas  (les)*  258, 390, 392. 
Maios  (signiOcalion  mytliologi- 

quedes),  144,  i45,  353. 
Makara  (le),  178. 
Makaras  (les),  175. 
MAlava(le),  112,  il3. 
Mdidvya,  112,  113,  115,118. 
Mallaa  (tes),  153. 
Malwa  (le),  373,  374. 
Manas,  100. 
Man^alaka,  119. 
Mandara  (le  monl),  40,  107. 
MAndbftlri,  242. 
Mani  (le),  22,  23,  24,  49,  61, 

128,  129,  252.  426. 
ManiparvaU  (le),  24,  186, 233, 

322. 
àlaniratna,    14,  22,  23-26,  45, 

417,  424,  426. 
Manjûshaka  (Farbre),  350. 
Manlbigraba  (le),  63. 
Maatras  (les),  115. 
Manu,  192,  243.  —  (le  taureau 

.de),  242. 
Mâr,  178,'  194. 
MAra,  XX,  XX IV,  XXVI,  XXVII, 

XXIX,  1,129,142,  158,162- 


172, 174,  175, 177.  178, 179, 
182,  183,  186-188,  194,  197, 
200,  202,  211-214.  218.  222, 
285,  286,  294, 298,  321, 335, 
355,  434,  440,  460. 

—  (rarmée  de),  165,  167,  170, 
175,  179. 

—  (les  filles  de),  164,  165, 19i, 
218. 

MArabandhanas   (les   liens   de 

MAra),  187. 
MAradbeyya,  179. 
MAïas  (les),  172, 183,  332, 362. 
AlAres  (les),  18i. 
MAri,  183. 
Marlci,  184. 
MArisbA,  240,  352. 
Mars,  280. 

MArUanda,  249,  255,  318. 
Maru,  186,  187. 
Marudevi,  239. 
MarukanyA,  186. 
Marul,  (sens  du  mol),  184. 
Maruls  (les),  19,  25,  Ufi,  128, 

151,169,183-185,192,208, 

278,  324. 
Marulta,  37,  394. 
Marutvatlyagrabas  (les).  54. 
Massue  (le  .signe  de  la),  38, 

108. 
Maiburà,  334,  341,  a44,  374, 

381,  453. 
Mali,  100. 

MaudgalyAyana,  225,  226, 390. 
Mauryas  (les),  329. 
MaxMuller(fA.),  cilé, 28, 154, 

173,  177,  182. 
MAyA  (la),  171,  269,271,272. 

273.  274,  278. 
MAyA,  XX,  XXVI,  XXIX,  176, 

237,  238,  244,  246-248,  253, 

257-260,   264-273,   275-277, 

279-286,  288,  289-292.  312, 
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314.  315,  317,  367,  433,  438, 

430,  453. 
MAyA  (Asura-),  275,  276. 
Mâyfth,272,  273.  277. 
Mayas  (les  monnaies  de),  380. 
MAyâvsU,  276,  322. 
MAyin,  272.  276. 
MAyt  mrign  (le),  233,  235. 
MedhA.  100. 
Mégaslhène.  235,  330. 
MeghavAhana,  :?0. 
Kleghendra,  208. 
Ménandre,  380,  412. 
Mer  nuageuse  (la),  45.  (Voy. 

Océan.) 
Meru  (le),  226,  300. 
Meni  (le  roi),  142. 
Mclh  (le),  222. 
Mélis,  28f. 

Midgardsonnr,  302,  405. 
Miel  (le).  221. 
Mihirakula,  366. 
Mfmir,  103,  107,  222. 
Miôlnir,  130. 


Mist,  118. 

Mitra,  37,  48,  55,  58,  50,  61, 

273. 
Molpm,  104. 
Monnaies    (  les  ) ,    buddhiques 

et  leurs  emblèmes,  371-381, 

406,  416,  418,  420-422,  426. 
Montagnes  (les)  mythologiques, 

20-31, 143. 
Mongols  (les),  4,  280. 
Morts  (les),  180, 181, 182, 184, 

100,  103, 106,  204. 
Mircchaka(i  (laj,  117. 
MrigajA,  307. 
Mfilyu,    178,  179,    180,    181, 

182,185,186,  103,201,202, 

212,  214,  317. 
Afriiyunivartaka,  182. 
Mucilinda  (le  serpent),  40, 212, 

218. 
Muir,  (M.)  cité,  172,  173. 
Muru,  186. 
—  (les  filles  de),  ibid. 


NAbhi  (le),  26. 

Naciketas,  342. 

NAga,NAgas,  18,  40,  224,  220- 

231,235,  246,  260,  208,  330, 

368,  382-404.  400,  427,  438. 

(Voy.  Serpent.) 
NAgadîpa,  231. 
NAgaloka  (le),  324,  363,  302. 
Nflgapancamt   (la),    304,    305, 

400,  401 ,  403. 
NAgAfjunn,  380. 
Nagnas,  306. 
NAgpur,  306. 


Nain    (le)    solaire,    lOo,  225, 
270. 

Nains   0«s)>    fi^i    f^>    ^^^t 

324. 
NairaAjaAA  (la),  141,  205,  220- 

222,  319,  389,  414. 
NAkas  (tes),  306. 
Nakshatras  (les),  404. 
NAma,  278. 
Narouci,  XXVII,  69,  170,  172, 

182,  186,  276. 
Nanda,  Nandika,223,224,226. 
238,  246,  437. 
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Ndnda,  XXIX,  293,  303,  313, 
319,  390,  437. 

—  (lesflllesde),  310. 

—  (le  village  de),  208. 
Nandos  (les),  372,  379. 
Nandin  (le  taureau),  22  i,  422. 
Nandopananda  (le  Ndga),  226, 

390. 

Nandyâvarla  (le),  129. 

Nara,  145,  148,  168,  201,  271, 
333. 

Naracakravarlîiis,  42. 

Narada,  176. 

Narako,  24,  39,  40,  102,  186, 
233,  322. 

Nàrûyana,  XXIX,  42, 102,  106, 
108,  109,  115,123,127,  130, 
142,  143, 145,  14M40,  150, 
160,  168,  204,  241, 2V2, 271, 
320,  3^2,  437,438,  453,  4»  i, 
460. 

Ndrilyana  Nâgnbali  (le),  398. 

Navaràtrî  (la  fêle),  350. 

Nemi,  10. 

Nickelmann  (le),  387. 


Nidànas  (les),  362. 

Nidhîpali,  31. 

Niganlba  Nàlipulta,  122. 

Nila,  322. 

Nîlakûyikas,  22^. 

Nimbe,  127. 

Nirrili,  52. 

Nirv&na  (le),  221 ,  240, 332, 333, 
359, 434. 

Nomes  (les  trois)  germaniques, 
104,195. 

NrisîJjha,  279,  284. 

Nfitu,  169. 

Nuage  (le),  17,  18,  21,  22,  23, 
24,  26, 28, 29, 34,  40,  45,  56, 
57,  60,  63,  131,  132,  15i, 
169,  176,  183,185,101^205, 
214,210,  222,220,  231,  241, 
242,  255,  256,  258,  272,  277, 

283,301,302,314,315,310, 
320-:)23,  330,350,352,354, 
39i,  405,  4:W. 

Nyagrodlia  (le),  111. 

Nymphes  (les)  mèlienncs,  2&6. 


Océan  (!'),  22.  38,  4fc.  45,  40, 
106,  119. 167, 17  fc,  175,  20S, 
254,  311,351,378,  370,  39.{, 
404. 

Odhrôrir,  190. 

Œlipe,  315. 

Œil  (1')  dans  la  mythologie, 
29,  30,  32,  131,  147,  212, 
216,  247,  365. 

QEtl  T)  de  la  loi,  364. 

OËuf  (1*)  cosmogonique,  56. 

OiseauiOcélesIe,  17,  21,  116, 


102, 193,  232,  27^,  3f5, 3)0, 
353,  36i. 

Oiseaux  (les),  137,  32*2. 

Okkaka,  3-29,330. 

Or  (0,26,  49.  HO,  63,  Ul. 

Orage (!'),  30.63,  6V,  102, 120, 
131,151,152,171,  181,100, 
235,  245, 247, 2i8,  275, 283, 
285,312,314,321,32^,325, 
335,  395,  42i. 

Ouranos,  28. 
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Pftda,  139,  145. 
Padcsacakkovaltî,  12. 
Padmanftbhanagara,  327. 
Pogode  (la)  des  Chinois,  414. 
PalAça,  50. 
Pftiflgala  (:e),  62. 
Palmier  (le),  215. 
Pan,  339. 

Paftcarûlras  (les).  342. 
Pfln<javas  (les),  329,  342. 
Pfln<)va  (le),  50. 
Pftnnagt  MAyfl,  275. 

PnntaléoQ    (les  monnaies  de), 

375. 
PâpimA,  S80,  102. 
PflptyAn,  no,  202. 
Pflpronn,  170,   180,  202,  206. 
Paracu-Rflmo,  234, 243. 
Paramahaînsa,  416. 
Pararaeshlhin,  38,   100,    101, 

430. 
Parasol  (le)  blane  de  Pplbu, 

38,  30,  40., 
Parasol  (le)  royal,  309. 
Paribhoga,  2G3-266. 
PflrijAU,  188,  207,  209,   210. 
Partksbil,  396. 
ParinAyaka  (le)  (trésor  du  Cakra- 

varlin),  15,  28,  32,  35,  46, 

53,  54,  252.  427. 
ParivrikU,  52. 
ParivriUt(la),  52. 
PAriyAlra(le),  113. 

Parjanya,  100,  180,  184,  183, 

234,  313. 
Parques  (les\  105. 
Par8i8(le8),  102,  196, 108,  353. 
Pflrtbamanlras  (les),  55. 


PArvalî,  131,259. 
Passereau  (le),  1.T7. 
PAlAla(le),  102,  106,389,  391, 

303,  405. 
PAturages  (les)  célestes  dans  la 

mythologie,  319. 
Payovrala  (le),  281 . 
Peau  (la)  d'antilope  noir  dans 

le  sacriflce,  57. 

Peau   (la)  de    loutre    dans  la 

mythologie,  57. 
Peau  (la)  de  tigre  dans  le  sa- 

cn0ce,57,58,60^, 

—  dans  la  mythologie,  247. 
Pedu,  33. 
Pegu  (le),  233. 
PendjAb  (le),    371,   374.396, 

300. 
Perdrix  (la),  137. 
Phrabat  (le),  36o« 
PiçAeas  (les),  167,  230. 
Pieds  (signification  mythologi- 
que des),  139,  140. 141,247, 

S92. 
Pieds  (les),  sacrés  ^3, 364-368, 

370,  383, 384,  386,  406,415, 

421,  425,  450. 
Pingala,  110. 
PitAmahA,  211. 
Pitri,  102,  193, 190. 
Ptiris  (les),  40,   132,  181, 182, 

184,  185,  193,  250,  405. 
Piyadasi  (les  Inscriptions  de), 

451. 
Plak8ha(le),  240,  241,245. 
Planètes  (les  sept).  141. 
Pluie  (la).    10,  29,  30,  305, 
434. 
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Poisson  (le)  dans  la  mythologie, 

175,  176,  189,  276. 
Poséidon,  423. 
Potala,  331. 

Pouyaoking(le),XVin. 
Prabhâmandala,  127,  149,212. 
Prabhasa,  333,  334. 
Pracelas,  40,  351 ,  352. 
Prâctnabarbis,  351,  352. 
Pradyumna,    175,    177,    18ô« 

276,  318,  322. 
Prahrâda,  318. 
PrajâpaU,  60,  07,   102,    107, 

116,  132,180,  181,201,275, 
Prajâpali,  290,  291,  293,  433, 

443. 
Prajflvatt,  290. 
Praknti,268,  271. 
Praman(ha(le}  du  barotlement, 

25,240. 
Prana,  99,  180, 184, 185. 
PratibhOsa,  261. 
Prativâsudevas,  41. 
Pratyekabuddlia,  152. 
Pralyekabuddhas  (les),  350. 
Priçni.185,277,283,  321. 
Priçnigarbba,  278. 
Priçnimâtaralji,  278. 
Primep,  cité,  373,  375,  378, 

380,  381. 
Prilbivî,  277. 


Prilhu  le  Cakravarlin ,  36,  37, 
38,39,  44,116,241,  270. 

Psyché,  178, 

Punarabhisheka,  203. 

Pur,  pur&,  32'. 

Purtsha,  118. 

Purohila(le),50,51, 59,62,316. 

Purûravas,  234. 

Purusha  XXIX,  XXXIK,  97, 
98,  99,  100,  101,  102,  103, 
104,  105, 106,  107, 108, 100, 
110,112,  115,117,119,120, 
123,124,  125,126,128,  130, 
132,  135,  138,  139,  140. 
141,143,144,  146,149,150, 
159,  160, 168,  173,  174,  l80, 
204,  212,  226, 238,247,  250, 
256,  264, 265,  209,  270,271, 
274,278,  279,  280,  282,  287. 
327,  364,437-441,450,  453, 
460. 

Purushalakshanas  (les),    111, 
112.  (Yoy.  Luksimi.ia.) 

Purusliamcdha  (le),  1 10. 

Puruslms  (les),  120,  136,  142, 
148. 

Purushasûkta  (le),  287. 

Pûshan,  16.48,^8.  126,  208. 

Pusbkaraparnopadli&na     (  le  ), 

404. 
Pûlanâ,  923,  338. 


Quinle-Curce,  cilô,  3i8. 


Q 


RAdhA,  223. 
R&ghava,  443. 
RAhu,  141,377, 


Râhûgana  le  Gaulamide,  443. 
RAhula,  443. 
Râjagriha,  319. 
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BAjanya,  52. 

RAjasûya  (le),  30,  47,  50,  55, 

1Ï7. 
Rakshas  (les),  30,  58, 333, 404, 

405. 
Rflfcsbasadvtpa,  232. 
Rfiksbasas  (les),  58,  131,  (07, 

227,  230, 231,  254,  258,  288, 

3!KI. 
RAkshasts  (les),  232. 
Rfima,  lie,  212,  227,^13,  234 

230,  28G,  30!.  302,  313,  317, 

325, 320,  329,  33S,  312,  438, 

4t1,  443,  453. 
RflinaHalabhrit,234. 
RAmadalta,  372, 379. 
RAmagrflma  (le  slûpa  de),  389, 

400. 
Rflma-qAçlrQy  325. 
RAmnn,  325, 3211. 
RambhA,  241. 

Ramisseram  (le  temple  de),  235. 
Ratiha,  223. 
RasA,  223. 
RasAlala,  108. 
RalbaTÎnocantya.  01 . 
Rali,  175,234,321. 
Raina,  25. 
Ralnadba,  44. 
RatnadbAtama,  29. 
Ratnahavis  (les),  47,  50,  53. 
RalnanAbha,  25. 
Rainas  (les),  13-15,  30,  39,  41, 

46, 53,  54,  58, 287,  360, 425, 

427.  ( Voy .  Trésors .  ) 
Ralnavyûha,  260,  261 . 
Ralnin,  44,  53. 
Rauhina,  105. 

RArana,  212,  233,  235,  286. 
Rayons  (les),  145, 140. 
Rayons  (les)  d*Agni,  139. 


Reliques  (les)  du  Buddba,  155, 

156,389,391,412^14. 
Remue,  325. 
Retas,  100* 

Ribbus  (les),  16,  194,  272. 
Richesses,  44.  —  (Le  docteur 
des),  20,  30. 
—  (Les  grandes),  29,  30. 
Rire  (le)  dans  la  mytliologîe, 

323,324. 
RisbabhanAtha,  230. 
Robînt  (la),  228,  229, 330,  337. 
Rohita,  31,00,  97,  195. 
Rohita  (le  fleuve\   227,  228. 
Roi  (le)  de  la  Roue.  (Voy.  Roue, 

roi  de  la). 
Romulus,  315,  325. 
Roue(la)XXI,21,  25,37,  40, 

61, 140, 142,  158,  219,  324, 

361,303,374,370,421423, 

426-428,  434, 437,  454, 457. 
Roue  (la),  emblème  buddhique, 

356-365,308. 
Roue  (Roi  de  la),  17,  32,  35- 

37,  45,  40,  158,  219.  (Voy. 

CakraTartin.) 
Ruea,  116. 

Rucaka,  112,  113,  115,  118. 
Rudra,  14,  23, 37,  00,  62,  64, 

107,118,126,130,241,279, 

298,  322,  323,  333. 
RudradAman,  381. 
Rudraka,  444. 
Rudras  (les),  151 . 
Rukman,  404. 
Rukroavakshas,  25. 
Rùpa,  278. 
RûpadhAiu,  270. 
Rupnath     (Inscription     de), 

XXIII. 
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SacriÛce  (lo),  100,  102,  107, 

108,  151. 
Sagara,  221,  318. 
Sahâranpur,  371. 
Sahasaram    (  lascriplion    de) , 

XXIII. 
Sahya  (le  mont),  115. 
Sakwalla,  7. 
Sambodhi  (la),  40,  162,  166, 

207,  215,  217,  220,223,  224, 

295,  298,  334. 
Sawglia,  451* 
Saûighadâman,  381. 
Saùighamîlra,  390. 
Saùighalissa  (le  roi),  364. 
SaïugrahUfi  (le),  52, 53. 
SainiddliisumaDO(le  deva),2i9. 
Samin,  1 10. 
Saùjkûçya,  XXI,  450. 
SaOïkljya  (le),  208,   278,   :i27, 

:)28,  441. 
Sanchi  (slApa  de),  XXII,   18, 

23.120,257,  302,311,345, 

367,  372, 377, 381,  382, 384, 

385,  388,  392. 406,  408,  414, 

410-419,  421,  423,  426,  450. 
Sandîpant  (le  fils  de),  182. 
Sanglier  (le).  131,   301,    302, 

334,  335. 
Santal  (le)  uragasdra,  294. 
Sanlikenidàna  (le),  X,  444. 
Saplavadhri,  273. 
Saranyû,  21. 
Sarasvatr,  194, 394. 
Sartsripas  (les),  392. 
SarpadevaUls  (les),  398. 
SarparAjni  (la),  405, 
Sarpas(lcs),392, 393,  404,;405. 


Sarpavidyâ,  405. 

SarvarUiastddhi  (-siddha  ?).  239, 

Salyamitra,  376. 

Saudàsa,  426. 

Savitri,  29,  36,  37,  44,  47,  55, 

59,  62,  64,  132,   135.  144, 
145,  147,156,  173,213,217. 

Sceptre  (le)  de  prière  Luddliî- 

que,  416. 
Scythes  (les),  152,    153,  370, 

397. 
Seejunfrauen(le8),  387. 
SenâQi  (le),  50.  53. 
Senas  (les),  374, 375,  378,  379. 
Serpent  (le)  dans  la  mytliolo- 

gie,  XXYII,  17,  20.  24,  58, 

60,  121,  178,183,  189,  195, 
218, 227, 228,  2:10,  21W,  333, 

:n8-380,  »fâ-3ui),  :wa-3U7, 

399,  U)UM)a,44m,  409,419, 
426,  427,  (Voy.  Nûga.) 

Serpent  (le),  emblème  buddlii- 
que,  371.  (Voy.  Sarpas,  N4* 
gas.) 

Sept  (les)  substances  précieu- 
ses, 13,  29. 

Siamois  (les),  7. 

Siddhârlha,  1,  158,  165,  201, 
227,  290, 291,  294,  296,  293, 
299,  302,  303,  305-307,  309, 
310,  437,  ^iO.  (Voy.  le  Bud- 
dha.) 

Signes  (les),  XX,  XXYI,  12  i, 
125,  131,  133,140,141,142» 
143,  144,145,150,157,159, 
450.  (Voy.  Lakshaiia  jet 
Anuvyanjana). 

Simhabanu,  302,  317. 
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Sindliu  (le),  113,  331. 

Singhalais  (les),  7,  12. 

Strapali,  23V. 

Sirènes  (les),  387. 

Sirorol,  120. 

SIsa  (le),  53,  59. 

Sllà,  28,  233,  23* ,  235,  2il, 
245,  318. 

Skainblia,  123, 128,  171,  180. 

Skanda,  107. 

Smara,  17  V. 

Solaire  (le  dieu)  XVI,  21  i,  220, 
230,  235,  ?5i,  250, 258,  200, 
270,  274, 275, 282,  289, 31 V, 
3i0,  321,  330, 335,  352.  437. 

Soleil  (le),  XV,  15,  10,  19,21, 
22,  20,  27,29,  32-30, 38,  39, 
47-19,  55-00,  04,  97,  99, 
102105,  109,  119,  131,133, 
139,  IW,  1H,143,  lU,  140, 
119,151,  154,157,173,188, 
195,  212,214-210,218,222, 
225, 218.  250,  255,250,  258, 
273,274,281.282,283,285, 
293,  312,  3I3>315,  351,  300, 
377,381,403.406. 

Soma,  U,  29,  38,  45,  51,  50, 
57,  59,  100,  183,  185,  188, 
193,  191,  190,  197, 202, 203, 
209.210,212,221,231,254, 
255,315,321,322,352. 

SomAîîiçavali,  203. 

Somnpdna  (le),  137. 

Sourcils  (les,  dans  les  deserip- 
lions  mythologiques),  129  et 

suiv. 
Sprils(les).  201. 
SrQgdharas(les),241. 
Slhfigara  alailikAra  (le),  234. 
Slhapali  (le),  03. 


Slrlralna,  20,  45,  53,  252,  430. 
Slûpa,  XXI,  1,  120,  152,  153, 

150,  157,  371,  374-379,  384, 

380,  405-407,  409-410,  418, 

419,  422,  427,  428. 
Sudarçana  (le  Cakra),  38,  188, 

303. 
Suj&tâ,  XXIX,  223,  238,  291, 

293. 
—  (rolTrande    de)  2:0,  221, 

223. 
SujiU  (  e  Uureau),  224. 
Sumanas,  390. 
Sundara,  220. 
Sundarftnanda,  228. 
Sunllha,  180. 
Suparnas  (les),  405. 
Suprabuddlia,  317. 
Surablii   (la  vache),   44,   4j  , 

277. 
Sûramani  (le),  20. 
SurâpOna  (le),  137. 
SurasA  (les  (Ils  de),  393. 
SurOshlra  (le),  112. 
^  (les  satrapes  du),  374,  378, 

Suratna,  44. 

Sûrya,  16,  33,  37,  44,  49,  59, 

1(6.  139,181,211,231,233, 

292,  298,  364. 
SûU  (le),  38,  51,  53,  03. 
Suvarnabhf^mi,  233. 
Svastika  (le),  128,  132,   141, 

199,221,282,373,393,420, 

423,  424. 
Svayaihvara,  300. 
Svishtakrit  (le),  63. 
SyAmaolaka,  26. 
Sykes  (cité),  372. 
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Takkas  (les),  396. 

Takman,  185. 

Taks  (les),  306,  397. 

Takshaçilâ,  390. 

Takahaka,  391,  392,  395,  396* 

Takshakas  (les),  397. 

Takvavt  (l*oîseau),  137. 

Talâlala,  i08. 

Tamas»  275. 

Tapas,  31,  132,  189. 

Tarflyana,  210, 

Târkshya,  21. 

Tdrpya  (le),  56,  58. 

Taugrya,  21  i . 

Taureau  (le),  51,242. 

Taxile,  399. 

Ténèbres  (les),  104,  106. 

Terre  (la),  180,  273,  405.  - 
(La  déesse  de  la),  187. 

Thomas  (M.  Edw.),  cilô,  370, 
373,375,376,378,381.420. 

Thôr,  139,  392. 

Tl  (le).  409,  410,  414-417. 

Tiraskariçl  (le  voile),  234. 

Tîrlha,  113,114,  115,333. 

Ttrlhaî&karas  (les),  41,  115, 
239. 

Tîrlhikas  (les),  416,  438. 

Titans  (les),  398. 

TiUiri,  137. 

Tod,  cité,  378. 

Tonnerre  (le),  19, 20,  (Voy.  Fou- 
dre) 


Torana,  417. 
Tortue,  44,  189. 
Touraoieos  (les),  370,  397. 
Trapusha,  223,  224. 
Tr&yastrimças  (les),  XXI,  260. 
Trésors,  29,30,  44,  49-53, 126, 

251,  252. 
Trésors  cachés,  31. 
Trésors  (les  sept)  du  CSakra- 
.varlin,    12-13,     17-32,    43. 

(Voy.  Ratnas.) 
Trésors  .(les  quatorze  grands), 

4L 
Trésors  issus  de  TOcéan,  46. 
Triçûla  (le),  23, 129,  386,  416, 

417,  419, 420,  421, 423,  420, 

428,  451. 
Trident  (le).  Voy.  Triçûla. 
Trikû(a  (le),  254. 
Trilokaguru,  454. 
Trimçat,  283. 
Tripad,  97. 
Trita,  56,  64. 
Troyer,  400. 
Tugendkern  (l'arbre),  227, 228, 

282, 330. 
Tulast  (la),  349,  334. 
Tumour,  cité,  357. 
Turushka  (les  rois),  358. 
Tushitas  (les),  X,XX,  17,  121, 

253,  260,  209,  270,  390. 
Tvashlri,  16,25,  135,137,188, 

249,  272,  277. 
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Ueeaihçravas,  18,  20,  45,  369. 
Uchlakha,  08. 
Udagayana,  293. 
Udayagiri  (l').  45. 
Udaya^ri  (les  aeulplures    d'), 

382,  426. 
Udayana,  230,  293,  316,  393. 
Udftyibhadra  (le  roi),  316. 
Udumbara,  56,61,  252. 
Udyftna  (I*),  329. 
UjjayanM13,  115,374,375. 
Upananda  (le  Nftga),  226,  246, 

390. 
Ilpasamimdfi  (!'),  .109. 
Uppalavanna,  232. 


Uragasâra,  261. 

Ùrmilâ,  235. 

(Jrnft  (I),  111,  128,  129,  131, 

212. 
UniTilvft,  230,  444. 
Unraçt,  234,  241. 
Ushas,  20,  282. 
Ushnîsba  (1),  111,  123-123, 

416,  417,  450. 
Utanka,  324,  391,403. 
Ulpalâ,  225. 
UlpalaTarna,  232,  307. 
UUabagi  (la  nymphe),  129. 
UUarakuru,  195. 
Ulyana,  293. 


VAc,  97,  102,  130,  197,  277. 

Vûc-Virâj,  173,  174. 

Vache  (ta),  185, 274,  Î75, 277, 

353, 402. 
Vache  (la)  noire,  51. 
Vaches  (tes),  61,  63,  64. 
Vaches  (les)  brunes,  252. 
Vaches  (les)  célestes,  319,  322. 
VaibhAshîkas  (les),  256. 
Vaiçftif,  444. 
VaiçrAvana,  298* 
VaiçTAnaramukha,  126. 

Vaisseau  d*or,  208. 
VaiUrant  (la),  103,  205. 
VairasTalat*  114. 
Vajra  (le),  24,  25.  (Voy.  Fou- 
dre.) 


Vajrakukshi  (la  carême),  380 . 
VaJranAbha,  25. 
Vajrftsana,  425. 
Vala,  31,  325. 
ValAhaka,  18,20,23,301. 
Vàlakhilyas   (les),    119,   189, 

324. 
Vfimadera,  240. 
Vamana,  118,110,  120. 
Vana,  241 . 

Vanaderat&s  (les),  340. 
VanamAlâ,  241. 
Vanij  (épilhèla  d'Indra),  118. 
VarAhamîhirt  (ciU),l  1 1  et  sai? ., 

335. 
Vareas,  254. 
Vardhamaoa  (le),  23,  129,  221, 
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376,377,408,415,416,419, 

420,    423,    424,    425,  426, 

427. 
Varuna,  37,  38,  39,   40.  48, 

51,  52,  55,56,  58,  50,  Cl, 

62,  143,  154,185,273.277, 

270. 
—  (le  Parasol  de).  24,  186. 
Vase  (le)  céleste,  265. 
Vase  d*or  (le)  dans  ToArande 

de  SujAta.  221,  222,  224. 
Vase  d'or  (le)  dans  TAtharvan, 

264. 
Vases  d'or,  224,  286. 
Vases  (les)  à  reliques,  410,  415. 
Vâslupurusba  (le),  401. 
Vâsluyflga  (le),  400. 
Vâsudeva,  117,  120,  200,  271, 

312,313,337,339,342,430. 
V&sudevas,  41,  42. 
Vâsuki,  45,  302,  393. 
Vasunemi,  393. 
Vasus  (les),  48, 279. 
Vaia,  20,56,   180,  183,   184, 

185. 
Vaiâpi  (Pasura),  33i,  335. 
Valsas  (les),  316. 

vavaià,  52. 

Vayu,  49,  181. 

Veda,  198. 

Vedûnta  (le),  278. 

Vedi  (la),  108. 

Vena»  38,  186,  247,  270,  333. 

Vent  (le),  19. 

Vent  (les  coursiers  du),  34. 

Vibhîshana,  107. 

Vicakshand,  202. 

Viçpataokhma  (Parbre),  211. 

Viçpati,  191. 

Viçva,  101. 

Viçv&milra,  294. 

Viçvarûpa,  137,  185. 

Viçvedevas  (les),  49,  2&i. 


Vialila,  236. 

Vijarâ  nadi  (la),  205,  211,  220. 
Vijaya,  60,  61.  127,  128,  219. 
Vijaya,  nom  du  jour  où  s^incame 

Vishnu,  250,  251 . 
Vijaya  (la  légende  de),  230. 
Vijayamilra,  376,  422. 
Vijpinbham&na,  283. 
Vikrtililânî  (lès).  434. 
Village    de    Tat^ricullure   (bis* 

toire  du),  295. 
Ville  (la).  (Voy.  Pur.) 
^  (de   Brahma),  102.ia^,  327- 

—  (d'or),  327. 

—  de  Vishnu,  327. 

Ville  (la)  de  fer  des  Asuras, 
233. 

Ville  (la)  des  Yaksbti.iîs,  233. 

Vimalavyûha   (le  jardin),  203 

Vimûna,  412. 

Vinfl,  114,  115. 

Vindbya  (le),  115. 

Vindu,  263. 

Vipradeva,  373. 

Virûj,  07,  180,  275,  277,  283. 

VirocanA,  307. 

Virûdbaka  (le  roi),  331. 

Visbiiu,  XXVII,  XXIX.  4, 
14,  16,  18,  20,  22,  25,  27, 
28,  36,  37,  30,  41-44,  46, 
47,  54,  55,  60,  87,  97,  00. 
106-111,  115,  117,  110,  123, 
127,  128,  130,  140, 142,  I4^i, 
147,  159. 160,  181,  182,  188, 
105,212,  214,  218,  232,  237, 
238.  241,  240,  240,  250,  25S, 
258,  263,  269, 276,  278,  279, 
281,  282,  286,  287,  322,  327, 
330,  339,  341,  342,  364,  366, 
389,  405,  438,  440-442,  445, 
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